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AVERTISSEMENT. 

I 

C e cinquième  et  dernier  volume  des  O Eu- 
vres  mêlées  de  Plutarque , complette  la  col- 
lection des  OEuvres  philosophiques  de  cet 
auteur.  On  verra  dans/  l’Avertissement  qui 
précédé  le  Dialogue  sur  la  Musique , tra- 
duit par  M.  Burette , les  motifs  qui  m’ont 
déterminé  à augmenter  ce  volume  de 
cette  traduction  étrangère.  Je  n’ai  pas  cru , 
malgré  cela , devoir  priver  le  Public  de 
la  traduction  d’Amyot.  Cette  édition  est 
consacrée  à sa  gloire:  on  doit  par  consé- 
quent consërver  précieusement  tout  ce 
qui  nous  vient  d’une  main  aussi  habile , 
à nous  faire  aimer  les  leçons  du  philo- 
sophe le  plus  estimable  de  l'antiquité. 
D’ailleurs , ce  sera  encore  une  nouvelle  oc- 
casion d'apprécier  le  style  de  ce  célèbre 
traducteur;  style,  je. le  répète,  qu’on  ne 
peut  trop  se  rendre  familier  * si  on  veut 
avoir  l'aisance  et  l’agrément  dans  l’expres- 
sion, réunis  à cette  heureuse  abondance 
qui  flatte  autant  le  lecteur  que  la  disette 
et  la  sécheresse  l’appauvrissent  et  le  re- 
butent. Les  notes  et  les  observations  qui 
tiennent  à ce  Dialogue,  font  la  matière 
Tome  XXII.  A 
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d’un  fort  volume  in-quarto , que  M.  Bu- 
rette n’avoit  fait  tirer  qu’à  un  très -petit 
nombre  d’exemplaires , uniquement  pour 
ses  amis  : il  laissoit  au  public  à consul- 
ter cinq  à six  volumes  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -Let- 
tres , où  est  consigné  tout  son  travail  sur 
la  musique  des  anciens,  j’ai  cru  obliger 
ce  même  Public  en  lui  procurant  le  fruit 
de  ces  savantes  recherches.  Gomme  ce 
travail  a exigé  un  peu  trop  d’étendue , 
j’ai  été  forcé  d’élaguer  presque  toutes  les 
notes,  que  je  me  proposais  de  faire  pa- 
roltre  sur  le  Traité , de  la  Face  qui  ap - 
paroit  en  la  Lune  : il  doit  être  mis  au, 
nombre  des  plus  savans  Traités  de  Plu- 
tarque. 
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OEUVRES  MÊLÉES 

• * 

DE  PLUTARQUE. 


DE  L'AMLOUR*. 


Flavianus.  Fut-ce  en  la  ville  de  Helicone  a,  ô 
Autobulus  , que  furent  tenus  les  propos  et  dis- 
cours de  l'amour,  que  tu  nous  as  promis  de  nous 
reciter  présentement , soit  que  tu  les  ayes  mis  par 
escript  ou  bien  que  tu  les  ayes  imprimez  en  ta 
mémoire , pour  en  avoir  souvent  enquis  et  inter* 
rogé  ton  père  ? 

IL  Autobulus.  Ce  fut  en  Helicone  voirement , 

1 Autobulus  fils  de  Plutarque  recite  à ses  compagnons  lés 
contes  qu'il  a voit  autrefois  ouy  faire  à son  pere  touchant  l'amour* 
Amyot. 

a Grec  ; sur  l’Helicon*  / 
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la  ville  des  Muses 1 * , lors  que  les  Thespiens  y so- 
Iemnisoient  la  fieste  de  l’Amour  : car  on  y célébré 
des  jeux  de  prix  de  cinq  ans  en  cinq  ans , en  l’hon- 
neur de  l’Amour , aussi  bien  comme  en  l’honneur 
des  Muses , avec  grande  pompe  et  grande  magni* 
ficence. 

-7  III·  Fl  a vi  a nus.  Sçais  tu  doncques  dequoy  nous 
te  voulons  prier  tous  ceulx  qui  sommes  icy  venus 
pour  t’ouir  ? 

IV.  Autob.  Non , mais  jè  le  sçauray  quand  vous 
me  l’aurez  dit· 

V.  Flàvia.  C’est  que  tu  ostes  de  ton  récit  pour 
reste  heure  , tous  ces  préambules  de  descriptions 
que  font  ordinairement  noz  versificateurs  , quand 
ils  nous  peignent  de  belles  prairies,  de  beaux  om· 
brages , des  tapisseries  de  lierre  , et  des  ruisseaux 
de  fontaines , qui  vont  voltigeant  alentour , et 
autres  tels  lieux  communs,  ausquels  ils  s’amusent, 
cuidant  contrefaire  la  description  de  la  riviere  d!I- 
lissûs , le  bel  ombrage  de  l’osier  a franc , et  l’herbe 
drue  et  menue  au  dessoubs , la  terre  allant  un  peu 
en  montant  tout  douicement,  qui  sont  au  com- 
màncement  du  Phædrus  de  Platon,  avec  plus 
de  peine  et  de  diligence  que  de  grâce  ny  de 
beauté  3. 

1 Gréer  auprès  des  muses.  Amyot , dit  Méziriac,  transforme 
la  montagne  d’Helicon  en  une  ville. 

a Grec:  ayvot , l'agnus  castus.  Voyez  Pline  XXIV,  38, 
Hist.  Natur. 

3 Amyot  eut.  traduit  plus  clairement  en  rendant  de  cecte  ma- 
nière le  sens  du  texte:  S'efforçant  de  contrefaire  avec  plus  d’élé- 
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VL  ÂtrroB.  Ceste  narration  n’a  point  besoing 
de  telles  préfacés , bel  atny  Flavianus  : car  l’occa- 
sion de  laquelle  procédèrent  les  propos , ne  de- 
mande qu’audience  et  lieu  commode  pour  racon- 
ter le  faict , par  ce  qu’au  demourant , de  tout  ce 
qui  est  requis  à une  plaisante  comædie , il  n’y 
defaut  rien  qui  soit,  seulement  prions  la  meredes 
Muses,  Mémoire , qu’elle  nous  soit  propice,  et 
nous  aide  à pouvoir  conserver,  retenir,  et  bien 
reciter  tout  le  discours  du  conte· 

VU.  Mon  pere  doncques , long  temps  avant  que 
je  fusse  né,  ayant  nouvellement  espousé  mamere, 
estoit  allé  en  Helicone , expressément  pour  sacri- 
fier à l’Amour , à cause  de  quelque  different  qu’il 
avoit  eu  alencontre  des  parents  d’elle , et  l’y  avoit 
menée  quant  et  luy , pour  ce  que  c’estoit  elle  prin- 
cipalement qui  faisoit  la  priere  et  le  sacrifice.  Si 
l’accompagnerent  de  nostre  ville  quelques  uns  de 
ses  plus  familiers  amis , et  en  la  ville  de  Thespies 
il  trouva  Daphneus , le  fils  d’Archidamus , lequel 
estoit  amoureux  dé  Lysandra  fille  de  Simon , et  y 
avoit  plus  de  crédit  que  nul  autre  de  ceulx  qui  la 
demândoient  en  mariage , et  Soclarus  fils  d’Aris- 
tion  venu  de  Tithore,  aussi  y estoit  Protogenes 
de  Thârse,  et  Zeuxippus  Lacedæmonien,  tous  deux 
ses  hostes,  et  disoit  mon  pere,  que  les  plus  nota- 
bles hommes  de  la  Bœoce  y estqient  aussi. 

VIII.  Si  furent  deux  ou  trois  jours  par  la  ville  , 
s’entretenans  les  uns  les  autres  tout  doulcement 

gance  que  d’exactitude , la  description  d'IHssus  par  Platon , et  ceüe 
de  l’agnus  castus  et  des  autres  herbçi  et  fleurs  qui  s’élèvent  peu* 
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de  propos  de  .lettres,  et  se  trouvans  ensemble  f 
tantost  aux  parcs  des  exercices  où  la  jeunesse  s’es- 
bat,  et  tantost  aux  théâtres,  mais  depuis  pour 
éviter  le  fascheux  combat  des  musiciens  et  joueurs 
de  cithre , où  tout  se  menoit  par  brigues  et  fa- 
veurs , ils  se  deslogerent  de  là , la  plupart  d’eulx  , 
ne  plus  ne  moins  que  du  païs  d’ennemy,  et  s’en 
allèrent  loger  en  Helicone,  chezjes  Muses,  là  où  le 
lendemain  matin  arrivèrent  vers  eulx  Anthemion 
et  Pisias  hommes  notables,  tous  deux  affectionnez 
à Bacchon,  surnommé  le  beau  filsy  et  ayants  je  ne 
sçay  quoy  de  jalousie  l’un  contre  l’autre , pour  l'af- 
fection qu’ils  luy  portoient , d’autant  qu'il  y a voit 
en  la  ville  de  Thespies  une  dame  nommée  /sme- 
nodora  , de  maison  noble  et  riche , et  au  demeu- 
rant sage  et  honeste  en  tout  le  reste  de  sa  vie: 
car  elle  s’estoit  longuement  contenue  en  viduité , 
sans  aucun  blasme  ne  reproche  , combien  qu'elle 
fust  jeune , et  de  visage  assez  belle , mais  en  trait- 
tant  le  mariage  de  luy  qui  estoit  fils  d'une  sienhe 
familière  amie  et  voisine,  avec  une  fille  qui  estoit 
sa  parente , et  se  trouvant  à deviser  souvent  avec 
luy,  elle  s’afiectionna  envers  luy,  en  disant  et 
oyant  dire  beaucoup  de  bien  de  lny , et  voyant  le 
grand  nombre  de  gens  de  bien  et  d’honneur  qui 
l’aimoieut , petit  à petit  elle  mesme  en  devint  aussi 
amoureuse , avec  intention  toutefois  de  ne  com- 
mettre rien  indigne  d’elle,  ains  de  l’espouser  légi- 
timement, et  de  vivre  publicquement  avec  luy. 
Si  sembla  de  prime  face  la  chose  estrange , .et  la 
mere  du  jeune  fils  d’un  costé  redoutoit  la  grandeur 
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de  la  maison  d’elle,  la  noblesse  et  magnificence  de 
sa  race , et  de  l’autre  costé  les  compagnons  du 
jeune  fils  qui  alloîent  à la  chasse  quant  et  luy  , 
estants  de  son  aage , luy  imprimoient  des  peurs 
en  l'entendement , luy  donnans  à entendre  qu’elle 
seroit  bien  sa  mere , qu’elle  n’estoit  pàs  d’aage 
pour  luy,  et  s’en  mocquoient  de  luy,  tellement 
qu’ils  empeschoient  plus  le  mariage  queceulx  qui  à 
bon  esciant  faisoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  pour 
le  rompre , par  ce  qu’il  avoit  honte  estant  encore 
fort  jeune , et  la  barbe  luy  commençant  seulement 
à poindre  un  petit,  cfespouser  une  veufve. 

IX.  Toutefois  à la  fin , sans  plus  s’arrester  au 
dire  des  autres,  il  s’en  remeit  à Anthemion  et  à 
Pisias , pour  luy  en  dire  et  conseiller  ce  qui  luy 
seroit  plus  expédient  de  faire.  Anthemion  estoit 
son  cousin,  beaucoup  plus  aagé,  et  Pisias  le  plus 
austere  de  tous  ceulx  qui  luy  faisoient  l’amour , 
au  moyen  dequoy  il  resistoit  plus  asprement  à ce 
mariage , et  s’en  attachoit  à bon  esciant  à Anthe- 
mion , de  ce  qu’il  abandonnoit  ainsi  ce  jeune 
garçon  à Ismenodora.  Anthemion  au  contraire 
disoit  que  Pisias  ne  faisoit  pas  bien,  ains  quoy 
qu’il  fust  homme  de  bien  au  demourant,  qu’en 
cela  toutefois  il  imitoit  les  mauvais  amoureux,  de 
vouloir  ainsi  priver  son  amy  d’un  si  beau  ma- 
riage , et  d’une  si  grande  maison , où  il  y avoit 
autant  de  biens , à fin  qu’il  eust  le  plaisir  de  le  veoir 
plus  longuement  despouiller  à nud'  au  parc  des 
exercices , frais  et  entier , sans  avoir  encore  tou- 

- V 

chéà*  femme;  * 
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X.  Mais  à fin  que  par  disputer  ainsi  l’uü  contre 
l’autre , ils  n’entrassent  peu  à peu  en  cholere  , ils 
eslurent  pour  arbitres  et  jugés  de  leur  different , 
mon  pere  > et  tous  ceulx  qui  estoient  avec  luy , et 
les  vindrent  trouver  là  où  ils  estoient  , assistez  , 
l’un  de  Daphneus , et  l’autre  de  Protogenes,  comme 
si  c’eust  çsté  chose  expressément  apostée  , d’autant 
que  Protogenes  inesdisoit  à bouche  ouverte  de  la 
dame  Ismenodora  : parquoy  Daphneus  se  print  à 
dire , 6 Hercules  9 quelle  chose  ne  pourroit  advenir 
en  ce  monde  9 s’il  est  ainsi  que  Protogenes  soit  îcy 
venu  pour  faire  la  guerre  à l’amour,  attendu  que 
toute  sa  vie , tout  son  jeu  et  tout  son  affaire  a esté 
de  l'amour  et  pour  l’amour  f qui  luy  a fait  oublier 
l’estude  des  lettres  , voire  et  son  propre  païs 
snesme?  Lequel  n’est  pas  distant  de  cinq  journées 

^ seulement , comme  estoit  jadis  celuy  de  Laïus  : 
car  l’amour  de  celuy  là  estoit  pesant  , et  n’alloit 
que  par  terre,  mais  le  tien  estendant  ses  legeres 
æie$  est  volé  d’outre  mer,  depuis  la  Cilicie jusque* 
& Athènes , pour  y veoir  les  belles  personnes,  et 
converser  avec  elles  : car  à la  vérité  la  première 
cause  du  voyage  de  Protogenes  hors  de  son  païs , 
au  commancement  a voit  esté  celle  là.  Dequoy  s’es- 
tant la  compagnie  prise  à rire  : Comment,  dit 
adonc  Protogenes , te  semble  il  que  je  fasse  la 
guerre  à l’amour , et  non  pas  pour  l’amour  contre 
l’intemperanée  et  la  violence , qui  soubs  honnestes 
et  vénérables  paroles  veulent  couvrir  à jbrce  de 
très-villaines  actions , et  très-laides  passions  ? 

XI.  Quoy,  dit  adonc  Daphneus  : appelles  tu 
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très-villaines  actions  le  mariage , et  la  conjonction 
légitimé  de  l’homme  avec  la  femme , qui  est  la 
plus  digne  et  la  plussaincte  liaison  qui  puisse  estre? 
Cela , dit  Protogenes , comme  estant  necessaire  & 
la  génération,  à bon  droit  est  loué  et  recommandé 
par  les  législateurs , qui  en  disent  bien  devant  le 
commun  populaire  : mais  quant  au  vray  amour, 
les  femmes  n’y  ont  aucune  part  ne  portion  : ny  je 
n’estime  pas  que  vous  autres  qui  estes  affectionnez 
aux  femmes  ou  aux  filles , les  aimiez  non  plus 
que  la  mousche  n’aime  pas  le  laict , ny  l’abeille  la 
gauffre  à miel , comme  les  vivandiers  et  cuisiniers 
qui  tiennent  en  mue  et  engraissent  en  lieu  obscur 
les  veaux , les  oiseaux , et  autres  animaux , ne  les 
aiment  pas  pourtant.  Mais  tout  ainsi  comme  la 
nature  conduit  l’appetit  de  l’homme  au  pain  et  à 
la  viande  modereement , et  autant  qu’il  en  a de 
besoing , et  le  trop  et  l’excès  qui  .fait  de  l’appetit 
naturel  une  passion  vicieuse,  s’appelle  gourman- 
dise ou  Jriandise  : aussi  procédé  bien  de  la  nature 
le  désir  qu’ont  l’homme  et  la  femihe  de  la  volupté 
l’un  de  l’autre  : mais  ceSte  impétuosité  qui  y poulse 
l’homme  avec  force  et  vehemence,  telle  qu’il  est 
malaisé  de  la  retenir , ce  n’est  pas  dignement  ny 
pertinemment  parler,  que  de  l’appeller  amour , 
d’anumt  que  l’amour  s’attachant  à une  jeune  ame 
bien  née , se  doit  terminer  par  amitié  en  vertu , là 
oh  de  ces  affections  et  convoitises  de  femmes  , si 
elles  succèdent  heureusement,  il  en  advient  à la  fin 
que  Ion  a quelque  fruition  et  jouissance  d’une 
jeunesse  et  d’un  beau  corps;  comme  respondit 
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anciennement  Aristippus  fort  à propos  & quel· 
qu’un  , qui  pour  le  degonStér  de  la  courtisanne 
Laïs,  luy  disoit  qu’elle  ne  i’aimoit  point  : et 1 Aussi 
« ne  fais  je  pas  de  moy , respondit-il , le  bon  vin  f 
« ne  le  bon  poisson , mais  si  en  use-je  de  l’un  et  de 
« l’autre  avec  plaisir  ».  Car  le  but  et  la  fin  où  tend 
concupiscence  , c’est  la  volupté  et  jouissance  d’i- 
celle , mais  l’amour  depuis  qu’il  perd  l’attente  et 
l’esperance  d’amitié,  ne  veult  plus  demourer  et 
caresser  pour  sa  beauté  ce  qui  le  fasche,  quelque 
1 fleur  d’aage  qu’il  y ait,  s’il  ne  luy  rend  et  rapporte 
le  fruict  qu’il  demande,  qui  est  un  naturel  disposé 
à l’amitié  et  & la  vertu  « C’est  pourquoy  vous  oyez 
un  certain  mary  tragique  en  une  tr&gædie,  parlant 
ainsi  à sa  femme  : 

Tu  me  veux  mal,  et  je  porte  à mon  aise 
Facilement  ta  volonté  mauvaise , 

Tirant  profit  de  ta  haine  et  mespris· 

Car  plus  amoureux  que  celuy  là  n’est  point  celuy 
qui  non  pour  profit  pécuniaire,  mais  pour  volupté 
corporelle  supporte  et  endure  une  femme  mauvaise 
et  perverse  où  il  n’y  a rien  d’amiable , comme  Pbî- 
lippides  le  poète  comique,, se  inocquant  de  l’orateur 
Stratocles , luy  reproche  en  ces  Vers: 

Elle  se  tourne©  arriéré  tellement 
Que  tu  ne  peux  lny  baiser  seulement  ; 

Que  le  dessus  à peine  de  la  teste. 

Mais  s’il  est  force  d?appeller  ceste  passion  là  amour, 

1 Lisez  : « je  ne  crois  pas  non  plus  que  le  vin  ni  le  poisson 
« m’aiment,  j’enuâe  cependant  avec  plaisir  ».  a» 
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pour  le  moins  sera-ce  un  amour  efféminé  et  bas- 
tard  , qui  ne  comparoistra  qu’au  cabinet  des  fem- 
mes , ne  plus  ne  moins  qu’au  parc  de  Cynosargos 
à Athènes , où  il  n’y  a que  les  enfans  bastards  qui 
s’exercent  : ou  plustost,  ainsi  comme  Ion  dit, 
qu’il  n’y  a qu’un  seul  genre  d’aigle  royal  qui  soit 
naïf  de  montagne , celuy  qu’Homere  appelle  Taigîù 
noir  et  le  chasseur:  les  antres  sont  bastards,  qui 
ne  prennent  que  des  poissons , ou  des  oiseaux 
lasches , pesans , et  paresseux et  qui  bien  souvent 
pour  disette  qu’ils  endurent,  jettent  un  cri  lamen- 
table de  famine.  Aussi  l’amour  naïf  et  légitimé  esc 
celui  que  Ion  porte  aux  jeunes  enfans , lequel  n’es- 
tincelle  point  d’ardeur  de  concuspiscence,  comme 
lait  celuy  des  Hiles , ce  dit  Anacréon , ny  n’est 
point  parfumé  ny  fardé,  ains  tousjours  simple  et 
naïf,  sans  affetterie  ny  mignardise  quelconque , 
parmy  les  escholes  des  philosophe^ , ou  ès  parcs , 
là  où  e’exerce  et  addresse  la  jeunesse,  et  là  ne  fait 
que  chasser  aux  jeunes  gens , les  encourageant,  et 
excitant  vivement  à la  vertu  ceulx  qui  sont  dignes 
que  Ion  en  prenne  soing  et  sollicitude:  là  où  ce 
mignard  icy,  casanier,  lasche  et  failly  de  cœur, 
qui  ne  bouge  jamais  du  giron , ou  des  courtines  des 
femmes,  qui  ne  demande  que  toutes  choses  molles 
et  délicates , ehervé  de  voluptez  efféminées , où  il 
n’y  a point  d’amitié  réciproque  , ny  de  ravissement 
d’esprit,  il  le  fault  chasser  au  loiùg, comme  Solon 
le  chassa  de  sa  republique,  quand  il  défendit  aux 
esclaves  d’aimer  les  enfans , et  de  s’huiler  à mid , 
pour  les  exercices  de  la  personne , là  où  il  ne  leur 
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défendit  pas  d’habiter  ayec  les,  femmes , parce  que 
l’amitié  est  chose  belle , honneste  et  gentille , et 
la  volupté  chose  basse , sale  et  vile.  Pourtant  n’est 
il  pas  raisonnable  ne  bien  séant  qu’un  esclave  fasse 
l’amour  aux  cnfans , d’autant  que  ce  n’est  point  un 
amour  charnel  qui  porte  dommage , comme  fait 
celuy  des  femmes· 

XII.  Protogenes  vouloit  encores  continuer  son 
propos  , mais  Daphneus  l’interrompant  , tu  as 
( dit-il  ) allégué  Solon  fort  à propos  , et  le  nous 
fault  prendre  pour  juge  du  vray  amour , là  où 
il  dit, 

Tu  aimeras  les  enfans  jusqu'à  ce 
Que  le  poil  fol  leur  cottonne  la  face; 

Leur  doulce  aleine  et  cuisses  chérissant· 

Et  si  tu  veulx  encore  y peux  tu  adjouter  AEschylus 
davantage , là  où  il  dit , 

O homme  ingrat , des  cuisses  respecté 
Tu  n’as  les  droicts  et  saincte  sainteté , 

Tant  de  baisers  mettant  en  oubliance· 

XIII.  Voila  de  beaux  juges  de  l’amour?  Aussi 
les  autres  se  mocquent  bien  d’eulx , en  ce  qu’ils 
veulent  que  les  amoureux  regardent  aux  cuisses  et 
aux  reins,  ne  plus  ne  moins  que  font  les  sacrifica- 
teurs et  devins  : mais  je  tire  de  là  un  grand  argu- 
ment pour  la  cause  des  femmes  : car  si  la  cohabi- 
tation avec  les  masles , qui  est  contre  la  nature , 
ne  tollit  point  la  bien-veuillance  de  l’amour , ny 
ne  luy  prejudiçie  point , il  est  bien  plus  vray-sem- 

blable , 
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blfeble , que  celle  des  femmes  qui  suit  la  natureVeii 
aille  par  grâce , finissant  en  amitié  : car  à fin  que 
tu  le  sçaches  , Protogenes,  les  anciens  appelaient 
grâce  la  soumission  que  fait  la  femell*  au  masle» 
C’est  pourquoy  Pindare  dit , que  Vulcain  ostoit  né 
de  Juno  sans  grâce , et  Sapho  parlant  d’un^  ρ unè 
fillette,  qui  n’e&toit  pas  encore  en  aage  de  se  marier; 
dit  ainsi , 

\ 

Tu  me  semblés  fillette 
Bien  petite  et  Jeunette/ 

Sans  grâce  entièrement.  ' 

f · - ’ I 

Et  y a quelqu’un  qui  demande  à Hercules  ; 

Luy  as  tu  fait  la  grâce  maugré  elle  , 

Ou  si  tu  as  eu  de  gré  lia  pucelle?  ' * 

t * * 

Mais  la  soubmission  du  masle  au  masle,  si  elle  est 
violente,  se  nomme  force  et  rapt  ; et  si  elle  est 
volontaire  par  une  laseheté  efféminée  se  laissant 
saillir, ainsique  dit  Platon,  comme  une  beste  brute, 
elle  est  du  tout  infâme  ; détestable , sans  grâce  ny 
amour  quelconque· 

XIV.  Pàrquoy  j’estime  quand  à moy  , que  Solon 
aitescript  cés  vers  là,  estant  encore  jeun^et  plein 
de  beaucoup  de  semence,  ainsi  que  dit  Platon  i 
mais  au  contraire  il  escrivit  ceulx-cy  estant  desjà 
sur  son  aage , 

_ < 

Dame  Venus  est  ores  pion  déduit, 

Et  de  Bacchus  le  breuy^ge  me  duit 

Les  dons  aussi  des  Muses  - car  ce  sont 

I 4 

Les  poincts  qui  vivre  en  plaisir  Phomme  font  ; 

Terne  XXII».  B 
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après  qu’il  eut  retiré  & vk  comme,  d^uuetourmagif!* 
q*  temppatfc.  de  i amour  de*  tàa&les , en  un*  ^ 
qisilité  calisa  du  hayal  {partage,  do  l’estud^  dam 
IôUsm  οι  do  la  philosophie 
- XV.  On  ai  non*  vootaaa  de  près  copsîderer  la 
vérité*  Preuogwe*!  lu.  passiop  de  l’amour,  soie 
4?*  waale$  > soit  dm  facaeUas  > e&t  toute  ipeame  et 
une  , mais  si  par  opiniastreté  tu  la  veulx.  diviser, 
tu  trouveras  que  cest  amour  de?  maslesne  reporte 
pas  ny  ne  se  contient  pas  modçsfëgiçpt  envers 
l’autre , ains  qu’estant  demies  γ$η« , quasi  hors 
d’aage  : par  maniéré  de  dire , au  cours  de  la  vie 
humaine,  bastard,  etconceu  à la  desrobéè,  il  en 
veult  dechasseçà,  içjçt;  }e  plural  Iflgitjjçrift,  efi  çeluy 
qui  est  le  pipa  49çkn  p’as*  que  d’hier  ou 

de  devant  hier,  ainsique  Ion  dif  communément, 
monbelamy,  depuis  que  les  jeunes  garçons  ont 
commencé  en  la  ôrece  à se  dçspouitter  et  devenir 
xmds  pour  les  exercices  de  la  personne , qu’il  a’est 
glissé  ès  parcs  et  lieux  où  la  feupeçse  s’adresse  à.  la 
ltücte  et  s'y  estant  tout  bellement  coujé,  logé  et 
installé , et  depuis  peu  à peu  y ayant  faiçdç$æl£Ss 
il  est  à la  fin  devenu  si  Insolent,,  que  lon  nelepeu.lt 
pins  tenir  ,1  ains  oultrage  et  injurié  |’amottr  nuptial 
et  légitimé , qui  aide  fa  pâture  humaine  à s'acquérir 
Immortalité  en  ta  rallumant  incontinent  par  gene~ 
ration , & mesure  qu’elle  vient  à s’éstaindre  par 
mort.  : s*‘ 

XVI.  Et  puis  cestujhcy  nie  qu’il  tende  à volupté, 
parce  qu’il  a honte  de  le  confesser,  et  craint  de 
l’advouer  : aussi  fault  il  bien  qu’t)  cherche  quelque 


/ 

I 


f 


D E L > A Μ O Ü & ig 

belle  apparence  pour  toucher  et  manier  les  beaux 
jeunes  enfant·  La  couleur  doncquee  et  la  couver- 
ture qu’il  prend,  est  l’amitié  et  la  vertu»*  Il  se  saul- 
poudre  de  poulsiere  pour  luicter , il  se  baigne  en 
eau  froide , il  fronce  ses  sourcils , et  dit  qu’il  phi* 
tosophe , et  qu’il  est  chaste  et  continent  : mais  c’est 
M dehors  pour  la  crainte  des  loix , et  quand  ce 
vient  la  nuîct  que  chacun  est  retiré , 


Doulx  est  le  fruit  quand  point  n’y  a de  garde  ' 

Qui  le  cueillir  secrètement  engarde· 

Et  si,  comme  dit  Protogenes,  cest  amour  des 
masles  ne  tend  point  à copulation  charnelle , com- 
ment doncq  est  il  amour,  si  Venus  n’y  est  point  ? 
Attendu  que  c’est  celle  des  dieux  et  deesses , à la- 
quelle seule  servir  et  faire  la  court  il  est  destiné  et 
dévoué , n’ayant  d’honneur  ny  de  puissance  et  d’au- 
thorité , qu’autant  comme  elle  luy  en  départ.  Si  tu 
râe  dôa  qu’il  y a bien  quelque  amour  sans  Venus , 
ne  plus  ne  moins  qu’il  y a de  l’yvresse  sans  le  vin  , 
quand  on  boit  d’un  breuvage  fait  de  figues , ou 
d’orgew  Je  te  respons , que  e’est  une  boisson  Hat» 
tasse  , dont  on  se  fascheetse  lasse  bien  tost  : aussi 
esc  voetre  amour  chose  imparfaicte , et  qui  ne 
porté aucun  fruiet. 

*XVIL  O pendant  que  Baphneus  parlort  ainsi , 
ü estok  bien  évident  que  Pisias  s’en  sentoit  fort 
picqsé  , et  en  estoit  bien  courroucé  alencontre  de 
t«y.  Parquoy  sitost  qu’il  eut  fait  un  peu  de  pôse,  6 
Hercules  ( se  prmtil  à dire)  quelle  insolence  quelle 
Impudence  et  témérité  de  gens  qui  confessant  estre 
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comme  lès  chiens  liez  et  attachez  par  Içurs  nature# 
aux  femelles,  de  vouloir  ainsi  dechasser  et  bannir 
le  dieu  Amour  des  parcs  publiques , et  des  prou^' 
menoirs  et  allées  descouvertes,  d’une  conversat*- 
tion  pure  et. nette  , au  soleil,  à l’ouvert  devant  tout 
le  monde , pour  le  ranger  et  réduire  enfermé  aux 
petites  iàrfouèttes  à fouiller  les  racines,  et  aux 
hachettes  pour  les  hacher , et  aux  drogues  à faire 
les  fards,  les  charmes  et  sorcelleries  des  femme» 
impudiques?  Car  quant  aux  honûest,es  et  pudiques, 
je  dis,  qu’il  ne  leur  est  convenable  d’aimér  n y 
d’estre  aimées. 

XVIIJ.  En  çestreûdroit  mon  pere  dit , que  luy 
mesme  s’attacha  & Protogenes,  en  luy  disant  ce# 
vers  dû  poète , 

Ce  propos  là  fera  les  armes  prendre 
* e » 
Aux  Argiens.  . 

. 1 . · ‘ 

Car  certainement  Pisias  par  son  insolence  non»  fait 

ranger  du  costé  de  Daphneus , et  prendre  sa  cause 
en  main , attendu  qu’il  sort  ainsi  excessivement 
hors  des  bornes  de  toute  raison , en  voulant  in- 
troduire. ès  nopces  et  mariages  une  société  sans 
amour  , privée  de  toute  amitié  divinement  inspirée 
et  gouvernée,  là  où  nous  voyons  qu’on. a bien  & 
faire  à . 1#  maintenir  avec  tous  les  jougs , toutes  les 
brides  et  les  mords  de  crainte  et  de  honte,,  si  legré 
et  l’affection  cordiale  n’y  est.  Et  Pisias,  Je  ne  me 
soucie  (dit  il)  pas  gueres  de  cela,  mais  il  m’est 
advis  que  je  voy  advenir  à Daphneus  ce  qui  advient 
au  cuivre,  lequel  ne  se  fond  pas  tant  par  la. fore* 
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du  feu  y comme  par  d’autre  cuivre  fondu  qui  le  fait1 
fondre  quant  et  luy , si  on  le  verse  dessus.  Aussi 
la  beauté  de  Tiysandra  ne  le  fond  et  ne  le  travaille 
pas  tant  j comme  fait  ce  qu’il  s’est  approché  long 
temps  , et  attaché  à quelqu’un  qui  estoittout  en- 
flammé et  tout  plein  de  feu , dont  il  s’est  ainsi 
remply  luy  mesme , et  est  tout  évident , que  si  bien 
tost  il  ne  s’en  retire  devers  nous  , il  se  fondra  en- 
tièrement. Mais  je  voy  que  je  fais  ce  que  plus  doit 
desirer  Anthemion , c’est  que  j’offense  et  les  juges 
et  moy  mesme , et  pourtant  je  me  tais.  Tu  me  fais; 
grand  plaisir , respondit  Anthemion , car  il  fallpit 
dès  le  commancement , que  tu  disses  quelque  chose 
sur  le  subject  dont  il  est  question. 

XIX.  Je  dy  doncques,  respondit Pisias  (mais 
c’est  après  avoir  premièrement  protesté  tout  hault 
et  clair , que  quant  à moy  je  n’empesche  point  que 
les  femmes  n’aiejnt  chascune  leur  amy  ) que  ce  jeune 
homme  Bacchon  se  doit  garder  de  la  richesse  et 
opulence  de  Ismenodora , autrement  qu’en  se  met- 
tant dedans  la  magnificence  et  grandéur  d’une  telle 
maison,  il  trouvera  qu’à  faulte  d’y  prendre  garde 
il  aura  fait  perdre  l’estain  dedans  le  cuivre , par  ce 
que  ce  ^eroit  beaucoup  fait  à luy  estant  si  jeune 
qu’il  est,  quand  bien  il  auroit  espouzé  une  femme 
de  simple  et  moyen  estât , s’il  pou  voit  en  telle  mes- 
Jaoge  retenir  le  dessus,  comme  le  vin  où  Ion  met 
de  l’eau  : et  nous  voyons  que  ceste  cy  s’attend  ré- 
solument de  luy  commander  et  d’estre  la  mais- 
tresse  , autrement  elle,  n’eust  pas  refusé  tant  de 
marits  nobles , puissants  et  riches , pour  venir  de·. 
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mander  à éspouser  un  jeune  garçon  sortant  dé 
page,  par  maniéré  dè  dire,  et  qui  auroit  encorè 
besoing  d’estre  soubs  un  pédagogue.  Voylà  pour* 
quoy  les  marks  qui  $oht  sages  rejettent  d’eulx  mes* 
xnes|  ou  retrenchent  et  rongnent  les  »les  à leutà 
femmes,  c’est  à sçavoir  leurs  biens  et  leurs  fi* 
chesses  qui  les  rendent  superbes  et  fieres  , et  leur 
apportent  des  vaines  gloires  legeyes  et  sottes,  avfeê 
lesquelles  s’eslevan*  bien  souvent,  elles  prennent 
leur  vol  et  s’en  vont  à l’essor  : ou  bien  si  elles  de* 
meurent  fermes  à la  maison,  il  vaudroit  mieulx  au 
mary  estre  attaché  à des  ceps  avec  des  chaînes  d’or,/ 
comme  Ion  enchaîne  les  prisonniers  en  AEthiopie, 
que  non  pas  avec  les  biens  et  richesses  d’u&é 
, femme. 

XX.  Mais  tu  n’allegues  pas  encore,  ce  dît  Pfo* 
togenes,  qu’en  ce  faisant  nous  renversons  sans  pro- 
pos , et  avec  mocquerie  la  sentence  d’Hesiode  qtri 
nous  conseille  ainsi , 

Quand  tu  seras  en  l’aagede  trente  ans; 

Ny  beaucoup  plus  ny  beaucoup  moins  montant,', 
C’est  la  saison  vraye  du  mariage  : 
ba  femme  est  preste  à marier  en  l’aage 
De  quatorze  ans,  et  à quinze  il  luy  fault 
Donner  mary  χ· 

Et  nous  au  contraire  attacherons  un  jeune  garçon^ 
non  encore  meur  ny  prest à marier,  à une  femme 
qui  d’autant  d’années  presque  qu’ii  en  a est  plue 
vieille  que  lüy , ne  plus  ne  moins  que  Ion  attacha 

1 Qf*r.  et  DL't,  694* 
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ht  fruictS  des  palmiers  et  figuiers  marie»  àùx  ië· 
niellés  pour  les  faire  fneùrtr  ? 

XXI»  Vomi  lisais  , on  rhe  dira  > elle  est  aitiûim 
reuse  ée  lt»y»  et  meurt  â tmvrede  l’espoueer.  Je 
sn'esbahy  donto  qui  eihpesdtè  quelle  ne  va  eu  mas-; 
que  jpuet  à sa  porte  * donner  des  aubades  la  pruiet , 
chanter  des  plameteè  amoüretisca  à soft  hliys,  co#· 
rojsner  ses  imëges  de  festons  ta  de  êhappeani  de 
fleurs  9 combattre  àlenooutre  de  tas  eorfiVfen*  qu|  \ 
luy  font  l'amour»  cbr  toutes  cfes  choses  là  sont 
actes  d'amon^eux*  Qu'elle  tienne  doncquel  fat 
sourcils  bas»  qu  elle  ne  face  plus  la  brave,  ta  qu’ellè 
prenne  le  geste  et  la  contenance  qui  est  propre  à 
telle  passion  t mais  si  die  4 honte  de  ce  faire , et  Si 
elle  est  sage  et  hobnéste,  qu'elle  dtaneure  hoti»- 
nestement  en  sa  maison,  attendant  que  Ion  l'aille 
requérir  et.  demander  en  riiafiaget  Car  fediAte  qui 
confesse  ouvertement  qu’elle  est  amoureuse , tant 
s'en  fault  qofe  l’hotntrie  la  doive  rechercher  ne 
prendre,  qu'il  la  déit  fuir  èt  haïr,  puis  Qu’elle 
cooimanee  son  diAriage  par  une  m honteuse  iii* 
continence* 

r 

XXII·  Paoto&enéS  eylant  iey  fait  sa  pan  dé 
pause,  Vois  th  Anthçhiion , K dit  Daphneus , conf- 
inent ils  nous  rentettent  encore  en  k prtanieré 
dispute»  ta  nouf  contraignent  à patler  de  rechef 
de  Tamoiir  nuptial , nous  qui  ne  nknS  pas  d'tat 
estre  des  suppôts  » ta  ne  fuyons  pas  d'y  bAtrèt  eà 
la  danse.  Ouy  èertes,  respobdit  Anthemiob , ta. 
Mf  prie  qha  tn  prennes  àdeféftdre  un  pèfci  plus  fctt 

1 Lim:  dit  fortipére,  t 
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long  l’amour,  et  à secourir  aussi  la  richesse,  «le 
laquelle  il  semble  que  Pisias , plus  que  d’autre 
.chose;  nous  fasse  peur.  Et  quelle  chose , dit  adoncq 
.mon  pere , ne  tournera  Ion  èn  crime  à une  femme , 
.si  nous  voulons  rejet  ter  Ismenodora,  pource 
.qu’elle  nous  aime,  et  pource  qu’elle  a beaucoup 
de  bien?  Voire  mais  elle  est  brave  et  sumptueuse. 
Qu’en  peut  il  chaloir,  si  elle  est  belle  et  jeune? 
.Elle  est  de  grande  et  noble  maison.  Quel  mal  y a 
il , quand  elle  a bon  nom  et  bonne  réputation?  Il 
tl’est  pas  necessaire , que  les  femmes , pour  estre 
ho  nues  tes  et  sages , soient  austères  ou  mal  pro- 
pres ,jny  fascheuses,  et  aient  mauvaises  testes  : et 
toutefois  il  y en  a qui  les  appellent  des  furies , et 
disent  quelles  veulent  mal  à leurs  marits,  quand 
elles  sont  modestes , honnestes  et  sages· 

XXIII.  Pour  ces  folles  opinions  là,  voudra 'il 
donc,  mieulx  espouser  une  Abrotonon  de  Thrace, 
que  Ion  aura  achetée  en  plein  marché,  ou  une  Bac- 
chis  Milesienne  que  Ion  aura  fiancée , en  achetant 
des  cuyrs  conroyez  : et  toutefois  encore  sçavons 
nous  qu’il  y a eu  assez  d’hommes  qui  se  sont  fort 
honteusement  asservis  à telles  femmes,  car  des 
meuestrieres  de  Samos  et  des  baladines,  comme 
une  Aristonica  et  une  Oenanthe  avec  son  tabou- 
rin , et  une  Agatoclia , ont  foullé  aux  pieds  , par 
maniéré  de  dire , les  couronn.es  et  diadèmes  des 
roys  : et  Semiramis  dupais  de  Syrie  estoit  serve  et 
concubine  d’un  esclave  du,  grand  roy  Ni  nus  , le- 
quel roy.  depuis  qu’il  l’eut  une  fois  halenée,  en  fut 
si  fort  espris , et  elle  le  mabtrisa  et  mesprisa  tant 
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qu’elle  oza  bien  luy  requérir  qu’41  la  laissast  seoir 
tout  un  jour  dedans  son' throsne  avec  le  diademe 
royal  autour  de  la  teste,  donner  audience  et  des- 
pescher  affaires  comme  luy.  Ce  que  Ninus  luy 
ayant  ottroyé,  et  commandé  que  chascun  luy  ren- 
dist  obéissance , comme  à luy  mesme , et  feist  tout 
ce  qu’elle  ordonnerait , ïelle  usa  modestement  de 
ses  premières  ordonnances  envers  les  gardes  du 
corps , et  quand  elle  veit  qu’ils  ne  luy  contredis 
soient  en  rien , elle  leur  commanda  de  le  prendre 
au  corps , et  puis  de  le  lie* , et  finablement  de  le 
tuer.  Ce  qui  ayant  esté  entièrement  exécuté , elle 
régna,  et  commanda  en  grande  magnificence  à 
toute  l’Asie  par  un  bien  long  temps.  Et  Bellistiche, 
au  nom  de  Jupiter,  li’estoit  elle  pas  une  femme- 
lette barbare  achetée  entre  les  autres  au  marché? 
De  laquelle  neantmoins  ceulx  d’Alexandrie  ont  au- 
jourd’huy  des  temples  et  des  autels,  que  le  roy 
Ptolomeus  qui  en  estoit  amoureux  feit  intituler  de 
Venus  Bellistiche.  EtPhryné  qui  est  au  temple  de 
Cupido , et  icy^,  et  en 4a  ville  de  Delphes,  dont  la 
statue  toute' dorée  est  entre  celle  des  roys  et  des 
roynes , par  quel  douaire  est-ce , qu’elle  maistrisa 
tant  ceulx  qui  furent  amoureux  d’elle  ? mais  comme 
ceulx  là  par  leur  bestise  et  lascheté , sans  y prendre 
garde , se  sont . trouvez  proye  et  pillage  de  telles 
femmes  : aussi  au  contraire  s’en  treuve  il  d’autres 
de  petite  et  basse  condition',  qui  s’estant  mariez 
avec  femmes  nobles  et /riches,  ne  se  sont  point 
perdus,, ny  n’ont  rien  ravallé  de  la  grandeur  et 
générosité  de  leur  cœur}  ains  ont  vescu  tousjours 
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mandé  f ne  qui  demeure  entièrement  libre , quel 
inconvenant  y a il  qu’une  femme  plus  prudente  9 
gouverne  la  vie  d’un  sien  jeune  mary  ? Luy  estant 
utile,  pource  qu’elle  est  plus  sage,  et  le  gouver- 
nant plus  doulcement,  pource  qu’elle  l’aime:  mai*» 
après  tout,  encore  fault  il  que  nous  autres  qui 
sommes  Bœotiens  portions  honneur  à Hercules,  et 
que  nous  né  nous  offensions  point  du  mariage  iné- 
gal d’aage ,.  attendu  que  nous  sçavons  que  luy  maria 
sa  femme  Megare , qui  a voit  trente  trois  ans,  à 
Jolaus  qui  n’en  avoit  que  seize· 

XXVII.  Ainsi  comme  ils  tenoient  ces  propos  * 
à ce  que  mon  pere  disoit , il  arriva  un  des  amis  de 
Pisias , venant  de  la  ville  tout  battant  à cheval , 
qui  racontoit  une  chose  merveilletfcement  hardie , 
parce  que  Ismenodora  se  persuadant,  comme  il  est 
vray-semblable,  que  Bacchon  n’a  voit  pas  trop  h 
contrecœur  ce  mariage,  mais  qu’il  portoit  respect 
et  reverence  à ceulx  qui  l’en  divertissoient , se  ré- 
solut de  ne  quitter  point  sa  poursuite  pour  cela. 
Si  envoya  quérir  de  ses  amis  ceulx  qu’elle  sçavoit 
estre  les  plus  gaillards  et  amoureux,  comme' elle , 
et  des  femmes  celles  qui  luy  estdientles  plus  amies 
et  pins  fidelles  : et  les  ayant  tous  et  toutes  assem- 
blez en  son  logis , elle  espia  l’heure  que  Bacchon 
avoit  adcoustumé  de  passer  par  devant  sa  porte , 
allant  honnestement  au  parc  des  exercices.  Quand 
doncques  il  en  approcha  tout  huylé  qu’il  estoit 
avec  deux  ou  trois  hommes , elle  luy  alla  au  devant 
.jusques  à sa  porte,  et  luy  toucha  Je  manteau  seule- 
- ment  : et  lors  les  amis  d'elle  tous  ensemble  enle- 
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Vans  le  beau  fils  de  belle  façon , avec  son  manteau 
et  sa  cazaCque  double , remportèrent  au  dedans  , 
et  fermèrent  incontinent  la  porte  sur  eulx.  Si  toat 
qu’il  fut  leans  les  femmes  le  despouillant  de  son 
manteau  le  revestirent  d'une  belle  rgbbe  nuptiale 
de  nouveau  marié , et  les  serviteurs  courants  çà  et 
là  par  toute  la  maison , couronnèrent  de  festons* 
et  de  rameaux  de  lierre  et  d'olive  les  huis  et  portes 
non  seulement  d’Ismenodora , mais  aussi  de  Bac- 
chon , et  pat*  mesme  moyen  une  menestriere  alla' 
jouer  des  flustes  parmy  la  rue.  Quand  à ceulx  de 
la  ville  de  Thespies , et  aux  estrangers  qui  estoient 
en  icelle , les  uns  en  rioient , les  autres  s’en  cour- 
rouçoient , et  irritoient  les  maistres  et  gouver- 
neurs qui  presidoient aux  exercices  delà  jeunesse, > 
lesquels  ont  grande  autorité  sur  les  jeunes  hommes, 
et  ont  soigneusement  l'œil  à Regarder  de  près  et 
considérer  tout  ce  qu'ils  font.  Si  ne  fut  plus  ques- 
tion de  vacquer  aux  exercices,  ains  laissant  tous 
les  parcs,  et  les  théâtres, yen  vîndrent  devant  le 
logis  d'Ismenodora , où  ils  eurent  de  granda  propos 
et  de  grandes disputes  entre  eulx. 

XXVIII.  Aprss  donc  que  cest  amy  de  Pisias  fut 
Arrivé  courant  à toute  bride , comme  s’il  eust  ap- 
porté quelques  grandes  nouvelles  de  guerre,  et 
qu’il  eut  seulement  dit  estant  tout  hors  d’haleine  , 
Ismenodora  a ravy  Bacchpn  : mon  pere  disoit  que 
Zeuxippus  s’en  meit  à rire , et  prononcea  ces  vers 
dti  poète  Euripide , dont,  il  estoit  grand  amateur., 

Planté  de  biens , femme  te  fait  chercher  * 

En  tes  désirs  le  plaisir  de  la  chair·  N 
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Mais  Pisiaa  se  levant  en  cholere  se  prit  à crier  , 
ή Dieux  , où  se  terminera  à la  fin  ceste  licence  qui 
ruine  oastre  ville,  Yen  que  nous  voyons  desjè  l'au- 
dace si  effrénée,  qu'elle  supplante  toutes  loix? 
Mais  que  dis^je,  toute  loix?  C’est  une  mocquerie. 
Il  n’est  pas  question  de  transgresser  les  loix  civiles 
seulement  : car  on  viole  la  nature  xnesme  par  l’in- 
soJenee  «t  la  témérité  des  femmes.  Quelle  chose  fut 
oncqnes  faitte  telle  en  lMele  de  Lemnos*?  Allons , 
allons  nous  en , et  quittons  désormais  le  parc  des 
exercices,  le  palais  de  la  justice,  et  le  sénat  mesme 
anx  femmes , si  la  ville  est  si  lascfie  et  si  enervée 
que  de  souffrir  une  telle  insolence^  Pisias  doné- 
qnes  s ç partit  ainsi  de  la  compagnie,  et  Proto- 
genesle  $uyvit,  9e  eonrroneeant  en  partie  autant 
comme  luy , et  en  partie  aussi  l'adoucissant  et  le 
remettant  un  peu·  Et  lors  Ànthemion , À dire  la 
vérité,  c'est , dit  il,  une  hardfe  entreprise,  et  qui 
sent  la  hardiesse  des  femmes  de  Leinnes.  Nous 
sçavions  bien  qu'elle  en  estoit  fort  amoureuse·  Et 
Sofforu* , en  se  sonberiant  t Comment , penses  tu 
que  ce  soit  un  rapt , ny  une  prise  & force,  non  pas 
une  habilité  et  subtile  riMje  du  jeune  homme , pour 
avoir  deqooy  se  couvrir  et  excuser,  de  ce  que  fuyant 
les  embrassement*  de  ses  amoureux , il  s’est  jette 
entre  les  bras  df une -belle,  jeune  et  riche  dam él 
Ne  cHttes  point  cela,  et  n’ayez  point  ceste  opinion 
de  Baechon , dit  alors  Anthemkm  : car  s’il  n'estoit 
bîen  simple  dfe  nature,  es  bien  grossier  de  juge- 

1 Les  femmes  de  Lemitos  tuèrent  jadis  tous  leu»  hommes. 
Amyot . 
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«eut,  il  Berne  Peust  jamais  cflé;  veu  qu’il  me  dit 
tau·  *ee  autre·  eeorets , et  qu’il  sçait  bien  qu’en  ce 
forfaiot  je  favorisais  fort  affectueusement  à ce  que  v 
prétendait  Ismenodora.  Mais  il  est  bien  malaisé 
de  combattre  contre  l’amour , et  pou  pas  contre 
Pire,  comme  disoit  Heraclitus:  car  quoy  que  ce 
•oit  qu’il  desire , il  Pose  bien  acheter  at)  péril  de 
•f  vie,  de  ses  biens , et  de  sa  réputation·  Qu’il  soit 
vray , est  i|  rien  de  plus  $age  ny  pins  bonne9te 
qaÏsnseuodora , en  toute  nostre  ville?  Quand  a Ion 
jamais  ouy  qu’il  soit  sorty  en  public  une  mauvaise 
parole,  ny  une  seule  suspicion  d'âucun  faict  des- 
honnesto  dq  oeste  maison  là?  Il  fanlt  certainement 
dire,  qu’elle  a esté  surprise  de  quelque  inspiration 
< divine  plus  forte  qùe  la  raison  humaine.  Dequoy 
Pemptidius  se  prenant  à tire  : Vraymeru , dit  il  r 
comme  U y a «ne  maladie  du  corps  qui  s’appelle 
sacrée , aussi  ne  se  faut  il  pas  esbahir  * si  aucuns 
appellent  la  plus  grande  et  .la  plus  furieuse  passion 
qui  soit  en  Pâme,  sacrée  et  divine^ 

ΧΧΙΧ.  Mais  il  me  sçmble  que  vous  estes  eh 
tnesme  erreur  que  je  vois  une  fois  deux  voisins  en 
AEgypte , qui  disputaient  et  débattaient  Purl  eon- 
jtre  l’autre  suv  oe , qqe  s’estant  présenté  devant  eulx 
au  milieu  du  chemin  une  couleuvre  se  traînant  par 
la  terre  , tou»  deux  estoient  bien  d’accord  que 
Vestdit  un  heureux  présagé  et  bon  augure,  mais 
ehaseun  tend t que  testait  pour  luy  : aussi  je  véyo's 
tantostque  les  un·  de  vous  tiroîent  l’amour  ès  salles 
de»  hommes , et  le»  autres  és  cabinets  de»  femmes, 
comme  uq  singulier  et  divin  bientôt  nq  m’en  es· 
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bahissois  pas , veu  que  ceste  passion  a obtenu  si 
grande  force,  et  tant' d'honneur  entre  les  hom- 
mes, que  ceulx  qui  luy  dévoient  ronguer  les  æles , 
et  le  chasser  arriéré  d’eulx  de  tous  costez,  ce  sont 
ceulx  qui  le  magnifient  plus , et  én  idolâtrant.  Or 
m’en  suis-je  teu  sur  l’heure  de  la  dispute,  pource 
que  je^voyois  que  c’estoit  un  débat  de  chose  privée 
plus  tost  que  publique  mais  maintenant  que  je 
suis  délivré  de  Pisias  qui  s’en  est  allé , je  saurois  et 
entendrais  volontiers  de  vous , à quoy  visoient  et 
tendoient  ceulx  qui  meirent  en  ayant  les  premiers, 
que  l’amour  estoit  un  dieu. 

XXX.  Pemptidïus  ayant  achevé  sa  proposition , 
ainsi  comme  monpere  commençoitàluy  respondre, 
il  survint  encore  un  autre  messager  , que  Isméno- 
dora  envoyoit  de  la  ville  pour  amener  Anthemion , 
par  ce  que  le  trouble  de  la  sédition  croissoit  en  la 
ville , d’autant  que  les  deux  maistres  des  exercices 
publicques  estoient  en  dif  ferent  l’un  contre  l’autre, 
disant  l’un  qu’il  falloit  redemander  Bacchon , et 
l’autre  estant  d’advis  qu’ils  ne  s’en^devoient  point 
mesler  plus  avant.  Si  se  leva  incontinent  Anthe* 
mion , et  s’enalla  en  diligence.  ; 

XXXI.  Et  lors  mon  pere  appelant  Pemptidïus^ 
et  adressant  sa  parole  à luy  :Tu  mé  semble,  dit-il , 
Pemptidïus,  toucher  une  grande  et  hardie  ^ques* 
tion , ou  pouf  mienlx  dire , remuer  'un  poinct , ail·· 
quel  on  ne  deqst  aucunement  toucher ,'oest  Γο* 
pinion  et  creânce  que  nous  aVons  des  dienix ,.  en 
nous  demandant  la  preuve  et  la  raison  de  ehâsctm 
d’iceulx.  Car  l’ancienne  foy  et  creance»  que  nous  en 

avons 
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avons  de  noz  ancestres  en  ce  païs , nous  doit  suf- 
fire , ne  s’en  pouvant  dire  ne  imaginer  de  plus  suf* 

lisante  ne  plus  évidente  preuve  , 

\ 

Dont  sens  humain  par  subtile  finesse  , 

N’inventa  oncq  la  profonde  sagesse. 

Ains  estant  ceste  tradition  , le  fondement  et  la  base 
commune  de  toute  religion , si  la  fermeté  et  la 
creance  d’icelle  reçeuë  de  main  en  main  vient  à 
estre  esbranlée  et  remuée  en  un  seul  poinct,  elle 
devient  suspecte  et  doubteuse  en  tous  les  autres* 
Tu  peux  bien  avoir  ouy  dire  comment  Euripides 
fut  sifflé  et  rabroué  pour  le  commencement  de 
sa  tragœdie  Menalippe  1 qu’il  avoit  ainsi  com* 
mancée , 

O Jupiter,  car  de  toy  rien  sinon 
Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom< 

Il  se  fioit  fort  de  ceste  tragædie  là  > comme  es- 
tant magnifiquement  et  exquisement  bien  escritte, 
mais  pour  le  tumulte  et  murmure  qu’en  fit  le  peu- 
ple , ii  changea  le  premier  vers  ainsi  comme  ilse  lit 
maintenant , 

' I 

O Jupiter,  combien  en  vérité 
Ce  nom  convient  à ta  divinité  ! 


Et  quelle  différence  y a il  de  révoquer  par  paroles 
en  doubte,  et  rendre  incertaine  l’opinion  de  Ju-» 
piter  ou  de  Mercure , ou  celle  de  l’Amour?  Car  il 
ne  commance  pas  de  ceste  heure  à demander  des 


a Lisez  : Melanippe , d’après  Stobée  et  Athénée  qui  parlent  ds 
eette  tragédie. 
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autels  et  des  sacrifiées , ny  n’est  point  un  dieu  e*~ 
tranger,  venu  de  quelque  barbare  superstition  r 
comme  un  je  ne  sçay  quel  Atys  et  Adonis , qui  se 
soit  glissé  clandestinement  en  l’adoration  des  hom- 
mes , par  le  moyen  de  quelques  hermaphrodites  , 
ou  de  quelques  femmes',  et  ayant  usurpé  secrette- 
ment  à la  desrobée  des  honneurs  qui  ne  luy  appar- 
tiennent pas , de  sorte  qu’il  puisse  estre  accusé  de 
bastardise  , et  d’avoir  esté  à faulx  tiltre  mis  au  ca- 
talogue des  dieux.  Car  quand  tu  entendras,  mon 
bel  amy , dire  à Empedocles , 

Avec  l’esprit  regarde  la  longueur 
Et  la  largeur  pour  considérer  mieulx , 

Et  ne  te  làisse  eablouir  à tes  yeux:  ( 

il  te  fault  penser  que  cela  soit  dit  de  l’Amour,  d’au- 
tant que  ce  n’est  point  Un  dieu  qui  soit  visible , ains 
se  comprent  par  opinion  «t  creance,  entre  les  plus 
anciens  dieux  : de  chascun  desquels  si  tu  veux  avoir 
la  démonstration  et  la  preuve , mettant  les  mains 
sur  chasque  temple,  et  y appliquant  la  touche  de 
sophistique  argumentateur  sur  chasque  autel , tu 
ne  laisseras  rien  à regratter  ny  à calomnier.  Car , 
pour  n’aller  pas  loihg , 

Ne  vois  tu  pas  combien  la  deité 
De  Venus  est  de  grande  dignité  ? 

Celle  qui  a d’ Amour  esté  la  mere , 

Qui  nous  le  donne , et  de  qui  la  première 
Conception  de  tous  hommes  dépend. 

Car  Empedocles  l’appelle  fertile , et  Sophocles  fe~ 
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t&nde,  tous  deux  fort  à propos  et  fort  pertinent- 
ment , et  toutefois  ce  grand  et  admirable  chef  d'œil·» 
▼re  principal  de  Venus  et  accessoire  de  l’Amour , 
qui  est  la  génération , si  l’Amour  y est  présent  il 
est  agréable  et  plaisant,  mais  au  contraire  s’il  n’y 
assiste,  il  demeure  sans  zele  d’affection  , sans  estre 
honoré , ny  prisé,  ny  aimé:  par  Ce  que  la  conjonc- 
tion de  l'homme  avec  la  feimne  sans  amour,  ne 
plus  ne  moins  qu'urie  faim  et  une  soif,  qui  a pour 
son  but  l’intention  de  se  saoüler  seulement , ne  se 
termine  en  rien  de  beau  ny  dè  bon  : mais  la  deesse 
Venus:  par  le  moyen  del'Atnour,  engendre  une 
amitié  et  meslange  de  deux  en  un»  C’est  pOufquoy 
Parmenides  afferme  que  l’amour  est  le  plus  ancien 
chef  d’œuvre  de  Ÿenus*  escrivant  ainsi  en  sa  créa- 
tion du  monde  : λ 

Premièrement  l’Amour  elle  feît  naistre 
Devant  que  nul  autre  Dieu  fust  eii  estfe. 

✓· 

Mais  Hesiode  plus  naturellement,  à inon  ad  vis, 
fait  quel’amourest  le  plus  ancien  de  tous,  à fin  que 
tout  le  demourant  prenne  naissance  par  luy.  Si 
doneques  nous  déboutons  l’Amour  des  honneurs 
que  Ion  a accoustumé  de  luy  faire , ceulx  de  Venus 
ne  demoureront  pas  non  plus,  et  ne  sauroit  on  dire 
avec  vérité  que  Ion  injurie  l’Amour , que  Ion  n’in- 
jurie quant  et  quant  Venus.  Car  de  dessus  les 
mesmes  eschaffaux  nous  entendons  proférer  ces 
injures, 

Communément  l’Amour  s’engendre  en  ceùlx 
Qui  comme  lu^r  sont  mois  et  paresseux. 

Gü 
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Et  d’autre  costé  Venus  ne  s’appelle  pas  seulement 
Cypris , aine  porte  encore*  plusieurs  autres  nomSy 

C'est  un  enfer . c'est  une  violence 

9 / 

Qui  point  ne  cesse,  ains  tousjours  recommance  r 
C'est  une  rage  enragée  et  fureur· 

( XXXII.  Comme  aussi  n’y  a il  presque  pas  un  des 
autres  dieux  qui  évité  la  langue  injurieuse  de  l'igno- 
rant. Considéré  un  petit  le  dieu  Mars , qui  comme 
en  une  révolution  judiciaire  et  table  Chaldaïque  z, 
tient  la  place  diamétralement  opposite  à celle  de 
l’Amour,  combien  il  a d’honneurs  que  les  hommes 
luy  ont  decernez,  et  combien  à l’opposite  on  luy 
dit  d’injures , 

Mars  est  aveugle  et  privé  de  lumière , 

, Dames , et  est  sa  façon  coustumiere , 

Dessus  dessoubs  tout  mettre  en  un  monceau ,* 
Comme  un  sanglier  fouille  avec  le  muzeau. 

I 

Homere  l’appelle  meurtrier , homicide  et  variable, 
saultant  de  l’un  à l’autre.  Chrysippus  mesme  don- 
nant l’etymologie  de  son  nom , le  calomnie  et  ac- 
cuse , disant  que  οίρν\ς  est  dérivé  de  àmtp&v  qui  si- 
gnifie perdre  et  destruife,  donnant  occasion  àceulx 
qui  tiennent  que  la  force  belliqueuse  et  courageuse 
qui  est  en  nous  s’appelle  Mars , comme  les  autres 
aussi  au  cas  pareil , diront  que  la  concupiscence 
en  non*  s’appellera  Venus , et  la  parole  Mercure , 
les  arts  et  les  sciences  les  Muses , et  la  prudence 
Minerve . 

* Voyez  les  Observations,  e. 
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XXXIII.  Vois  tu  en  quelle  fondrière  et  quel  pré- 
cipice d’impiété  nous  nous  allons  précipiter,  si 
nous  distribuons  ainsi  les  dieux , selon  les  passions 
puissances  et  facultez  qui  sont  en  nous?  Je  le  voy 
bien,  respondit  Pemptidius , mais  comme  ce  seroit 
irreveremment  et  impieusement  fait , de  (aire  des 
passions  dieux , aussi  seroit  ce  de  croire  que  les 
dieux  soient  des  passions.  Comment,,  dit  mon 
pere , que  penses  tu  doncq , que  Mars  soit  un  dieu , 
ou  une  passion  nostre?  Pemptidius  respondit, 
qu’il  estimoit  que  c’est  un  dieu , lequel  ordonne , 
gouverne  et  modéré  nostre  cholere  et  nostre 
courage. 

XXXIV.  Comment  Pemptidius,  s’escria  mon 
pere  alors,  doncq  la  partie  militaire  et  guerriere 
qui  est  en  nous , aura  une  deité  pour  la  régir , et 
celle  qui  est  amiable,  sociable  et  pacifique , sera 
sans  aucune  divinité?  Et  y aura  un  dieu  belliqueux 
et  guerrier , qui  aura  la  superintendence  et  prési- 
dence des  hommes , tuans  et  tuez , des  armes , des 
traicts , des  assaults  de  villes,  et  des  pillages , et  il 
n’y  aura  dieu  quelconque  qui  soit  tesmoing,  guide 
ne  conducteur  de  l’aifection  nuptiale,  qui  se  ter- 
mine en  union  et  concorde?  II  y aura  quelque  dieu 
sauvage  qui  aidera  aux  veneurs  à courir  et  crier 
après  les  chevreux , les  cerfs  et  les  lievres  : et  ceulx 
qui  attrappent  les  loups  et  les  ours  avec  des  fosses 
et  des  piégés , feront  prières  à Aristehs , pour  çe 
que  ce  fut  le  premier  qui  inventa  la  maniéré  de  les 
prendre  aux  piégés  et  avec  des  lacs  courans  : Her- 
cules mesme  prenant  son  arc  pour  tirer  à un  oi- 

C 5 


58  DE  L’AMOUR. 

seau,  invoque  un  autre  dieu,  comme  dit  AEs* 
chylus , 

Phœbus  chasseur  luy  dirige  sa  flesche  : 

Et  de  celuy  qui  estudie  à la  plus  belle  chasse  du 
. monde  pour  prendre  une  amitié,  il  n’y  aura  ny  dieu 
ny  ange  , qui  dirige,  qui  adresse,  ne  qui  favorise 
son  intention  ? 

XXXV.  Quant  à moy  je  n’estime  pas,  amy 
Daphneus,  que  Thomme  soit  plante  ou  arbre,  moins 
à estimer  que  le  chesne,  ou  l’olivier,  ou  la  vigne , 
laquelle  Homere  pour  la  louer  surnomme  domes- 
tique et  privée  9 veu  qu’en  sa  saison  il  monstre  un 
instinct  à germer  et  produire  une  grande  grâce  et 
beaulté,  tant  de  l’ame  que  du  corps.  Et  qui  est 
celuy , ce  dit  Daphneus  , qui  a.jamais  parlé  au  con- 
traire? Qui?  respondit  mon  pere  : Ce  sont  tous 
ceulx  qui  estiment  que  le  soing  de  labourer,  de 
semer  et  de  planter  appartienne  aux  dieux  , 1 pour 
ce  qu'il  y a des  nymphes  Dryades , qui  ont  la 
durée  dê  leur  vie  égalé  à celle  de  ΐ arbre y * et  disent 
que  Bacchus  est  celuy  qui  fait  crois tre  les  arbres , 
et  la  saincte  beaulté  des  fruits , ainsi  que  parle 
Pindàre,  et  que  la  nourriture  et  croissance  des 
jeunés  enfans  et  garçons  qui  se  iorment  et  se  dres-? 
sent  en  leur  fleur  et  beaulté,  n’appartienne  et  ne 
convienne  à pas  un  des  dieux  ny  demy-dieux  , et 
qu  il  n’y  ait  aucune  divinité  qui  ait  le  soing  de  faire 
que  l’homme  naissant  croisse  droit  en  vertu,  et 

1 Lisez  : « il  ne  faut  pas  croire  en  effet  qu’il  y ait  des  Nymphes, 
ptc.  v ç. 

? Lisez  ; cç  et  que  Bacchus  soit  c. 


) 
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que  ce  qu’il  a de  vigueur  genereuse  ne  tombe,  et 
ne  soit  point  abattu  ne  rompu , à faulte  de  direc- 
teur qui  en  prenne  sollicitude,  ou  par  la  malice  de 
ceulx  qui  hantent  autour  de  luy  : ce  seroit  une 
grande  ingratitude  et  impertinence  de  dire  cela, 
en  ostant  à dieu  sa  bonté  et  bénignité,  qui  se  res- 
pand  et  distribue  par  tout , et  ne  default  nulle  part, 
non  pas  ès  actions  mesmes,  dont  la  fin  est  bien 
souvent  plus  necessaire  que  belle  à veoir  : comme 
est  nos tre  naissance , laquelle  n’estant  «nÿ  belle  n y 
honneste  à la  veu-ë , à cause  du  sang  et  des  douleurs 
de  l’enfantement , a neanttnoins  une  divinité  qui 
luy  présidé , laquelle  se  nomme  lliûiia  et  Lochia , 
autrement  il  valloit  mteulx  ne  naistre  point  du 
tout,  que  de  naistre  mauvais,  à faulte  de  bon  guide 
et  de  bon  gardien.  Mais  la  divinité  n’abandonne 
point  l’homme ,,ny  estant  malade,  .ny  venant  à 
mourir,  ains  y a tpusjours  quelque  dieu  qui  exerce 
son  office  et  sa  puissance  en  cela,  de  transporter 
les  âmes  de  ce  monde  en  l’autre , et  de  mettre  en 
repos  , conduire  et  accompagner  ceulx  qui  sont 
arrivez  à la  fin  de  leurs  jours , ainsi  que  déclaré 
cestuy-cy , ' 

La  nuict  ne  mV  point  enfanté  pour  estre 
De  bien  sonner  de  la  lyre  le  maistre, 

Ny  les  secrets  incogneus  deviner , , 

Ou  pour  des  corps  mal  sains  mediciner. 

Mais  pour  des  morts  les  esperits  conduire. 

XXXVI.  Et  toutefois  il  y a en  ces  administra- 
tions là  plusieurs  choses  fascheuses  et  hydeuses, 
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là  où  ail  contraire  on  ne  sçauroit  dire  entremise 
plus  saincte , ne  vacation  ny  sollicitude  plus  con- 
venable à un  dieu , que  d’avoir  l’œil  à ordonner  et 
régir  les  désirs  et  prochas  des  jeunes  amoureux 
qui  sont  en  fleur  et  en  vigueur  d’aage  et  de  beaulté  : 
' car  il  n’y  a rien  ny  de  laid,  ny  de  contraint  et  forcé, 
mais  tout  gré  et  grâce  par  amiable  composition  qui 
rend  l’amour  agréable , et  adresse  la  peine  et  le 
travail  à la  vertu  et  amitié,  laquelle  sans  dieu  iie 
peult  attaindre  à la  fin  qui  luy  est  propre  et  conve* 
nable,  et  n’a  autre  dieu  pour  guide,  maistre  ne 
conducteur,  que  l’amour  qui  est  le  compagnon  des 
Muses , des  Grâces  et  deVenus , ainsi  que  te&moi- 

gne  Melanippides  en  ces  vers , 

* 

Gupido  venant  à semer 
Un  gracieux  désir  d’aimer , 

Au  cœur  de  l’homme  sage,  assemble 
L’honneur  et  le  plaisir  ensemble. 

XXXVII.  Ou  bien  s’il  n’est  ainsi , 1 qu’en  pen- 
sons nous  de  Zeuxippus?  J’en  pense  certes  cela 
mesme  plustost  qu’autrement , par  ce  que  le  con- 
traire me  semble  tout  évidemment  faulx , joinct 
que  l’amitié,  selon  que  les  anciens  l’ont  divisée, 
se  départ  en  quatre  diverses  especes.  La  première 
est  la  naturelle , la  seconde  celle  de  la  parenté , la 
tierce  celle  de  la  compagnie  ou  société,  et  la  qua- 
trième çelle  de  l’amour,  chacune  desquelles  a un 

1 Lisez  : « qu’en  pensons-nous,  Zeiucippus  ? Je  pense,  dit  cçlui- 
« ci,  que  cela  doit  être  ainsi;  le  contraire,  en  effet , est  absurde, 
* Ajoutes;  dit  mon  père,  que  ranimé , etc*  » c. 
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dieu  qui  luy  présidé  et  qui  le  gouverne , comme 
noussumommon  sun  Jupiter x,  φ/λ«κ,  ο μίγηος^ 

et  τπιτρωος  Comme  qui  diroit,  protecteur desafais,  des 
hostes , des  parents  , et  de  ceulx  d'un  mesme  païs  : 
et  J’amitié  de  l’amour  seule , comme  impieuse  et 
interdicte  demourera  elle  sans  dominateur  ne  gou- 
verneur, attendu  mesmement  qu’elle  a plus  affaire  de 
cure , de  solicitude , et  de  gouvernement  que  nul 
des  autres?  Il  est  certain  qu'elle  en  a voiremeut, 
ce  dit  Zeuxippus , et  non  point  d’estrangers , mais 
de  propres· 

XXXVIII.  Qui  plus  est , dit  mon  pere , la  doc- 
trine de  Platon , mesme  en  passant , se  pourroit 
alléguer  à ce  propos  là , qu’il  y a une  espece  de  fu- 
reur qui  vient  du  corps  à i’ame,  procédant  de 
quelque  mauvaise  température  d’Jiumeur  maligne , 
ou  de  la  meslange  de  quelque  mauvais  vent  et  es- 
prit pernicieux , mais  ceste  fureur  là  est  fascheuse 
et  maladie  dangereuse.  Il  y en  a une  autre  espece 
qui  ne  s’engendre  pas  sans  quelque  divinité,  ny  ne 
se  concrée  pas  en  l'ame  ou  dedans  nous,  ains  est 
une  inspiration  estrangere , qui  vient  de  dehors , 
un  devoyement  de  la  raison , du  sens  et  de  l’en- 
tendement naturel  , prenant  son  origine  et  le 
principe  de  son  mouvement  de  quelque  puissance 
divine,  laquelle  passion  en  general  s’appelle  en- 
thousiasme , comme  qui  diroit  inspiration  divine  : 
car  ainsi  comme  ipwüv,  se  nomme  repletion  des - 
prit  j et  ψφρον*  qui  est  à dire  prudence  et  repletion 

z Lisez  : Chascune  desquelles  a un  dieu  qui  lui  préside  et  qui 
U gouverne , sous  les  noms  de  φί\ίος , etc. 
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do  sens  : aussi  telle  agitation  de  l’ame  sc  nomme 
Μνοιαςμος,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  repletion 
de  quelque  puissance  divine.  De  cet  enthousiasme  il 
y * une  partie  divinatrice  qui  prédit  les  choses  fu- 
tures , et  celle  là  s’inspire  par  Apollo.  Il  y en  a une 
autre  Bacchanale,  qui  s’inspire  par  Bacchus,  comme 
Sophocles  dit  en  quelque  passage*. 

Dansez  avec  les  Corybantes. 

Car  quant  aux  fureurs  de  Cybele  mere  des  dieux, 
et  aux  Panicques , elles  tiennent  des  Bacchanales. 
La  troisième  espece  est  celle  qui  procédé  des  Muses, 
laquelle  saisissant  une  ame  délicate , non  pollue 
ne  contaminée  de  vices , excite  en  elle  l’inspiration 
poétique  et  musicale.  Et  qu^nt  à la  Martiale  et 
guerriere , il  est  tout  notoire  qu’elle  est  inspirée 
par  le  dieu  Mars,  et  que  c’est  une  sorte  de  fureur 
où  il  n’y  a nulle  grâce  ny  douceur  de  musique , fas- 
cheuse,  empeschant  d’engendrer  et  nourrir  en- 
fans,  et  faisant  prendre  les  armes  à tout  un 
peuple. . 

XXXIX.  Il  ne  reste  plus  d’alienation  d’entende- 
ment et  de  fourvoyement  d’esprit  en  l’homme 
qu’une  seule  sorte,  qui  n’est  ny  obscure  à cognois- 
tre , ny  gueres  quoye  ne  paisible , touchant  laquelle 
Daphneus,  je  veux  un  petit  demander  à ce  Pemp- 
tidius , 

Qui  est  le  Dieu  qui  secouë  et  conduict 

Le  javelot  portant  de  si  beau  fruict? 

J’entends  le  ravissement  d’amour , tant  envers 
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les  beaux  et  bons  enians , comme  envers  les  sages 
et  honnestes  femmes,  veu  que  c’est  le  plus  chaud 
et  le  plus  vehement  transport  d’entendement  qui 
soit  entre  nous#  Ne  vois  tu  pas  que  le  guerrier 
mesme  venant  à en  estre  surpris  pose  soudain 
les  armes  , se  devest  de  toute  belliqueuse  fureur? 

Lors  ses  vallets  grande  joye  en  sentans 

Luy  vont  du  dos  le  corcelet  ostans. 

Et  luy  mesme  n’ayant  plus  volonté  de  combattre , 
demeure  assis  à regarder  faire  les  autres·  Et  quant 
aux  mouvements  et  aux  saults  Corybantiques  , et 
courses  Bacchanales,1  on  les  appaise  et  fait  on  cesser 
en  changeant  seulement  à la  mesure , le  pied  tro- 
chée en  spondée , ét  au  chant  le  Phrygien  en  Do-  . 
rien  : et  semblablement  la  presbtresse  Pythie  sor- 
tant de  la  machine  à trois  pieds , sur  laquelle  elle 
reçoit  l’esprit  qui  l’inoite  à fureur , demeure 
quoye,  en  paix  et  en  tranquilité,  maie  depuis  que 
la  fureur  de  l’amour  a unè  fois  attainct  l’homme 
au  vif  à bon  escient,  il  n’y  a plus  musique,  ny 
charme  ny  changement  de  lieu,  ny  chant  lenitif 
qui  la  peust  arrester , par  ce  que  les  amoureux  ai- 
ment présents  et  regrettent  absents  : de  jour  ils 
prochassent,  de  nuict  ils  veillent  sobres,  et  à jeun 
ils  reclament  et  invoquent  leurs  amours , et  après 
boire  ils  les  chantent  : et  ne  sont  pas  les  inventions 
poétiques,  comme  quelques  uns  des  anciens  ont 
dit , par  leur  vive  expression  songes  des  vaillants , 
mats  plustost  des  aimants , qui  parlent  et  devisent 
à leurs  amours  absents , comme  s’ils  estoient  pre* 
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tente , les  caressent  et  se  complaignent  & eulx,  en- 
core qu’ils  ne  les  voyent  pas , pour  ce  qu’il  semble 
que  la  veuë  paigne  en  rentendement  les  autres  ap- 
préhensions et  imaginations  avec  couleurs  liquides, 
lesquelles  s’effacent  incontinent,  et  s’écoulent  hors 
de  Γ ame,  mais  les  imaginations  des  amoureux  es- 
tants imprimées  et  paintes  à huille  avec  bruslure 
de  feu  9 laissent  en  leur  mémoire  des  images  vives 
engravées,  lesquelles  se  meuvent,  vivent,  parlent, 
et  y demeurent  à tousjours,  suivant  ce  que  le  Ro- 
main Caton  disoit que  Famé  de  l’ainiant  vivoit  et 
habitoit  en  celle  de  celuy  qu’il  aimoit,  d’autant 
qu’il  s’imprime  le  visage , les  meurs , le  naturel , 
la  vie , et  les  actions  de  ce  qu’il  aime , par  lesquelles 
éstant  conduit  il  abbrege  en  peu  d’heure  beaucoup 
de  chemin , et  treuve  une  voye  courte  et  droitte , 
comme  parlent  les  poètes  comicques,  pour  par- 
venir à la  vertu  : car  il  passe  de  l’amour  en  l’a-· 
initié,  estant  porté  et  guidé  par  la  faveur  du  dieu 
d’amours  sur  l’instinct  de  son  affection , ne  plus 
ne  moins  que  dessus  une  vague.  Je  dy  doncques 
en  somme,  que  le  ravissement  et  enthousiasme  des 
aimants  n’est  point  sans  divinité , et  qu’il  n’y  a autre 
dieu  qui  le  guide  et  gouverne,  que  celuy  duquel 
nous  solennisons  aujourd’htiy  la  feste , et  auquel 
nous  sacrifions. 

XL.  Toutefois  pour  ce  que  nous  mesurons  la 
grandeur  d’un  dieu  à la  puissance  et  à l’utilité,  et 
que  suivant  ceste  taxe  là  nous  estimons  et  nommons 
entre  les  biens  humains  la  royauté  et  la  vertu  les 
plus  divins , il  nous  fault  premièrement  considérer 
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si  l’Àmour  cede  à aucun  des  dieux  en  puissance , 
combien  que , comme  dit  Sophocles: 

Venus  à vaincre  a de  pouvoir  beaucoup* 

Aussi  est  bien  grande  la  pnissance  de  Mars,  et 
voyons  que  de  tous  les  autres  dieux  la  force  et  puis-r 
sance  est  divisée  egalement  en  deux  parts,  dont 
l’une  consiste  & nous  approcher  et  faire  aimer  ce 
qui  est  beau  et  bon , et  l’autre  à nous  faire  haïr  ce 
qui  est  laid  et  mauvais , qui  sont  les  premières  im- 
pressions , qui  dès  le  commencement  s’engravent 
en  noz  âmes , ainsi  comme  Platon  en  quelque  lieu 
parle  des  idées·  Or  considérons  doncques  tout  pre- 
mièrement , que  quant  à l’acte  de  Venus  nous  là 
pouvons  achctter  avec  une  drachme , c’est  à dire 
avec  une  bien  petite  piece  d’argent,  et  n’y  a homme 
qui  pour  jouir  de  tellè  volupté  endurast  aucun  tra- 
vail , ny  s’exposast  à aucun  danger  s’il  n’estoit 
amoureux.  Et  à fin  que  nous  n’alléguions  icy  une 
Phryné  et  une  Laïs,  nous  trouverons  quelquefois 
sur  le  soir  Gnathænion  sans  lanterne , attendant 
delà  lumière,  ou  appellant  quelqu’un,  nous  pas- 
serons outre  sans  nous  y arrester  : peu  de  temps 
après  il  surviendra  un  vent  d’affection  et  d’amour 
vehement,  qui  fera  que  nous  estimerons  autant 
que  les  thresorset  la  seigneurie  deTantalus,  comme 
Ion  dit,  ce  dont  nous  ne  faisions  h’agueres  aucun 
compte,  tant  le  plaisir  et  la  grâce  de  Venus  est 
ioîble,  et  saoule  promptement  l’homme,  si  l’amour 
n’y  inspire  sa  vertu. 

XLI.  Ce  que  vous  verrez  encore  plus  eyidem- 
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ment  par  cest  antre  argument  ic y , c’est  qu’il  y à 
plusieurs  hommes  qui  communicquent  à d’autres 
leurs  voluptez , jusques  à leur  produire  et  prosti- 
tuer non  seulement  leurs  amies  et  concubines,  mais 
aussi  leurs  propres  femmes  espousées,  comme  Ion 
récité  d’un  certain  Galba  Romain , lequel  dontaoit 
à soupperà  Meeænas,  et  voyant  qu’il  commançoit 
à escrimer  des  yeux  et  de  petits  regards  amoureux 
avec  sa  femme,  il  laissa  tout  doulcement  aller  sa 
teste  sur  le  coussin,  comme  faisant  semblant  de 
dormir , ce  pendant  il  y eut  quelqu’un  des  vallets 
qui  s’approcha  delà  table  tout  bellement , et  essaya 
de  desrober  du  vin , ce  que  voyant  Galba , « Mal- 
ci  heureux , dit-il , ne  vois  tu  pas  que  je  ne  dors 
« que  pour  Meeænas»  ? Et  quant  à celuy  là  à l’ad- 
venture  n’est  il  pas  de  merveille , pour  ce  que  ce 
n1  estoit  qu’un  plaisant  et  bouffon. 

XLU.  Mais  en  la  ville  d’Argos  il  y avoit  deux 
des  principaux  citoyens  concurrents  et  contraires 
l’un  à l’autre  au  gouvernement  des  affaires , l’un 
nommé  Nicostratus , et  l’autre  Phaulius.  Passant 
doneques  un  jour  le  roy  Philippus  par  là , l’opinion 
commune  estoit  que  Phaulius  ne  fauldroit  pas  de  se 
prochaeser  et  effectuer  quelque  domination  tyran- 
nique et  principaulté  en  .la  ville , par  le  moyen  de 
sa  femme  qui  estoit  belle  et  jeune , si  une  fois  elle 
eouchoit  avec  le  roy.  Dequoy  se  doubtant  bien 
Nicostratus  s'en  alla  pourmener  expressément  de- 
vant la  porte  de  son  logis  : et  Phaulius  feit  chausser 
des  bottines  à sa  femme , luy  donna  un  manteau  à 
la  Macedoniene,  luy  meit  un  chappeau  sur  la  teste , 
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et  la  conduisit  luy  mesme  en  oest  habit  jusque*  au 
logis  du  roy , comme  si  c’eust  esté  un  page. 

XLIU.  Or  yeu  que  par  le  passé  et  encore  de 
présent  il  y a eu  si  grand  nombre  d’amoureux,  ayez 
vous  jamais  leu  né  yeu , qu’aucun  ait  esté  courtier 
de  ses  propres  amours , voire  quand  c’eust  esté  pour 
gaignerla  majesté  souveraine,  et  les  honneurs  di- 
vins de  Jupiter  ? Je  croy , quant  à moy , que  non: 

• car  comment  seroit  U possible , yeu  qu’il  n’y  a per- 
sonne qui  contredie,  ne  qui  s’oppose  aux  actions 
des  princes  et  tyrans  , et  au  contraire  il  y en  a plu- 
sieurs qui  sont  leurs  concurrents  en  amours , et  qui 
leur  font  teste  à aimer  de  belles  jeunes  personnes  : 
comme  Ion  lit,  qu’Aristogiton  Athénien,  Antileon 
Metapontin  , et  Menalippus  Agrigentin , ne  s’at- 
tachèrent point  aux  tyrans  tant  qu’ils  les  yeirent 
gaster  et  ruiner  le  public  et  faire  tous  les  excès  et 
cruaultez  du  monde , mais  si  tost  qu’ils  comman- 
cerent  à solliciter  et  tascher  de  corrompre  leurs 
amours , alors  ils  oublièrent  toutes  choses , et  ha- 
zarderent  leur  yie  à tout  péril.  Aussi  dit  on  qu’A- 
lexandre  escrivit  à Theodorus , frere  de  Protheas , 
« Envoyé  moy  la  jeune  fille  musicienne  que  tu  as , 
« pour  six  mille  escus  1 que  je  t’envoye , si  ce  n’est 
« que  tu  en  sois  amoureux  ».  Un  autre  de  ses  mi- 
gnons Antipatrides  estant  venu  en  masque^  jouer 
en  son  logis , avec  une  jeune  garse  qui  jouoit  de 
la  fiuste.  Alexandre  la  trouva  gentille , et  y prit 
plaisir.  Si  luy  demanda ,,  « N’est  tu  point  amou- 
« reux  de  ceste  jeune  garse»?  Et  comme  l’autre 
1 Grec:  dix  talene. 
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luy  eust  respondu , que  si  estoit  bien  fort  : « Que 
« maudit  sois  tu  doncq  , dit- il,  malheureux 
k que  tu  es  »·  Et  s’en  absteint , sans  la  vouloir 
touche^· 

XL1V.  D’autre  costé  voyez  vous  en  faicts  d’ar- 
mes, combien  l’amour  y a de  pouvoir,  n’estant  ny; 
lasche  ny  paresseux , comme  dit  Euripides , fuyant 
les  armes,  habitant  ès  délicates  joués  des  jeunes 
demoiselles  1 : car  l’homme  remply  d’amour  n’a 
que  faire  de  l’assistance  de  Mars,  pour  combattre 
les  ennemis , ains  ayant  son  dieu  quant  et  soy  qui 
luy  assiste,  il  est  prest  de  passer  à travers  le  feu , ki 
travers  la  mer,  et  les  tempestes  de  l’air , pour  son 

x Ces  dernières  expressions  sont  drées  de  Sophocle;  Andgon. 
v.  794*  Voici  la  scène  entière  où  elles  se  trouvent:  je  la  donne 
d'après  la  nouvelle  traducdon  imprimée  dans  la  belle  édidon  du 
Théâtre  des  Grecs,  Paris,  Cussac,  1786,  Tome  IV,  page  263* 
Antigone , acte  III , scen.  3.  Le  Chœur.  « Amour , ό amour , 

« par-tout  tu  fais  sendr  ton  empire  1 tu  donnes  de  la  grâce  aux 
« atours  d’une  jeune  femme , tu  animes  ses  tendres  attraits 
« ( grec  : tu  reposes  sur  ses  tendres  joues  ) : tu  régnés  sur  les 
« mers:  tu  régnés  sous  le  chaume:  mortels  ou  immortels,  tout 
« subit  ton  joug  et  partage  tes  fureurs. 

« Tu  précipites  les  justes  dans  le  crime:  et  c'est  toi  qui 
« viens  d'exciter  un  affreux  démêlé-  entre  le  père  et  le  fils.  Et 
« même  le  sévère  magistrat , qui  Tait  tout  plier  sous  ses  loix,  ne 
« résiste  pas  au  charme  séducteur  de  deux  yeux  btiUans  du  plu· 

\<c  beau  feu  dans  un  jour  d'hymenée.  C'est  ainsi  que  Vénus , avec 
« sa  seule  beauté , se  joue  de  ce  qui  paroîtroit  le  plus  fait  pour 
« lui  résister.  Hélas!  dans  ce  moment  même,  où  il  seroit  le 
«r  moins  permis  de  donner  des  larmes  â Antigone , sa  beauté  nous. 
c<  en  arrache , le  regret  de  la  voir  réduite  à n'avoir  qu'un  tom- 
« beau  pour  couche  niipdale  j* 
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àirny,  quoy  que  ce  soit  qu’il  commande.  De  tout 
les  enfans,  tant  fils  que  filles , de  Niobé,  qui  en 
la  trag&die  de  Sophocles  sont  tuez  et  tirez  à coups 
de  fleschçs , il  ii’y  en  a pas  un  qui  appelle  à son  se- 
cours en  mourant , autre  défenseur  ne  protecteur 
que  son  amoureux , 

O Jupiter  envoyé  à mon  secours , 

Celuy  qui  est  mes  loyalles  amours» 

XLV.  Votre -savez  (Je  cfoy)  'tous  , comment  et 
pourquoy  mourut  èn  combattant  Cleomachus  le 
Thessaliën.  Non  pas  moy , dît  Pemptidius  , mais 
je  le  sçaurois  volontiers.  Aussi  est-ce  chose  bien 
digne  de  sçavoir,  dit  mon  pere.  Il  estoit  venu  au 
secouts  des  Chalcidiens  > estant  la  guerre  Théssa- 
lique  en  sa  plus  grande  force  contre  les  Eretriens. 
Or  estoyent  les  Chalcidiens  assez  forts,  de  gens  de 
pied  , mais  de  cheval , non  , et  leur  estoit  bien  mal- 
aisé de  rompre  lacherallerie  des  ennemis.  Si  priè- 
rent Cleomachus  leur  allié  et  confédéré,  homme 
vaillant  et  magnanime,  de  commencer  la  charge, 
et  de  donner  le  premier  dedans  les  gens  de  cheval 
des  ennemis.  Et  luy  demanda  â son  amy  qui  là  es- 
tait , s’il  verroit  le  combat.  Le  jeune  adolescent' 
respondit  que  ouÿ , et  l’embrassa  fort  affectueuse-» 
ment , en  luy  mettant  son  armet  en  la  teste.  De- 
quoy  Cleomachus  ayant  le  cœur  eslevé,  assembla 
autour  de  luy  une  trouppe  des  meilleurs  et  plus 
hardis  hommes  d’armes  Thessaliens  , èt  donna 
vaillamment  dedans  les  ennemis,  de  maniéré  qu’il 
lesesbranla  dés  Ja  première  charge,  et  fiaabtement 
Tome  XXII.  D 
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les  rompit  tout  à faict  : ce  que  voyans  les  gens  de 
pied  , prindrent  aussi  la  f uitte  : et  ainsi  les  Chalci^ 
diens  gaignerent  la  battaille  entière  : mais  il  advint 
que  Cleomachus  y fut  tué,  et  mon&trent  encore 
aujourd’huy  les  Chalcidiens  sa  sépulture  sur  la 
place,  où  il  y a une  haulte  colonne  dessus  : et  11 
où  les  Chalcidiens  reputoient  au  paravant  chose 
viluperable  et  infâme  que  d’aimér  les  jeunes  enfans, 
depuis  ils  en  aimèrent  la  façon , et  l’honorerent 
plus  que  nuis  autres  des  Grecs.  Toutefois  Aristote 
escrit , que  Cleomachus  mourut  bien  ayant  gaigné 
la  battaille  contre  les  Eretriens,  mais  que  celuy 
qui  fut  baisé  par  son  amy  estoit  delà  ville  de  Chai- 
eide  en  Thrace , ayant  esté  envoyé  au  secours  de 
ceulx  de  Chalcide  en  Eubœe  , d’où  vient  que 
jusques  aujourd’huy  Ion  y chante  une  telle 
chanson , 

Enfans  extraits  de  noble  race , 

Douez  de  belle  et  bonne  grâce , 

N’enviez  de  vostre  beauté 

La  familière  privauté 

Aux  hommes  vaillans  à la  guerre, 

Pour  ce  qu’on  fait  en  ceste  terre 
De  vaillance  profession , 

Et  d’amoureuse  affection. 

L’aimant  se  nommoit  Anthon , et  l’aimé  Philistu&y 
ainsi  que  le  poète  Dionysius  Γ escrit  en  son  livre  # 
Des  causes. 

XLVI.  Et  en  nostre  ville  de  Thebes  ( dit  il  X 
Pemptidius,  Ardelas  ne  donna  il  pas  au  jeune 
homme  qu’il  avoit  aimé , un  harnais  complet  dq 
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toutes  pièces , le  jour  qu’il  fut  enroollé  entre'  les 
gens  de  guerre  ? Et  Pammenes  homme  bien  expé- 
rimenté en  l’amour , ne  changea  il  pas  l’ordon- 
nance en  battaille  de  noz  gens  de  pied?  Reprenant 
Homere , comme  n’ayant  rien  entendu  en  l'amour, 
de  ce  qu’il  rengeoit  et  ordonnoit  les  Acheïens  par 
nations  et  lignées et  ne  mettoit  pas  l’aimant  au- 
près de  l’aimé , par  ce  que  cela  eust  esté  proprement 
ce  que  dit  Homere , ' 

/ 

Un  escu  l’autre  en  ordre  soustenoit  ; 

Et  un  armet  à l’autre  se  tenoit. 

Ce  qui  est  la  seule  ordonnance  d’armée  invincible 
en  battaille  : parce  que  les  hommes  quelquefois 
abandonnent  bien  au  péril  ceulx  de  leurs  lignées , 
leurs  parents  et  alliez , voire  leurs  propres  peres  et 
leurs  enfans , mais  il  n’y  eut  jamais  ennemy  qui 
evadast  ne  qui  passast  à travers  un  aimant  et  un 
aimé , attendu  que  bien  souvent , sans  qu’il  en  soit 
besoing , ils  leur  monstrent  leur  hardiesse  asseurée, 
et  qu’ils  ne  craignent  point  leur  peau:  comme  feit 
Theron  le  Thessalien , lequel  mettant  sa  main 
gauche  dessus  une  muraille , et  desguainant  son 
espée  avec  la  droitte , s’en  couppa  le  poulce  devant 
son  amy ,.  provocquant  son  corrival  à en  faire  au- 
tant , s’il  avoit  le  cocuj*  bon-  Un  autre  estant  par 
cas  de  fortune  tombé  sur  le  visage  en  combattant , 
comme  l’ennemy  haulsoit  l’espée  pour  luy  donner 
le  coup  mortel  , le  pria  d’attendre  qu’il  se  fust 
retourné,  de  peur  que  son  amy  ne  le  veist  blessé 
par  derrière*  Aussi  voyons  nous,  que  non  seule- 
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ment  le»  peuples  et  nations  qui  ont  esté  plus  adon- 
nées à l’amour,  ont  aussi  esté  les  plüs  belliqueuses  , 
comme  les  Bœotiens , les  Lacedæmoniens , et  les 
Candiote:  mais  aussi  les  anciens  princes  et  capi- 
taines, comme  Meleager  , Achiües,  Aristomenes , 
Ci  mon , et  Epam  inondas,  ‘lequel  avoit  deux  jeunes 
hommes  qu’il  aimoit,  Asopicus  et  Zephiodorus, 
qui  mourut  quant  et  luy  à Mantinée,  et  est  enterré, 
tout  au  près  de  luy.  Et  Euchnamus  Amphissien , 
qui  le  premier  osa  faire  teste  à Molus , le  plus  ter- 
rible et  le  plus  redouté  qui  fust  entre  tous  les  en-* 

♦ _ 

nemis,  et  l’ayant  tué  en  fut  honoré  par  les  Phociens 
d’honneurs  héroïques· 

XLVII.  Quaitt  & Hercules  il  seroit  malaisé  de 
nofflbf  er  ses  amours , tant  il  y en  a : mais  entre  les 
autres  on  révéré  et  honore  jusques  au  jourd’huy 
lotaüe,  d’autant  qu’ou  estime  qu’il  ait  esté  aymé 
de  luy,  et  va  Ion  prendre  le  serment  et  l’asseu- 
rante  d’amour  que  Ion  se  jure  réciproquement  l’un 
à l’autre  dessus  sa  sépulture , et  dit  on  qu’Apollon 
estant  expert  en  la  medecine  sauva  Alcestis  d’une 
maladie  desesperée,  en  faveur  d’Admetus,  qui  estoit 
amoureux  de  sa  femme  1 : car  les  poètes  faignent 

1 Amyot  fait  ici  une  faute  très-bien  corrigée  par  Méziriac:  le 
premier  ne  croyoit  pas  qu’Hercule  eut  quelque  conuoiesance  dç 
la  médecine:  c’est  sans  doute  pour  cela  qu’il  substitue  ici  le 
nom  d’Apollon  à celui  d’Hercule.  Lisez  donc  avec  Mézrriac  : Ori 
dit  encore  qu’Hércule  estant  expert  én  la  medecine  , sauva  Àlces-* 
tis  d’une  maladie  désespérée,  en  faveur  d'Admetus  qu’il  aymoit 
passionnément , comme  Admetus  aymok  sa  femfne  Alcestis  avee 
passion.  Car  les  poètes  feignent  aussi  qn'ApoIlon  aymaiit,  etc— 
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qu’ApolIon  aimant  Admettes , la  servit,  comme  son 
valiet , un  an  tout  entier , et  nous  est  yenu  Alcestis 
bien  à propos  en  la  mémoire , par  ce  que  les  fem- 
mes n’ont  pas  ordinairement  rien  de  commun  avec 
Mars , mais  toutefois  le  ravissement  d’amour  les 
poulse  jusques  à oser  faire  choses  qui  sont  contre 
leur  naturel , et  de  volontairement  mourir. 

XLY11I.  Et  si  les  fables  des  poètes  ont  quelque 
puissance  de  faire  foy,  cela  est  prouvé  par  ce  que 
Ion  lit  d'Alcestis , de  Protesiiaüs , et  de  Eurydicé 
femme  d’Orpheus,  que  Platon  n’obeit  à autre  dieu, 
et  ne  fait  cë  qui  luy  est  commandé  par  autre  que 
par  Amour , combien  qu’ envers  tous  les  autres , 
ainsi  que  dit  Sophocles , 

De  grâce  il  n’use  et  de  doulce  équité, 

Airs  de  justice  en  toute  austérité: 

encore  toutefois  porte  il  quelque  respect  aux  amou- 
reux , et  envers  ceulx  là  seuls  se  monstre  gracieux , 
et  non  pas  rigoureux  et  inflexible·  Parquoy  je  dis* 
mon  amy , que  c’est  bien  bonne  chose  que  d’estre 
receu  en  la  religion  et  confrairie  des  mystères  d’E- 
leusine , «nais  je  voy  que  les  supposts  et  dévots  de 
l’amour  sont  encore  en  meilleure  condition  -en 
l’autre  monde  envers  Pluton  : non  que  je  croye  du 
tout  aux  fables  des  poètes,  mais  aussi  ne  les  deeroy- 
je  pas  du  tout  : car  ils  disent  bien , et  par  ne  sçay 
quelle  divine  rencontre  ils  touchent  au  poinct  de 
ce  qui  est  et  de  la  vérité , disans  qu’il  n’y  a que  les 
aimants  qui  retournent  des  enfers  en  ceste  lumieret 
mais  comment , et  par  quel  moyen , ils  n’en  sçavent 
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rien , comme  s’efctants  esgarez  , et  en  ayants  failly 
le  droit  chemin,  que  Platon  le  premier  des  hommçs, 
par  le  moyen  de  la  philosophie  a retrouvé  et  recog- 
neu.  Il  y a bien  parmy  les  fables  des  ÂEgyptiens 
quelques  umbres  obscures  de  la  vérité  espandues 
par  cy  par  là  9 mais  elles  ont  besoiog  d'un  bien  ex- 
périmenté et  habile  veneur , qui  de  peu  de  trace 
sache  bien  cognoistre  et  juger  beaucoup. 

XLIX.  Apres  dbnéques  avoir  discouru  de  la 
force  et  puissance  de  l'amour  qui  est  si  grande , je 
viens  maintenant  à examiner  et  considérer  sa  lar- 
gesse et  libéralité  enVers  les  hommes , non  pas  s’il 
fait  beaucoup  de  bien  à ceulx  qui  sont  aimez , par 
ce  qu'ils  sont  notoires  à tout  le  monde , mais  s’il 
porte  encore  plus  de  profit  et  de  plus  grand  à ceulx 
mesmes  qui  aiment.  Car  Enripides , quoy  qu’il  soit 
au  demourant  grand  partial  de  L’Amour , si  est-ce 
qu’il  loue  et  admire  ce  qui  est  le  moindre  en  luy , 
quand  il  dit  9 

r 

Amour  enseigne  à l'homme  la  musique, 

Quoy  qu’il  n’en  eust  devant  nulle  prattique. 

Car  on  peult  dire  qu’il  le  rend  habile  homme  9 en- 
core qu'il  fust  lourdaut  au  paravant  : qu’il  le  fait 
hardy  et  vaillant  9 encore  qu’il  fust  au  paravant 
lasche  et  couard , comme  ceulx  qui  bruslent  et 
mettent  au  feu  le  bois,  le  rendent  ferme  et  dur, 
au  lieu  qu’il  estoit  mol  au  paravant.  Aussi  tout 
amoureux  devient  large,  liberal  et  magnifique  au 
lieu  qu’il  estoit  ciche,  taquin  et  tenant  : car  l’ava- 
rice et  la  chicheté  se  fondent  et  amollissent  par 
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1’amour , ne  plus  ne  moins  que  le  fer  par  le  feu , 
de  maniéré  qu’ils  prennent  plus  de  plaisir  de  don* 
ner  à leurs  amours , que  non  pas  de  prendre  et  de 
recevoir  des  autres  : car  vous  sçavez  bien  comme 
Anytus  le  fils  d’Anthemion  estant  amoureux  d’Al- 
cibiades , ainsi  comme  il  traittoit  quelques  siens 
hostes  en  un  festin  magnifique , Alcibiades  y vint 
en  masque  folastrer , et  prenant  la  moitié  de  la 
vaisselle  d’argent , s’én  alla  à tout  : ce  que  les  con- 
viez trouvèrent  fort  mauvais , et  dirent  qu’il  s’estoit 
en  cela  mçnrré  trop  insolent  et  trop  oultrageux 
envers  luy.  Mais  bien  courtois  et  gracieux , leur 
respondit  Anytus  : car  il  pourvoit  prendre  le  tout 
s’il  eust  voulu  , et  il  m’en  a laissé  la  moitié.  Zeu- 
xippusadonc  tout  resjouy,  6 Hercules,  peu  s’en 
fault , dit-il , que  tu  ne  m’ayes  osté  toute  l’inimitié 
héréditaire  que  j’avois  alencontre  d’ Anytus,  k cause 
de  Socrates  et  de  la  philosophie , puis  qu’il  estoit 
ainsi  courtois  et  gentil  en  amour.  Ainsi  soit,  ce  dit 
mon  pere  : mais  au  reste  poursuivons  nostre  propoe. 
L’amour  rend  les  personnes  qui  autrement  estoient 
melancholiques , severes  et  chagrines  , plus  gen- 
tilles , plus  doulces  et  gracieuses , à ceulx  qui  les 
fréquentent. 

. 

La  maison  est  à voir  plus  honorable. 

Où  il  y a feu  luysant  perdurable, 

Aussi  est  l’homme  plus  joyeux  et  plus  gay,  quand 
il  est  eschaufféde  la  chaleur  d’amour:  mais  le  vul- 
gaire des  hommes  juge  perversement  en  cela,  ca t 
s’ils  vovent  de  la  lueur  celeste  sur  une  maison  Ja 
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* « 

nuictj  ils  estiment  que  ce  soit  chose  divine , et 
s'en  esbahissent  : au  contraire  voyants  une  ame 
petite  , basse  et  vile  , qui  se  remplit  inconti* 
nent  découragé,  de  franchise,  de  désir  d’honneur, 
de  grâce , de  libéralité^  ils  ne  sont  point  semonds 
de  dire  ce  que  dit  Telemachuren  Homere, 

Certes  un  Dieu  habite  là  dedans  x· 

L.  Mais  , par  toutes  les  grâces , ce  dit  Daphneus, 
nfeat  ce  pas  un  effect  de  cause  divine , que  celuy  qui 
est  espris  d’amour  mesprise  presque  toutes  autres 
choses , je  ne  dis  pas  seulement  ses  familiers , ses 
émis  et  domestiques , mais  aussi  les  loix  , les  ma-> 
gistrats , les  princes  et  les  roys  : il  ne  craint , n’es- 
time ni  n’admire  rien , ains  est  si  hardy  qu’il  se 
presenteroit  devant  la  fouldre  mes  me  pénétrante 
guerriere  : et  toutefois  si  tost  qu’il  voit  ses 
amours , 

Il  ee  tappit  de  peur , comme  le  coq 

Qui- baisse  l’æle , et  va  fuyant  le  chocq· 

Son  audace  luy  tombe , la  gayeté  de  son  ame  para-» 
vaut  eslevée  se  ravalie. 

LI.  Ët  ne  sera  point  impertinent  de  faire  entre 
les  Muses  mention  de  Sappho.  Les  Romains  escri- 
vent  que  le  fils  de  Vulcain,  Cacus,  jettoil  feu  et 
^ flamme  par  la  bouche  ; mais  de  Sappho  les  paroles^ 
k la  vérité,  sont  meslées  de  feu,  et  par  ces  vers 
elle  monstre  au  dehors  la  chajeur  enflammée  de  son 
çœur , 

J Odyes.  XVI,  i85» 
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. Allégeant  la  douleur  Cuysante 
Dé  son  amour , par  la  plaisante 
Voix  des  Muses , 

ainsi  c)ue  dit  Philoxenus,  Mais  si  d’adventure, 
Daphneus , l’amour  de  Lysandra  ne  t’a  lait  oublier 
les  jeux , ausquels  tu  soulois  jadis  passer  le  temps, 
je  te  prie  remets  noçs  en  mémoire  les  vers  de  la  belle 
Sapphoj  esquels  elle  dit,  que  quand  son  amie  se 
presentoit  devant  elle , elle  perdoit  la  voix  et  la  pa·* 
rôle:  son  corps  foudoit  en  sueur  froide:  elle  de* 
venait  pasle,  et  un  eblouisseipeut  et  évanouisse- 
ment la  surprenoit* 


LA  CHANSON  DE  SAPHO, 

* 

V 

Egal  aux  dieux , à mon  advis  ; 

Est  celuy  qui  peult  vis  à vis 
Ouir  tes  gracieux  devis  ; 

Et  ce  doux  rire , 

Qui  le  cœur  hors  du  sein  me  tire , 

Qui  tout  l’entendement  me  vire 
Dessus  dessoubs , tant  il  l’admiret 
Quand  je  te  voy , 
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Soudainement  je  m’apperçoy , 

Que  toute  voix  default  en  mojrT 
Que  ma  langue  n'a  plus  en  soy 
Rien  de  langag  · 

Une  rougeur  de  feu  volage 
Me  court  soubs  le  cuir  au  visage; 

Mes  yeux  n’oht  plus  de  voir  l'usage· 

Je  sens  tinter 

Mes  aureilles  sans  escoutter , 

Froide  sueur  me  dégoutter 
Par  tous  les  membres  et  suinter; 

D'humeur  glacée· 

Puis  d'un  tremblement  conquassée 
Je  demeure  pasle  effacée, 

Plus  que  l'herbe  jaulne  passée·  > 

Finalement 

Je  me  treuve  en  ce  troublement 
À demy  morte , ensemblement; 

Ayant  perdu  tout  mouvement  3 
Pouls  et  haleine  z· 

Après  que  Daphneus  les  eut  recitez , N’est-ce  donc 
pas  , adjousta  mon  pere,  je  vous  prie  au  nom  de 
Jupiter , un  saisissement  et  ravissement  divin  tout 
manifeste  que  cela  ? N’est-ce  pas  là  une  celeste  émo- 
tion de  l’ame?  Quelle  passion  si  grande  saisit  jamais 
la  prôphetisse  Pythie  pour  estre  montée  sur  la  ma- 
chine à trois  pieds  ? Qui  est  celuy  de  ceulx  que  Ion 
estime  espris  de  fureur  divine,  que  la  fluste,  le  ta- 
bourin,  ou  autre  dépendance  des  cerimonies  de  la 
mere  des  dieux  Cybele,  transpbrte  si  fort  de  son 

1 Ces  vert  de  Sappho  ne  sont  pas  dans  le  texte. 


\ 


I 


DÊ  L’AMOÜB;  5g 

sens?  Plusieurs  regardent·  un  mesme  corps  et  une 
mesme  beauté , et  n’y  en  a qu’un  qui  demeure  pris  : 
pour  quelle  cause?  Certes  nous  ne  sçavons,  ny  n’en- 
tendons pas  ce  que  veult  dire  Menander  en  ces 
vers , 

Amour  qui  est  maladie  de  l'ame , 

Fatalement  les  amoureux  enflamme  : 

* 

Mais  non  tous  ceulx  qui  en  sont  offensez , 

Egalement  s’en  ressentent  blessez. 

Et  de  cela  le  dieu  Amour  est  en  la  cause , qui  touche 
l’un , et  laisse  l’autre. 

LII.  Mais  ce  qui  devoit  avoir  esté  dit  dout  au 
commencement , puis  qu’il  me  vient  encore  en  la 
bouche , comme  dit  AEschylus,  je  ne  le  passeray 
point  soubs  silence,  pource  qu’il  est  de  bjen  grande 
importance.  Car  de  toutes  choses  qui  nous  entrent 
en  l’entendement , non  parle  ministère  des  cinq 
sens  de  nature , les  unes  dès  le  commencement  ont 
eu  foy  et  authoritc  par  les  fables , les  autres  par  les 
loix , et  les  autres  par  le  discours  de  raison.  Or  de 
la  creance  et  opinion  des  dieux , les  premiers  mais* 
très  et  enseigneurs  nous  ont  esté  les  poètes , les  lé- 
gislateurs et  les  philosophes,  estants  tous  bien  d’ac- 
cord en  cela  de  supposer,  comme  chose  certaine, 
qu’il  y a des  dieux , mais  au  demourant  estants  en- 
tre eulx  en  grand  discord,  touchant  le  nombre, 
l’ordre,  le  rang,  l’essence  et  puissance  d’iceubr. 
Car  ceulx  des  philosophes  ne  sont  point  subjects  à 
devenir  malades  ny  à vieillir , ny  ne  sçavent  que 
c’est  dé  sentir  labeurs  et  travaux  , 
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Seurs  de  ne  passer  point  le  port 
D’Acheron  bruyant  à la  mort  ; 

« 

De  maniéré  qu’ils  ne  reçoivent  point  les  herides  des 
poètes,  ny  les  lites , c’est  à dire,  les  dissensionset  ré- 
conciliations, ny  Dimus  ny  Phobus , qui  sont  la  peur 
et  la  frayeur , car  ils  ne  veulent  point  adyouer  qu’ils 
soient  dieux  ny  eftfans  de  Mars,  et  combattent 
mesmes  de  plusieurs  alencontre  des  législateurs  * 
comme  Xenophanes  qui  disoit  aux  AEgyptiens , 
touchant  Osiris  , ce  Si  c’est  un  dieu  , ne  le  lamentez 
« point  : si  c’est  un  homme , ne  l’adorez  point  ». 
Au  contraire  aussi  les  poètes  et  les  législateurs  ne  dai- 
gnent pas  seulement  escouter  et  ouir  certains  phi- 
losophes qui  font  des  dieux  de  quelques  idées  des 
nombres , des  unitez , et  des  vents , et  ne  les  peu-  * 
vent  pas  entendre.  Bref,  il  y a touchant  cela  une 
grande  inégalité  et  différence  entre  leurs  opinions. 
Mais  tout  ainsi  comme  anciennement  il  y a voit 
trois  ligues  et  factions  à Athènes , toutes  adver- 
saires .et  ennemies  les  unes  des  autres,  et  nonobs- 
tant quand  ils  furent  tous  ensemble,  ils  esleurent 
d’un  commun  consentement , et  donnèrent  tous 
! leurs  voix  à Solon , l’eslisans  pacificateur , gouver- 
neur et  législateur , d’autant  que  sans  dispute  ils 
luy  déferaient  tous  la  principaulté  et  premier  de- 
gré de  vertu  et  d’honneur  : aussi  les  trois  ligues 
des  opinions  des  dieux , donnans  leurs  voix  les  uns 
d'uncosté,  les  au? res  de  l’autre,  et  ne  recevans 
pas  facilement  celles  des  autres  , toutes  ensemble 
raccordent  en  un  ; et  unaaiment  admettent  et  r** 
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çoivent  Amour'en  la  liste  des  dieux  , les  pins  excel- 
lents poètes,  les  meilleurs  législateurs , et  les  pins 
excellents  philosophes  1 , le  louant  hautement  par 
leurs  escrite  : Et  comme  Alceiis  dit , que  tons  les 
My  lileneiens  d’un  accord  et  consentement  ésleurent 
Pittacus  pour  leur  prince  : aussi  Hesiode , Platon 
et  Solon  amènent  et  conduisent  Amour  de  la  ville 
d’Helicon  a en  l’academie  pour  nostre  roy,  nostre 
prince  et  gouverneur  couronné  de  chappeaux  de 
fleurs , honoré  et  accompagné  de  plusieurs  cqo- 
pies  d’amitié  et  de  société  i non  jà  telle  que  la  des** 
crit  Euripide* , quand  il  dit , 

Estants  liez  de  fers  sans  fer  forgez , 

les  attachant  d’une  pesante,  certes,  et  froide  chaîne, 
qui  est , le  besoipget  la  nécessité.,  mais  . d’une  autre 
liaison  qui  avec  des  æles  les  ravit  et  emporte  aux 
plus  belles  et  plus  divines  choses  qui  soient  au 
monde , desquelles  d'autres  ont  mieulx  et  plus  am* 
plement  traicté. 

LI11.  Mon  pere  ayant  ainsi  parlé,  Soclarus  se 
prit  & dire,  Vois-tu  comment  estant  retombé  de- 
rechef pour  la  seconde  fois  en  une  mesme  matière  f 
je  ne  sçay  comment  tu  te  destournes  à force,  pour 
n’entrer  point  en  ce  sacré  propos,  fuyant  injuste- 
ment, s’il  fault  dire  ainsi  ce  qui  m’en  semble,  de 
payer  la  debte  que  tu  nous  as  promise  ? Car  nagueres 
ayant  peu  en  passant,  et  cbauüe  en  vis,  fait  men* 

* Lisez:  «le  louant  hautement,  Comme  Alcasus dit  quê  firent 
«les  Mityleniens  lorsqu'il»  choisi  reut  Pittacus  pour  tyran»'  £< 

* Du  Mont  Helicon. 
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lion  des  AEgyptiens  et  de  Platon , tu  as  passé  oui·· 
tre,  et  maintenant  encore  en  fait  tu  tôut  autant. 
Or  quant  à ce  que  Platon  en  a divinement  esçrit , 
©p  plus  tost  les  Muses  d’ioy  par  luy , je  sçay  bien 
que  quand  nous  t’en  prierions , tu  ne  le  nous  dirois 
pas  : mais  pource  que  tu  nous  as  touché  en  passant, 
que  la  fable  des  AEgyptiens  s’accorde  assez  à ce  que 
les  Platonicqués  escrivent  touchant  l’amour,  il  ne 
seroit  pas  raisonnable  que  tu  refusasses  & nous 
descouvrir  et  déclarer  comment,  et  nous  nous 
Contenterons  quand  nous  en  entendrons  un  peu  de 
beaucoup.  Les  autres  de  la  compagnie  l’en  prièrent 
aussi.  Parquoy  mon  pere  recommença  à dire , que 
les  AEgyptiens,  conformement  aux  Grecs,  recog- 
noissent  deux  Amours,  l’un  vulgaire,  et  l’autre 
celeste , mais  ils  en  croyent  encore  un  troisième 
qui  est  le  Soleil , et  ont  Venus  en  grande  reve- 
rence. 

LIV.  Quant  à nous , nous  voyons  bien  qu’il  y a 
beaucoup  de  similitude  entre  l’Amour  et  le  Soleil  : 
car  ny  l’un  ny  l’autre  n’est  feu  materiel , comme 
quelques  uns  pensent,  mais  la  chaleur  de  l’un  et 
de  l’autre  est  doulce  et  generative.  Car  celle  qui 
procédé  du  Soleil , donne  au  corps  nourriture , 
lumière , et  délivrance  de  l’hy  ver , et  celle  qui  pro- 
cédé de  l’Amour  fait  les  mesraes  effects  aux  âmes  : 
et  comme  le  Soleil  entre  deux  nuées  ou  à travers 
un  brouillas  est  plus  ardent,  aussi  est  l’Amour 
. après  un  courroux  et  une  jalousie,  quand  en  a fait 
appointement  avec  ses  amours , plus  doulx  et  plus 
vehement.  Davantage  tout  ainsi  comme  il  y en  a 
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qui  estiment  que  le  Soleil  tous  les  seoirs  s’esteigne, 
et  tous  les  matins  se  rallume , autant  en  ctiyderent 
ils  de  l’Amour,  comme  estant  mortel  et  périssa- 
ble, non  pas  constant  en  un  estre  : et  puis  la  dis- 
position du  corps  qui  n’est  bien  exercitée  à suppor- 
ter froid  et  chaud , et  ne  peult  endurer  le  Soleil , 
aussi  ne  fait  le  naturel  de  l'ame , qui  n’est  bien  ap- 
prise et  bien  endoctrinée , supporter  l’amour  sans 
peine  et  fascherie  : ains  et  l’un  et  l’autre  s’en  altéré, 
et  en  sort  de  son  ordinaire , s’en  trouvant  egale- 
ment indisposé,  et  s’en  prenant  à la  force  et  puis-* 
sance  du  dieu , et  non  à sa  propre  imbécillité  et 
impuissance:  excepté  qu’il  y a différence  en  ce,  que 
le  Soleil  montre  sur  terre  à ceulx  qui  ont  des  yeulx, 
autant  les  laides  que  les  belles  choses , et  l’Amour 
n’est  la  lumière  que  descelles  seulement,  ne  faisant 
regarder  les  amants  qu’à  celles  là  seulles,et  se  tour- 
ner devers  elles,  et  au  contraire  ne  tenir  compte  de 
toutes  les  autres.  Au  demourant  ceulx  qui  appellent 
la  terre  Venus , n’en  content  aucune  similitude, 
mais  si  bien  ceulx  qui  appellent  la  luneJ^enus, d’au- 
tant qu’elle  est  divine  et  celeste , et  la  religion  oit 
est  la  meslange  du  mortel  avec  l’immortel  imbecille 
de  soy  mesme , obscure  et  ombrageuse^  quand  le 
Soleil  ne  luy  luit  pas , ne  plus  ne  moins  que  Venus, 
quand  Amour  ne  luy  assiste  pas.  Et  pourtant  est  il 
plus  croyable  que  la  lune  ressemble  à Venus , et  le 
$pleil  à l’Amour  plus  que  à nul  autre  dieu,  mais 
non  pas  pourtant  que  ce  soyent  de  tout  les  mesmes , 
par  ce  que  le  corps  n’est  pas  mesme  chose  que 
f ame  % ains  autre , comme  aussi  le  soleil  est  sensible 
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et  visible,  et  l’amour  spirituel  et  intelligible  :-et  si 
cela  ne  sembloit  ün  peu  trop  dur,  on  pourroit 
dire,  que  le  soleil  fait  tout  au  contraire  de  l’amour* 
par  ce  qu’il  divertit  l’entendement  de  la  spécula- 
tion des  choses  intelligibles  à la  contemplation 
des  sensibles , en  l’abusant  et  décevant  par  le  plaisir 
et  la  splendeur  de  la  veuë , et  luy  persuadant 
de  demander  et  de  chercher  en  luy  ou  par  le 
moyen  de  luy,  toutes  autres  choses,  et  mésme-»  . 
ment  la  vérité,  et  rien  ailleurs , estants  ravis  de  soit 
amour,  pource  que  nous  le  voyons 

Tel  et  si  beau  reluire  sur  la  terre , 

comme  dit  Euripides , à faulte  de’  sçavoir  et  avoir 
expérience  de  l’autre  vie,  ou  pour  mieulx  dire,  à 
cause  de  l’oubliance  des  choses  que  l’amour  nous 
réduit  en  mémoire.  Car  tout1  ainsi  comme , quand 
nous  nous  esveillons  en  une  grande  et  claire  lumière 
9 esvanouissent  soudainement  tou  tes  les  visions  et 
apparitions  nocturnes,  que  nostre  a me  avoit  eues 
en  dormant  : aussi  semble  il  que  le  soleil  esblouisse* 
charme  et'  enchante  d’aise  et  d’estonnement , la 
mémoire  et  l’entendement  de  ceulx  qui  naissent  , 
et  qui  viennent  en  ceste  vie , oublians  ce  qu’ils  ont 
sçeu  en  l’autre. 

LV»  Combien  que  véritablement  là  soit  la  vraye 
et  reale  subsistance  des  choses , et  icy  l’apparence 
ou  le  songe , et  par  maniéré  de  dire , en  dormant 
nostre  ame  embrasse  et  admire  ce  qui  est  le  plus 
beau  et  le  plus  admirable  de  tout  le  monde  : 

Mais 
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Mais  alentour  sont  les  songes  frivoles  } 

Illusion  décevantes  et  folles* 

Se  persuadant  que  tout  ce  qu’il  y a de  beau , de 
grand  et  de  digne , soit  par  deçà  : si  ce  n’est  qu’elle 
rencontre  de  bonne  adventure  un  divin , chaste  et 
hônneste  amour  pour  son  tnedecin , son  guide  et 
son  sauveur , lequel  passant  de  Vautre  monde  par 
les  biens  corporels , la  guide  et  conduit  à la  vérité 
et  au  champ  d’icelle , là  ou  est  logée  la  parfaitte, 
pure  et  naïfve  beaulté  , sans  aucune  meslange  de 
faulseté,  désirant  s’entr’ambrasser  et  deviser  en* 
semble,  comme  de  bons  amis  qui  de  long  temps  ne 
se  sont  entre-veus  * luy  assistant  tousjours  amour, 
ne  plus  ne  moins  qu’un  secretain  qui  mene  par  la 
main  les  profès  d’une  religion , et  leur  monstre 
toutes  les  saincteset  secrettescerimonies  l’une  après 
l’autre  : puis  quand  ils  sont  de  derechef  renvoyés 
par  deçà , l’ame  par  elle  mesme  ne  s’en  peult  pas 
approcher  > ains  par  l'organe  du  corps , tout  ainsi 
que  les  jeunes  enfans  ne  peuvent  pas  d’eulx  mesmes 
comprendre  les  choses  intelligibles , au  moyen  de- 
quoy  les  geometres  leurs  baillent  en  main  des 
formes  palpables  et  visibles  de  la  substance  in* 
corporelle  et  impassible , c’est  à sçavoir  des  re- 
présentations de  sphæres>  de  cubes  ou  corps  quar- 
refc , ou  de  dodécaèdres , c’est  à dire  de  corps  à 
douze  faces  egalles*  Aussi  l'amour  celeste  nous 
présente  et  monstre  des  miroirs  beaux  pour  com* 
templer  les  choses  belles , mais  mortels  pour  y 
admirer  les  divines , et  sensibles  pour  y imaginer 
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les  spiritpelles  et , intelligibles  : ce  sont  les  beaux 
traicts  de  vrsege , belle  couleur , et  figures  plai- 
santes des  jeunes  personnes  en  fleur  d’aage , et 
nous  resveille  tout  doulcement  nostre  mémoire, 
qui  peu  & peu  s’enflamme  par  cela  ; d’où  vient  que 
quelques  uns  par  la  sottise  de  leurs  amis  et  parents^ 
taschants  à estaindre  ceste  affection  et  passion  par 
force  et  sans  raison , ne  font  rien  qui  vaille  pour 
eulx , ains  se  remplissent  eulx  mesmes  de  trouble 
et  de  fumée , ou  se  laissants  aller  la  teste  devant  en' 
des  voluptez  villaines  et  deshonnestes , se  fondent 
et  desseichent. 

LY1.  Mais  ceulx  qui  avec  un  sage  discours  de 
raison  accompagné  de  vergpngne  honneste , ont 
osté  à l’amour  l’ardeur  bruslante  de  son  feu  , et 
en  ont  laissé  en  l’ame  la  lueur  et  splendeur  avec  la 
chaleur , laquelle  n’excite  point  un  coulement  ny. 
un  glissement  de  semence , comme  dit  Epicurus, 
estante  les  atomes  serrez  et  estraincts,  à cause  de 
leur  politesse  et  chatouillement , mais  bien  esmeut 
elle  une  dilatation  et  ouverture  merveilleuse,  ferH 
tile  et  generative , ne  plus  ne  moins  qu’il  se  fait  en 
un  arbre  qui  jette  feuilles,  fleurs  et  fruicts,  à cause 
qu’il  prent  nourriture , en  ouvrant  les  pores  et  per- 
mis de  facilité  d’obeir  et  de  se  laisser  persuader  , 
en  recevant  aimablement  les  doulces  remonstrances: 
il  ne  passe  gueresde  tempsque  ceulx  là , dis^jé,  nepe- 
netrent  plus  avant  que  le  corps  de  ceulx  qu’ils  aiment, 
et  qu’ils  n’entrent  au  dedans  de  l’ame,  et  ne  tou- 
chent aux  mœurs,  en  rappellant  leurs  yeux  du  re- 
gard du  corps,  et  qu’ils  ne  s’entreyoyçnt  intérieure^ 
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Vftent»  et  conversent  ensemble  par  communication 
lie  bons  propos,  le  plus  souvent , pourveu  qu’ils 
«yent  quelque  marque  et  image  de  la  vrayebeaulto 
empreinte  dedans  leur  entendement  : sinon , ils 
les  quittent  là , et  se  tournent  à en  aimer  d'autres» 
ne  plus  ne  moins  que  les  abeilles  qui  laissent  plu- 
sieurs verdures  et  plusieurs  fleurs , pource  qu’elles 
n’y  trouvent  point  de  mie)  ? mais  là  où  ils  rencon- 
trent quelque  trace , quelque  influence  ou  sem- 
biànce  de  la  divine  beaulté  qui  leur  rit , et  qui  les 
caresse  » alors  estants  ravis  d’aise  et  d’admiration  » 
et  l’attirans  à eulx  , ils  s’en  delectent , et  se  res- 
fouissent  de  cela  qui  véritablement  est  aimable  » 
désirable  et  chérissable  à tous. 

LVïI.  Or  est  il  vray  que  les  poètes  escriyent  la 
plus  part  de  ce  qu’ils  disent  de  ce  dieu  d’amour,  en 
jouant , et  le  chantent  en  follastrant  » et  y a peu 
de  choses  qu’ils  dient  à certes  ny  à bon  escient  » 
quand  ils  veulent  toucher  la  vérité  ou  par  jugement 
et  discours  de  raison  , ou  par  inspiration  divine» 
comme  est  entre  autres  choses  ce  qu’ils  disent  de  sa 
génération , 

La  gçnte  Iris  * de  fin  or  chevelée, 

» testant  avec  le  Zephyre  meslée 

À engendré  le  plus  ruzé  des  dieux· 

Si  ce  n’est  que  vous  adjoustez  foy  aux  grammai- 
riens , lesquels  tïenent  que  ceste  fable  a esté  in-  - 
Ventée  pour  exprimer  la  variété  et  diversité  des 
couleurs  qui  apparoissent  en  l’arc  celeste.  Et  pour- 
quoy  doncq  , dit  Daphneus?  Je  le  vous  diray,  ce 
dit  mon  pere.  Nous  sommes  contraincts  par  mani* 
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feste  évidence  de  croire  que  l’accident  de  Tare  ?Bl 
ciel  n’est  autre  chose  qu’une  reflexion  du  ray  de 
nostre  veuë  qui  donne  dedans  une  nuée  humide  f 
égalé  et  moyennement  espesse , ou  elle  rencontre 
et  touche  au  soleil,  en  voyant  par  reflexion  sa 
clarté  et  lueur , elle  imprime  en  nostre  entende-  . 
ment  ceste  opinion , que  telle  apparition  soit  em- 
prainle  dedans  la  nuée.  Telle  est  l’ingenieuse  habi- 
lité et  subtile  invention  de  l’amour,  qui  ès  âmes 
gentilles  et  bien  nées  fait  une  reflexion  de  mémoire 
des  beaultez  qui  apparoissenç , et  sont  ainsi  nom- 
mées icy  au  regard  de  celle  divine , véritablement 
aimable , heureuse  et  admirable  beaulté , mais  la 
plus  part  des  hommes  vulgaires,  poursuivants  et 
maniants  une  image  d’icelle  qui  apparoit  ès  belle» 
et  jeunes  personnes,  ne  plus  ne  moins  que  dans  de» 
miroirs,  n’en  peuvent  tirer  fruict  aucun  plus  as- 
seuré  ne  certain,  que  un  peu  de  volupté  meslée  de 
douleur , ce  qui  n’est  autre  chose  qu’un  esblouisse- 
ment  et  erreur  du  vulgaire , qui  en  des  nuées  et  de» 
umbres  cherchent  poursuit  en  vain  le  contentement 
de  son  désir,  ne  plus  ne  moins  que  les  enfans  qui 
taschent  à prendre  & belles  mains  l’arc  en  ciel  f 
attirez  et  trompez  par  l’espece  qui  apparoit  à leur» 
yeux. 

LVIII.  Mais  l’amoureux  honneste,  pudicque  et 
chaste , fait  bien  autrement,  car  il  esleve  son  désir 
de  là  vers  la  divine , spirituelle  et  intellectuelle 
beanbé,  et  rencontrant  la  beaulté  d’an  corps  vi- 
sible , s’en  sert  comme  d’un  instrument  de  sa  mer 
moire , l’aime  et  le  caresse,  et  en  conversant  et  han· 
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tant  avec  luy , d’aise  et  de.joye  enflamme  encore  sa 
pensée  davantage.  Tels  amoureux  estants  par  deçà 
avec  les  corps , ne  s’y  arrestent  pas  à les  desirer  ny 
admirer,  ny  quand  ils  sont  par  delà  après  leur 
mort  ne  retournent  pas  derechef  par  deçà,  comme 
fugitifs,  pour  s’amuser  aux  chambres  ny  aux  ca- 
binets des  nouveaux  mariez , qui  ne  sont  que  vaines 
illusions  de  songes  apparentes  à hommes  et  femmes 
trop  adonnez  à la  volupté  et  à l’amour  des  corps, 
que  Ion  appelle  injustement  et  à faulses  enseignes 
amoureux;*  Car  celuy  qui  véritablement  est  amou- 
reux, et  ayant  approché  des  vrayes  beaultez,  au- 
tant comme  il  est  loysible  à L’homme  , prend  des 
aies , devient  sanctifié , et  demeure  par  tout  jamais 
là  sus,  ballant,  et  se  promenant  toujours  'alen- 
tour de  son  dieu,  jusques  à ce  que  parvenant  de- 
rechef aux  vergers  de  la  lune  et  de  Venus,  il  s’y 
endort  et  repose,  et  recommence  à reprendre  une 
autre  génération. 

LIX.  Mais  cela  est  un  subject  plus  hault  et  plus 
grand  que  ce  que  nous  avons  pour  le  présent  en- 
trepris de  discourir  : parquoy  pour  retourner  à 
postre  amour,  il  a cela,  comme  tous  les  autres 
dieux  , ainsi  que  dit  Euripides , 

Il  aime  à estre  honoré  des  humains , 

s 

Et  au  contraire  il  luy  desplaist  d’en  estre  mesprisé, 
car  il  se  monstre  doulx  et  bening  envers  ceulx  qui 
le  reçoivent  dextrement,  et  rude  et  aspre  envers 
ceulx  qui  se  monstrent  rebelles  à luy.  Carny  Jupi- 
ter Hospital  ne  chastie  et  venge  si  promptement 
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les torts  faicts  aux  hostes  et  aux  suppliant  , ny  le 
Génital  les  malédictions  des  peres  et  meres  offen-i 
sez  , comme  F Amour  exaulce  tost  les  prières  des 
amants  qui  ingrattement  sont  traittez  de  leurs 
amours  , eb  punissant  les  superbes  et  mal  gracieux. 
Car  que  pensez  vous  que  ce  soit  de  Euxynthetus  et 
de  Leucomantide  que  Ion  appelle  encore  au  jour·* 
d’huy  en  Cypre , Im  regardante  par  la  Jènestre , 
Et  à Fadventure  n’avez  vous  point  ouy  conter  la 
vengeance  de  Gorgo  en  Candie  , qui  fut  punie  tout 
ainsi,  comme  La  regardante , excepté  que  celle  là 
fut  convertie  en  une  roche  ainsi  qu’elle  vouloit  re-i 
garder  par  la  fenestre  le  corps  de  son  amy  que  Ion 
portoit  en  terre.  Et  de  ceate  Gorgo  fut  jadis  amou< 
reux  un  jeune  homme  appellé  Asander,  honneste 
et  de  bonne  lignée,  et  qui  ayaüt  autrefois  esté 
riche  estoit  devenu  pauvre  et  petit  en  biens  , mais 
pour  cela  n’avoit  il  point  perdu  le  cœur,  ny  ne 
s’estimoit  point  indigne  de  fortune  quelque  grande 
qu’elle  fust.  Car  il  poursuivoit  en  mariage  ceste 
Gorgo  qui  estoit  sa  pareute,  combien  qu’elle  fust 
pour  ses  biens  et  ses  richesses  fort  poursuivie  et 
pourchassée  par  plusieurs  autres,  et  quoy  qu’il  eust 
beaucoup  de  gens  de  bien  et  d’honneur  pour  corri« 
vaux  et  compétiteurs , toutefois  il  a voit  gaigné  tous 
les  tuteurs  , curateurs  et  proches  parents  d’i* 
celle  *♦  7 

LX.  D’avantage  les  causes  de  l’amour  que  lob 
dit , ne  sont  point  propres  ny  peculieres  à l’un  ny 

* En  cest  endroit  γ a une  grande  brecbe  en  l’original  grçç, 
Amy  ou 
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à l’autre  sexe , ains  sont  communes  à tous  deux.- 

1 * 

Car  les  images  qui  pénétrent  au  dedans  des  amou- 
reux , selon  les  Epicuriens,  et  discourent  par  tout, 
esmeuvent  et  chatouillent  toute  la  masse  du  corps 
glissante  et  coulante  en  semence  p^r  certaines  dis- 
positions des  atomes  : il  ne  se  peult  dire  que  cela  ^ 
soitpossible,  procédant  des  masles,  et  impossible 
procédant  des  femelles , ny  aussi  ces  belles  et 
6ainctes  rememorations  que  nous  referons  à la  di- 
vine, vraye  et  pàrfaitte  beaulté , selon  les  Plato- 
niques , moyennant  lesquelles  l’ame  se  forme  des 
œles,  qui  empesche  que  telles  recordations  ne  pro- 
cèdent des  jeunes  enfans , aussi  bien  comme  des 
jeunes  filles  ou  femmes.  Quand  on  voit  un  bon  . 
naturel , chaste  et  honneste  conjoinct  avec  une 
fleur  de  grâce  et  de  beaulté , et  quand  le  beau  sou- 
lier, comme  disoit  Ariston,  monstre  la  bonne 
. façon  du  pied,  c’est  à dire,  quand  soubs  beaux 
yisages  et  en  corps  pudicques  et  nets , ceulx  qui 
sont  exercitez  à cognoistre  et  juger  tèlles  choses  , 
apperçoivent  des  traces  cleres  et  évidentes  d’une 
ime  droicte,  sincefe  et  non  point  affaittée  : il  n’y 
suroit  point  de  propos  de  dire  que  le  voluptueux 
iaterrogué , * 

L’affection  tienne  à aimer  est-elle 
Encline  au  raasle  ou  plus  à la  femelle? 

étayant  respondu, 

Oh  beauté  est , ambidextre  je  suis  ; 

eu\t  fait  une  résponse  pertinente,  selon  sa  eoncu- 
£i$:ence  charnelle , et  que  l’honnesteet  généreux 
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ne  dirigeast  ses  affections  a la  beaulté  et  gentillesse 
de  la  nature , ains  à la  différence  du  sexe.  Le  boa 
escuyer  qui  aime  les  chevaux , n’aimera  pas  moins 
la  bonté  et  viste9se  du  cheval  Podargus , que  celle 
d’AEtha  la  jument  d’Agamemnon  : Et  le  veneur  ne 
prend  pas  plaisir  seulement  à avoir  des  chiens,  ains 
nourrit  aussi  des  lisses  de  Candie  et  dè  Laconie, 
Celuy  doncques  qui  aime  la  beaulté  et  la  doulceur, 
ne  sera-il  pas  égal  à l’un  et  à l’autre  sexe,  ains  pen* 
sera  qu’il  y ait  différence,  comme  entre  les  habille* 
ments , entre  aimer  les  hommes  et  les  femmes  ? Et 
toutefois  on  dit , que  beaulté  est  en  la  fleur  de  vertu* 
Or  de  dire  que  le  sexe  féminin  ne  florit  point , et 
ne  donne  aucune  apparence  de  nature  disposée  à 
produire  rien  de  bon,  il  n’y  auroit  point  de  propos! 
car  AEchylus  dit  bien , 

La  jeune  femme  à qui  l’œil  estincelle 
Me  fait  juger  qu’elle  n’est  pas  pucelle. 

Et  comment , y aura  il  doncques  des  marques  et 
signes  apparents  sur  les  visages  des  femmes , qui 
tesmoigoeront  une  nature  fiere , lascive  et  corrom* 
pue , et  au  contraire  n’y  aura  sur  leur  face  nulU 
lumière  d’honnesteté  et  de  pudicité  ? Ou  bien  y ea 
aura  il  qui  apparoistront  en  plusieurs,  mais  elles 
ne  provoqueront  nÿ  n’exciteront  personne  à aimer? 
îiy  l’un  ny  l’autre  n’est  ny  vray  ny  vray  semblable  ? 
ains  y est  tout  commun , autant  en  l’un  comne 
en  l’autre  sexe , ainsi  que  nous  avons  demonstré’, 
LXI.  O Daphueus  combattons  alencootre  de  ie* 

1 y a une  autre  grande  défectuosité  en  l'original,  sinjyok 
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propos  là  que  Zauxippus  vient  de  discourir,  suppo- 
sant que  ce  soit  une  mésme  chose  que  l’amour , et 
la  coftcuspiscence  qui  est  desordonnée,  et  tire 
Famé  en  toute  dissolution  : non  que  je  pense  qu’il 
le  croye , mais  pour  ce  qu’il  l’a  souvent  ainsi  ouy 
dire  à des  hommes  hargneux , et  qui  n’ont  rien  de 
commun  avecl’amoor,  dont  les  uns  tiennent  soubs 
leur  main  de  pauvres  femmelettes  qu’ils  ont  attirées  t 
avec  des  douaires , et  les  jettent  avec  leur  argent  en 
des  mesnageries,  et  en  des  comptes  mechaniques  et 
sordides , querellants  tous  les  jours  alencontre  d’el- 
les : les  autres  ayants  plus  de  désir  d’avoir  des  en- 
fans  que  des  femmes  espousées,  ne  plus  ne  moins 
que  les  cygales  jettent  leur  semence  sur  l’esquileou 
l’oignon  marin,  ou  autres  semblables  herbes  : aussi 
eulx  engendrans  à la  haste  en  des  corps  les  premiers 
trouvez , après  en  avoir  cueilly  le  fruict  qu’ils  de- 
mandent , au  resté  ils  ne  font  plus  compte  de  ma- 
riage ny  de  leurs  femmes , ou  bien  s’ils  demeurent 
avec  elles , ils  ne  s’en  soucient  point , ny  ne  font 
plus  compte  de  les  aimer,  ny  d’estre  aimez  d’elles, 
et  toutefois  Stergin  et  Stergestœ7  qui  signifient  cher 
rement  aimer , semblent  estre  dérivez  de  Stegin , qui 
signifie  contenir,  ny  ayant  différence  que  d’une 
lettre:  ce  qui  monstre  que  c’est  une  mutuelle  be- 
nevolence , procédant  de  la  longueur  du  temps  et 
de  la  cohabitation.  Mais  celuy  auquel  amour  s’at- 
tache , et  qui  en  est  inspiré , premièrement,  comme 
s’ij  estoit  de  la  republique  de  Platon , il  n’aura  point 
de  mien  et  de  tien  ; car  tous  biens  ne  sont  pas  corn- 
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muns  entre  tous  amis , ains  entre  ceulx  qui  estants 
séparez  de  corps  conjoignent  leurs  âmes  par  force, 
et  les  fondent  ensemble , ne  voulans  ny  ne  croyans 
pas  que  s’en  soient  deux,  mais  une  seule.  Et  puis 
quant  à la  pudicité  et  loyauté  de  l’un  avec  l’autre, 
* dont  le  mariage  a principalement  besoing , -celle 
qui  vient  du  dehors , et  des  loix,  tenant  plus  du 
forcé  que  du  volontaire , et  procédant  de  honte  et 
de  crainte , 

Ouvrage  estant  de  plusieurs  mords  de  bride 9 

De  maint  timon  ensemble  qui  la  guide, 

a tous  jour  s affaire  de  songneuse  et  estroitte  garde 
entre  ceulx  qui  sont  mariez , là  où  en  amour  il  y 
a tant  de  continence , d’honnesteté  et  de  loyaulté, 
quVncore  que  quelquefois  il  touche  une  ame  im~ 
pudique  et  lascive,  ilia  divertit  de  toutes  autres 
amours , et  luy  retrenchant  toute  audace  effrontée, 
luy  rabaissant  toute  arrogance , et  ostant  tonte 
dissolution,  luy  apporte  au  lieu  une  honneste 
honte,  un  sjlence,  un  geste  posé,  et  une  conte- 
nance rassise,  et  la  rend  désormais  obéissante  & un 
seul  amant  : comme  vous  avez  certainement  bien 

y 

ouy  parler  de  ceste  tant  renommée  courtisanne 
Laïs , qui  estoit  appetée  et  recherchée  de  tant  de 
gens,  et  sçavez  bien  comme  elle  enflammoit  de  son 
amour  toute  la  Grece  , ou  pour  mieulx  dire,  comme 
les  deux  mers  Ionicques  et  AEgée  combattoient  & 
qui  l’auroit  : incontinent  qu'elle  fut  attainte  de 
l’amour  de  Hippolochus  Thessalien,  elle  quitta  et 
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abandonna  le  mont  d’Acrocorinthe , baigné  de 
belle  fontaine  fraische , * et  s’enfuyant  secrette-. 
ment  an  descen  de  tous  ses  autres  amoureux , s’en 
alla  honnesteinent  au  grand  camp  d’Alexandre , là 
où  les  autres  femmes  par  envie  et  jalousie  l’ayants 
menée  dedans  un  temple  de  Venus  la  lapidèrent  et 
assommèrent  à coups  de  pierre , d’où  vient  qu’en* 
core  jusque 9 au  jourd’huy  Ion  appelle  ce  temple.  là, 
Je  temple  .de  Venus  homicide . Nous  cognoissons 
des  esclaves  et  servantes  qui  fuyent  la  cohabitation 
de  leurs  maistrés  propres , et  des  hommes  privez 
qui  mesprisent  la  compagnie  des  roynes  et  des  prin- 
cesses , quand  ils  ont  les  âmes  esprises  d’autre 
amour  qui  les  dominent  : car  tout  ainsi  qu’à  Rome, 
quand  le  dictateur  estoit  esleu , soudain  tous  ceulx 
qui  avoient  d’autres  offices  et  magistrats  estoient 
déposez.  Aussi  tous  ceulx  de  qui  amour  est  devenu 
le  maistre , soudain  sont  francs , quittes  et  délivrés 
de  tous  autres  seigneurs , et  demeurent  au  resté  en 
toute  liberté.  Et  une  honneste  dame  liée  d’amour 
conjugal  avec  son  espoux  légitimé,  soufïriroit plus 
tost  d’estre  embrassée  de  quelques  ours  ou  quel- 
ques dragons  , que  d’estre  touchée  ou  de  coucher 
avec  un  autre  homme  que  son  mary. 

LXII.  Et  bien  qu’il  y en  ait  un  nombre  très  grand 
d’exemples,  mesmement  chez  vous  qui  estes  du 
pais  et  des  suppôts  familiers  de  l’Amour , si  ne 
fteroit  il  point  raisonnable  de  passer  celuy  de 
Camma , du  païs  de  Galatier  C’estoit  une  fort  belle 

* Lisez  : « et  fuyant  secrettement  cette  armée  nombreuse  d’a- 
il jnant* , elle  le  suivit  modestement  dans  «on  pays,  là  où,  etc.  » c* 
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jeune  dame  mariée  avec  un  seigneur  du  pais, 
nommé  Sinnatus  , de  laquelle  Synorix  le  plus 
puissant  homme  qui  fust  entre  tous  les  Galates 
devint  amoureux.  Et  voyant  qu’il  ne  la  pouyoit 
forcer  ne  persuader  pendant  que  son  mary  vivoit, 
il  le  feit  mourir.  Camma  pour  le  refuge  de  sa  pu- 
dicité, et  le  reconfort  de  sa  douleur,  choisit  le 
temple  de  Diane,  1 et  de  se  rendre  religieuse  d’i- 
celle selon  la  roustnme  du  païs  : elle  se  tenoit  le 
plus  du  t*  mps  au  temple  sans  vouloir  ouir  parler 
aucun  de  ceulv  qui  la  poursui voient,  combien  qu’tt 
y en  eust  plusieurs  et  de  grands  seigneurs  qui  la 
demandaient  en  mariage:  mais  Synorix  ayant  pris 
l’audace  de  luy  en  faire  parler,  elle  monfctra  de  ne 
reluir  point  sa  poursui tte,  ny  ne  se  plaignit  point 
du  pasfsé , comme  si  pour  l’amour  d’elle,  et  pour 
l’ardente  affection  qu’il  luy  portoit , non  pour  autre 
meschanceté , il  eust  été  induit  à faire  ce  qu’il  en 
avoit  fait.  Si  y vint  à la  lin  luy  mesme , et  luy  teint 
propos  de  mariage:  elle  luy  alla  au  devant,  et 
xnonstrant  estre  d’accord  luy  donna  la  main,  puis 
l’approcha  de  l’autel  de  Diane , là  où  elle  feit  of~ 
fraude  à la  deesse , en  respeadant  un  peu  d’un  bru· 
vage  de  vin  et  de  miel  empoisonné  qu’elle  avoit 
mis  dedans  une  coupe,  et  en  ayant  beu  presque  la 
moitié  donna  l’autre  au  Galathe.  Puis  quand  elle 
yeit  qu’il  l’eut  toute  beuë,  alors  jettant  un  souspir 
tranchant,  elle  se  prit  à dire , ce  J’ay  vesou  sans  toy 
te  depuis  ton  trespas  en  griefve  douleur  et  grand 
ft  regret , mon  très  cher  espoux , attendant  tous- 
9 JLieez;  «dont  elle  étoit  prêtresse  par  droit  de  naissance  »,  cv 
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« jours  ceste  journée , mais  maintenant  reçoy  moy 
« joyeusement , puis  que  j’ay  eu  l’heur  et  la  grâce 
« de  venger  ta  mort  sur  ce  meschant  icy , estant 
β très  aise  de  t’avoir  esté  compagne  en  la  vie,'  et 
«.  de  luy  en  la  mort  ».  Synorix  doncques  emporté 
de  là , dedans  une  littiere,  trespassa  bien  tost  après  : 
Et  Camma  l’ayant  survescu  un  jour  et  une  nuict, 
mdurut  aussi  fort  constamment  er  joyeusement. 

LXIII.  Il  y a eu  par  le  pa>sé  plusieurs  t*  ls  exem« 
pies , tant  en  la  Grece , comme  entre  les  Bai  b.ircs  : 
qui  pourrait  doncques  supporter  ctuh  qui  biasment 
et  injurient  Venus,  comme  si  assistant  et  estant 
adjoustée  à l’amour,  elle  empeschoit  l’amitié? 
Là  où  au  contraire,  la  cohabitation  du  made  avec 
lemasle  se  doit  nommer  intempérance  desordonnée 9 
et  fault  encore  crier  alehcontre , 

C’est  villanie  et  violent  oultrage , 

Non  pas  Venus  qui  guide  tel  ouvrage· 

4 

Voilà  pourquoy  ceulx  qui  volontairement  endurent 
une  tçlle  villanie,  sont  estimez  les  plus  lasches,  et 
entachez  du  plus  détestable  vice  du  monde  : loti  ne 
se  He  point  en  eulx , on  ne  leur  porte  ny  hon- 
neur ny  amitié , ains  à la  vérité , comme  dit  So- 

9 

Ceulx  qui  de  tels  amis  perdent,  en  rient  : 

. Et  qui  en  ont,  de  les  perdre  aux  dieux  prient· 

I 

Et  ceulx  qui  n’estants  pas  lasches  et  meschants  de 
pâture  ont  e9té  en  jeunesse  abusez  ou  forcez  de 
l’enduret,  toute  leur  vie  puis  après  les  regardent 
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de  mauvais  œil , et  ont  en  haine  mortelleceulx  qüi 
les  y ont  disposez , voire  et  s’en  vengent  bien  as* 
prement  quand  ils  en  peuvent  avoir  le  moyen» 

LXIV.  Ainsi  Cratevas  tua  Archelaiis  1 , duquel 
en  ses  premiers  ans  il  avôit  abusé , et  Pytholaus 
semblablement  Alexandre  le  tyran  de  Pheres.  Pe* 
riandet*  le  tyran  d’Ambracie  demanda  un  jour  au 
garçon  qu'il  entretenoit,  s'il  estoit  point  encore 
gros  : dequoy  le  garson  fut  si  irrité,  qu’il  le  tua  tout 
roidesur  le  champ.  Là  où  aux  femmes , et  mesme- 
ment  à celles  què  Ion  a espousées , ce  sont  les  arres 
et  gaiges  d’amitié,  comme  obligation  et  société  de 
très  saintes  cerimonies , et  y fait  on  peu  de  compte 
de  la  volupté,  mais  grand  de  l'honneur,  de  la  grâce, 
foy  et  loyauté  mutuelle  qui  journellement  en  sourd  ; 
tellement  que  par  là  on  cognoist  que  les  Delphiens 
ne  f aillent  point  en  ce  qu’ils  appellent  Venus  Harma, > 
c’est  & dire , le  chariot  attelé , ny  Homere  quand  il 
nomme  telle  conjonction  pkmç  , qui  est  à dire 
amitié  : et  juge  Ion  aussi  que  Solon  a esté  législateur 
bien  entendu  en  ce  qui  concerne  le  mariage , or·*» 
donnant  que  le  mary  aille  veoir  sa  femme  pour  le 
moins  trois  fois  le  mois , non  pour  la  volupté  seule- 
ment t mais  ainsi  comme  les  villes  renouvellent  par 
intervalles  de  temps  les  alliances  qu  elles  ont  les 
unes  avec  les  autres , aussi  vouloit  il  que  Ion  re~ 
nouvellast  l’alliance  des  nopces,  en  maniéré  de 
dire , par  les  propos  que  Ion  s’entretient  en  telle 
caresse  et  visitation.  ^ 

LXV.  Voire-mais  il  se  commet  plusieurs  mau^ 

1 Qui  avoit  abusé  de  lui  dam  ses  jeunes  ans.  c. 
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Taises  et  furieuses  choses  parceulx  qui  sont  amou- 
reux des  femmes·  Et  ne  s’en  fait  il  pas  encore  d’a* 
vantage  par  ceulx  qui  aiment  des  garçons  ? Comme 
cela j qui  dit , 


Tout  aussi  tost  que  feu  jetté  ma  veue 
Sur  ce  tendron  au  visage  lissé 
Beau  jeune  fils,  je  suis  à bas  glissé, 

A mon  souhait  qu’entre  mes  bras  je  Peusse t 
Et  que  mourir  en  l’embrassant  je  deusse  ; 
Prouveu  qu’après  ma  mort  il  en  fust  faict 
' Un  epigramme , en  mémoire  du  faict· 


Mais  comme* cela  est  une  furieuse  passion  envers 
les  femelles  , aussi  est  çecy  une  forcenée  affec- 
tion envers  les  masles , et  ny  l’un  ny  l’autre  n’est 
amour; 

LXVI.  C’est  doncques  chose  manifestement 
faulse  de  dire,  que  les  femmes  n’ayent  aucune 
vertu  : car  qu’est  il  besoing  de  parler  de  leur  tem« 
perance,  prudence,  foy , loyaulté  et  justice,  yeu 
que  la  force  mesme , la  constance  et  magnanimité 
en  plusieurs  d’icelles  est  apparente  ? Or  de  dire 
que  leur  naturel  ne  soit  pas  mal  propre  aux  autres 
vertus , mais  que  à l’amitié  seule,  comme  on  leur 
impute,  il  ne  soit  aucunement  convenable,  il  n’y 
auroit  point  de  propos  : car  il  est  tout  notoire 
qu’elles  aiment  leurs  enfans  et  leurs  marits , et  la 
charité  naturelle  qui  est  en  elles,  comme  un  champ 
fertile , apte  & recevoir  et  porter  amitié,  n’est  point 
destituée  de  grâce , de  persuasion  et  de  raKou  ; 
ains  tout  ainsi  comme  la  poésie  ayant  accommodé 
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à la  parole  le  chant , la  mesure  et  la  cadence  , en  & 
rendu  ce  qu'il  y a de  profitable , plus  attrayant  et 
plus  esmouvant , et  ce  qu’il  y a de  dangereux,  plus 
malaisé  à s’engendrer.  Aussi  la  nature  ayant  orné  la 
femme  de  gracieux  attraict  des  yeux , doulceur  de 
parole,  et  beaulté  dévisagé,  luy  a donné dè grands 
moyens,  si  elle  est  impudique,  de  décevoir  l’homme 
en  luy  donnant  du  plaisir,  et  si  elle  est  honneste  et 
pudique , de  gaigner  la  bonne  grâce  et  amitié  de 
son  mary. 

LXVII.  Or  Platon  conseilloit  à Xenocrates , ex-* 
cellent  philosophe  et  grand  personnage  autrement 9 
mais  un  peu  trop  rebours  et  austere  de  sa  nature , 
qu’il  sacrifiast  aux  Grâces  : mais  aussi  pourroit  on 
admonester  la  dame  sage  et  honneste  qu’elle  sacrifie 
à l’Amour,  à fin  que  propice  et  favorable  À son 
mariage,  il  demeure  avec  elle  en  la  maison,  de 
peuF  que  le  mary  ne  se  laissant  aller  et  couiler 
ailleurs , ne  soit  contrainct  dé  dire  ces  paroles  prises 
des  poètes  comiques , 

« 

O moy  chétif,  quelle  dame  d’honneur 
Je  trait  te  mal , et  luy  fait  deshonneur  ! 

Car  certainement  en  mariage,  l’aimer  est  encore 
plus  grand  bien  que  l’estre  aimé,  parce  qu’il  engarde 
le  mary  de  tomber  en  beaucoup  de  faultes,  lesquelles 
ruinent  et  gastent  le  mariage. 

LXV1II·  Et  quant  à la  passion  qu’il  y a , un 
petit  poignante  au  commancement  de  l’amour  con-  v 
jugal , je  te  prie , beau  sire  Zeuxippus , qu’elle  ne 
te  face  point  de  peur , non  plus  que  si  c’estoit  une 

petite 
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petite  esgratigneure , ou  quelque  mal  de  dents  , 
combien  qu’encore  n*y  autoit  point  de  mal)  quand 
bien  ce  seroit  avec  ésgratigneure , de  se  coller  et 
incorporer  avec  une  fëïnme  honneste , ne  plus  ne 
moins  que  les  arbres  que  Ion  ente.  Et  quand  tout 
est  dit  , le  commencement 1 de  lagroisseest  comme 
une  maniéré  d’ulcere  , et  ne  se  peult  faire  meslange 
de  deux  en  un , qu’ils  ne  soient  altérez  et  affectionea 
l’un  envers  Taqtre*  Les  sciences  mathématiques  que 
Ion  monstre  aux  jeunes  enfans , les  tourmentent 
du  commencement  , aussi  Tait  là  philosophie  les 
jeunes  hommes  ; mais  comme  à ceulx  là  ne  demeure 
pas  tousjours  perseverante  la  pointure  de  fascherie, 
aussi  ne  fait  elle  pas  aux  amants , ains  semble  que 
l'amour  à son  commancement  face  ne  plus  ne  moins 
que  quand  deux  liqueurs  se  meslent  et  incorporent 
ensemble,  qu'il  y a comme  un  bouillonnement, 
mais  après  quand  il  est  rassis  et  bien  espuré , il  ap- 
porte  aux  amants  une  très  ferme  et  asseuréc  dispo- 
sition , laquelle  eet  proprement  la  mixtion  que  Ion 
appelle  universelle  de  tout  en  tout  : 2 mais  celle  des 
autres  amis  qui  vivent  ensemble , se  rapporte  à la 
mixtion  qui  se  fait  par  attouchements  ou  entrelas- 
semens , comme  disoit  Epicurus , et  est  subjecte  à 
recevoir  des  rompures,  séparations  et  brisures,  et 
ne  peult  faire  une  telle  union  comme  fait  l’amour 
conjugal,  aussi  ne  sont  les  voluptez  des  autres 
amours  point  plus  grandes , ny  les  utilitez  plus  con- 

* De  la  grossesse*  î 

* Lises:  « mais  celle  des  époux  qui  vivent  ensemble  sans  s’ai- 
λ mer , se  rapporte  à la  mixtion  «»  Cv 

Tome  XX1L  ΐ 
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tinuelles  des  uns  envers  les  autres , ny  la  beaultS 
plus  honorable  ny  plus  désirable  que , 

Quand  le  mary  en  loyal  mariage 
Avec  sa  femme  accorde  en  bon  mesnage· 


Mesmement  quand  le  lien  de  la  génération  com- 
mune y aide  : et  nous  monstre  la  nature , que  les 
dieux  mesmes  ont  besoing  de  tel  amour  : car  ainsi 
disent  les  poètes  , que  le  ciel  airiie  la  terre  : et  les 
Naturels  tiennent , que  le  soleil  aime  ainsi  la  lune  , 
laquelle  tous  les  moysse  conjoinct  avec  liiy , et  de 
celle  conjonction  en  devient  enceinte·  Brief  n'est 
il  pas  force  que  la  génération  mere  des  hommes  , 
des  animaux , et  de  toutes  les  plantes , se  perde  et 
s'estaigne  totalement , quand  l'amour , qui  est  un 
désir  divinement  inspiré,  abandonnera  la  matière,* 
et  que  la  matière  aussi  cessera  dé  desirer  et  de  re- 
chercher ce  principe  et  cest  engrossement. 

LXIX*.  Mais  à fin  que  nous  ne  nous  égarions 
pas , et  que  nous  n'usions  de  langage  superflu , tu 
sçais  toy  mesflie  que  ceulx  qui  usent  deces  açiours 
là*de  garçons,  s'en  gaudissent,  comme  n'ayants 
point  de  fermeté  ny  de  tenue , et  comme  ils  s’en 
mocquent , divans  que  leur  amitié  se  divise  avec  le 
poil  comme  un  œuf,  et  que  quant  à eulx , qu'ils 
ressemblent  les  Scythes  Nomades,  qui  Rampent 
toujours  où  il  y a primevere,  et  ou  le  païs  est  verd 
et  fleury,  mais  que  si  tost  qu'il  blanchit  ils  en  des·» 
campent.  Et  le  sophiste  Bion  disoit  encore  plus 
cr tiennent  et  plus  brusquement , car  il  appelioit  les 
premiers  poils  dfe  barbe  des  beaux  jeunes  fils  Armo~ 
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àieni  et  Aris  cogitons , par  ce  que  les  amoureux  es* 
toieut  délivrez  de  tyrannie  par  eulx  incontinent 
qu’ils  commançoient  & poindre*  Il  est  vray  que  je 
sçay-bien  que  celasediroit  et  objiceroit  à tort  aux 
vrais  amants  , et  que  le  dira  d’Euripides  est  plus 
gentil  : car  en  ambrassant  le  beau  Agathon  qui 
avoitdesjàde  la  barbe,  il  dit  « que  des  beaux  l’arriere 
« saison  en  estoit  encore  belle»  : mais  je  dy  plus,  que 
des  belles  et  honnestes  femmes  la  beaulté  et  amitié 
ne  s’en  passe  point , ny  avec  les  rides,  ny  avec  les 
cheveux  blancs,  ains  persevere  tousjours  jusques  au 
sepulchre,  et  jusques  au  monument* 

* LXX.  Aussi  pourrôit  on  compter  bien  peu  de 
couples  de  garçons , là  où  de  femmes  il  s’en  trou· 
veroit  innumerables  qui·  ont  jusques  au  bout  gardé 
üdellemeirtioyaultéet  cordiale  amitié  à leursmerits  ï 
mais  je  vous  en  veux  raconter  un  exemple  entre  au* 
très , qui  est  advenu  de  nostre  temps  à Home , sous 
J’empereur  Vespasien  *.  Julius,  celuyqui  suscita  la 
Tebellton  de  la  Gaule , avoit  plusieurs  consors  et 
‘complices  de  sa  conspiration , comme  Ion  penlt 
penser , et  entre  autres  un  Sabinus  a jeune  homme 

le  premier  de  la  ville  de  Home 

• · · « · ■ t * 

j « * 

k L.  Ceionio  Çommodo  (dit  le  pontinuateur  de  Tacite  dan» 
soii  Appendice  chronologique  pour  fan  de  Rome  83 1 ? avant  J.  C* 
78)  Decimo  Novio,  Prisco  consulibus  , Vespasiani  dettientia  , ' 
vel  sua  inter  pericula  hactenus  illæsa , insblito  casu  est  infrac- 
ta.  Cornelii  Taciçi  opéra,  in- 1 2 , T ome  V , page  79,  et  in-40* 
Tome  IV  > page  443»  ^ 

% Ce  Sabinue  est  le  même  personnage  ^tte  Julius»  C'est  fort 
tnal  à propos  que  Plutarque  en  fait  deux  personnes  différente»· 
^ oyez,  Tacite*  (Historia,  lib*  IV,  cap.  67). 
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en  biens  et  en  réputation  1 , mais  aya^ns  failly  S 
leur  entreprise , et  s’attendans  bien  qu’ils  en  se- 
roient  punis  par  justice,  les  uns  se  tuerent  eulx 
mesmes , les  autres  en  s’en  cuidant  fuir,  furent 
surpris.  Quant  à Sabinus  il  luy  estoit  bien  aisé  de 
se  sauver  en  païs  estrange  partit  y les  barbares , mats 
il  avoit  espousé  une  jeune  dame,  la  meilleure  et  la 
plus  honneste  qui  fust  au  monde , que  Ion  appelloit 
Emponina  2 , comme  qui  diroit  en  langage  grec  , 
héroïque , laquelle  il  ne  pouvoit  ny  abandonner  , 
ny  mener  quant  et  luy  3.  Parquoy  ayans  en  Quel- 
que sienne  maison  aux  champs  des  cachettes  creu- 
sées bien  profondément  en  la  terre , pour  y serrer 
et  retirer  des  biens , lesquelles  n’estoient  sceuës  ny 
cogneues  que  de  deux  de  ses  affranchis  seulement· 
Il  envoya  dehors  tous  ses  serviteurs  et  esclaves 
leur  donnant  à entendre  qu’il  avoit  résolu  dé  s’em- 
poisonner , et  retenant  avec  luy  ces  deux  auxquels 
il  se  Boit,  descendit  en  ses  caveaux  sonbs-terrains  , 
puis  envoya  l’un  de  ses  affranchis  nommé  Mardalis 
à sa  femme , luy  dire  qu’il  s’estoit  fait  mourir  avec 
du  poison , et  quil  avoit  bruslé  toute  la  maison 
avec  son  corps  : car  il  se  vouloit  servir  du  deuil  que 
$a  femme  meneroit  à bon  escient , pour  plus  cer- 
tainement et  plus  serrement  faire  croire  le  bruit 


1 Julius  Sabinus,  apud  Galloe  opibus  præcipuus , et  falsàdt- 
■vi  Julii  siürpe  vanus,  Cæsarem  se  salutari  jusserat.  AppencL  chro- 
«olog. 

a Eponina,  suçant  Tacite. 

3 Sabinus,  amore  uxoris  suæ  Eponinæ , ntc  fugam , née  m op* 
tentare  susûnuik,  Append.  chronolog. 
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courroit  de  sa  mort,  comme  il  advint.  Car  si 
tost  qu’elle  entendit  ceste  nouvelle  , se  jettant 
contre  terre  avec  grands  crys  et  lamentations,  elle 
demeura  trois  jours  et  trois  nuicts  sans  vouloir 
boire  ny  manger.  Ce  qu’entendant  Sabinus,  et  crai- 
gnant, qu’elle  ne  se  feist  mourir,  il  commanda  à 
Martialis  de  luy  aller  secrettement  dire  en  l’oreille 
qu’il  estoit  vivant  et  caché  dessoubs  terre,  mais 
qu’il  la  ^rioit  de  perseverer  encore  en  son  deuil , 
et  de  continuer  en  sorte  qu’on  ne  peust  appercevoir 
qu’il  y eu  s t de  la  feinte.  Si  feit  la  jeune  dame  tout 
ce  qui  est  possible  de  faire,  pour  cônhrmer  l’opi- 
nion divulguée  de  sa  mort , mais  désirant  le  veoir, 
elle  s’y  en  alla  une  nuict , et  revint  la  nuict  mesme, v 
sans  que  personne  s’en  apperceust  ; et  continua 
plus  de  sept  mois  de  rang  à hanter  ainsi  aux  enfers, 
par  maniéré  de  dire  avec  son  mary.  Durant  lesquels 
un  jour  elle  le  déguisa  d’babillemens , et  luy  rasant 
la  barbe  et  les  cheveux , et  luy  bandant  la  teste,  le 
rendit  tel  qu’on  ne  le  pouvoît  cognoistre  z,  puis  le 
feit  porter  à Rome  parmy  quelques  siennes  hardes, 
là  où  n’ayant  peu  rien  faire  elle  s’en  retourna  de- 
rechef aux  champs  et  se  tenoit  la  plus  part  du  temps 
avec  luy  dessoubs  terre  a , et  puis  au  bout  de  quel- 
ques jours  elle  revenoit  à Rome , et  se  faisoit  veoir 
aux  autres  femmes  qui  luy  estoient  familières. 

1 Ilium  ita  componit,  ut gratiae  si  fit  locus,  non  injurias , si 
tnetus  ingrueret , pateat. 

* Ibi  ( Bomœ  ) , ut  miseris  plerumque  evenic , comperta 
lata  abamicis  temere  promissa , tristia  imminere , in  Gaflias  re— 
dit,  et  maritum  suâ  in  «pecu  recondit. 
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Mais  ee  qui  est  encore  plus  malaisé  à croire  que 
tout  le  reste,  c'est  qu'on  ne  s’apperçeut  jamais 
qu'elle  fust  grosse,  combien  qu'elle  se  lavast  et 
baignast  avec  les  autres  daines  J : car  l'oignemenK 
duquel  les  femmes  frottent  et  huillent  leurs  che« 
veux  pour  les  rendre  blonds  comme  fin  or , a je  ne 
sçay  quoy  de  gras  qui  enfle  et  fait  lever  la  chair, 
tellement  qu'il  la  rend  plus  laxe,  et  usant  de  ce  me* 
d ica  ment  là  à s'oindre  toutes  les  autres  parties  de 
sa  personne,  elle  cacha  par  ce  moyen  l'enflure  de  son 
ventre  qui  s’elevoit  & la  journée , et  supporta  les 
douleurs  de  son  enfantement  toute  seule , sans  aide 
de  sage  femme  quelconque , estant  descendue  dans 
le  caveau  avec  son  mary , ne  plus  ne  moins  que  la 
lionne  dedans  sa  caverne,  là  où  elle  nourrit  elle 
mestne  de  sa  mfamelle  deux  petits  jumeaux  dont  elle 
accoucha,  desquels  l'un  fut  depuis  tué  en  AEgypte, 
et  l'autre  passa  il  n'y  a pas  encore  long  temps  cheq 
pous  en  la  ville  de  Delphes  * ayant  nom  comme 
son  pere , Sabinus , Ce  neantmoins  Vespasian  à la 
fin  la  feit  mourir  ; mais  il  en  a aussi  depuis  esté 
puny , car  toute  sa  postérité  a esté  en  peu  de  temps 
entièrement  estainte.  Il  ne  fut  en  tout  le  régné  de 
cest  empereur  là  faict  acte  si  cruel  ne  si  pitoyable  k 
veoir , et  n’y  eust  spectacle  que  les  dieux  et  dæmons 
abominassent  plus  à veoir  que  celuy  là , combien 
que  la  constance  et  magnanimité  d'elle  en  son  par* 
1er  diminuast  la  compassion  de  ceulx  qui  la  regar·» 

1 Sæv ientis  fati  eolatia  fiiere , mutuus  amot*  Ÿ meKorum  tçov* 
porum  vota,  grataque  vel  eumma in raiçeri^  foconctita* 

9 AfejUiten^nt  Castn, 
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{Soient , mais  ce  fut  ce  qui  plus  irrita  Vespasiari 
alencontre  d’elle  : car  quand,  elle  veit  qu’elle  ne 
poiivoit  sauver  la  vie  à son  mary , elle  voulut  qu’on 
la  feit  mourir  quant  et  luy,  disant  qu’elle  avoit , 
vescu  plus  joyeusement  en  tenebres  soubs  la  terre 
quant  et  luy , que  Vespasian,  n’avoit  fait  en  la  lu- 
mière du  soleil  avec  tout  son  empire  x. 

LXXL  ENcest  endroit,  dit  mon  pere,  se  ter- 
mina leur  devis  de  l’amour,  comme  ils  estoient 
près  de  la  ville  deThespies , là  où  ils  apperceurent 
de  loing  venir  à eulx  plus  viste  que  le  pas , un  des  ' 
amis  de  Pisias , nommé  Diogenesi  auquel  Soclarus 
de  tout  loing  cria  : Et  bien , ne  nous  annonces-tu 

s 

1 Le  continuateur  de  Tacite  met  plus  de  vigueur  , de  nerf  et 
de  coloris  dans  le  tableau  qu’il  nousx  fait  de  là  fin  malheureuse  dar 
ces  deux  époux. 

Viso  principe,  Sabinus,  obmutuit,  rebellionis  fiagitio  près- 
•us.  Eponina,  sexu,  araore , consqientiâ  animosior,  rompit  si- 
Jentia,  preces  intendit , testatur  se  peperisse  ut  plures  haberet,  qui 
alBagitarênt  veniam.  Vespaaanus  , inson  tes  liberos  intuens , iüa- 
«crimavit;  iisque  datum  vivere.  Ajt  Sabinus  lege  majestés, ....  qué 
perduelles  puniuntur  mortis  damnatus  est.  Tracta  qi/oque  in  ma· 
-jriti  ruinam  Eponina , forte  conciliorum  societate  et  virilibus  cu- 
rie nocens  visa.  Nüllâ  jam  spe  vitæ , cassisque  quos  per  tôt  an- 
nos  sustinuerat  laboribus,  ferox  femina  preces  in  iras  vertit, 

Y espasianoque  insultans,  profitetur  vitam  morte  sibi  Jibenter  mu- 
lari:  se  felicioreip  velin  obscuris  terras  visceribus , quàm  ipsum, 
in  principatûs  splendore , vixisse. 

Ce  magnifique  sujet , si  riche  en  situations , et  si  propre  à 
émouvoir  les  plus  beaux  sentimens , seroit  bien  fait  pour  échauf- 
fer J'imagination  de  nos  jeunes  poëtes , et  pour  exciter  entr’eiix 
une  noble  émulation , sur  les  pas  de  Sophocle d'Euripide,  de 
Corneille  et  de  Racine , ces  modèles  uniques  du  goût , du  beau  et 
du  vrai. 
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point  la  guerre?  Diogenes  luy  respondit*  Usez  de 
paroles  de  meilleur  présagé , car  vous  estes  tous 
conviez  aux  hopces  : et  doublez  le  pas,  car  on  n’at- 
tend plus  que  vous  pour  commencer  les  sacrifices 
nuptiaux.  Ces  paroles  resjouirent  toute  la  compa- 
gnie , 1 etapperceut  on  queZeuxippus  mesmen’en 
estoit  pas  trop  mal  content  : car  il  fut  le  premier 
qui  approuva  ce  que  Ismenodora  avoit  fait,  et  dit 
qu’il  estoit  content  de  prendre  un  chàppeau  de 
fleurs  sur  sa  teste,  avec  unerobbe  blanche,  et  de 
marcher  le  premier  à travers  la  place , pour  aller 
rendre  grâces  au  dieu  Amour,  de  ce  mariage.  C’est 
bien, dit,  par  Jupiter,  respopdit  mon  pere,  allons 
•nous  y en , à fin  que  nous  rions , et  nous  mocquiona 
de  cest  homme.  Allons  adorer  et  remercier  le  dieu , 
car  il  est  tout  évident  qu’il  a pour  agréable  et  favo* 
lise  ce  faict  'icy. 

* Lisez;  «et  Zeuxippus  ayant  demandé  ai  Pisias  étoit  encore 
«en  colère,  an  contraire,  répondit  Diogenes,  il  a cédé  le  pre- 
« mier  à Isménodora,  et  ayant  pris  volontairement  une  couronna 
«de  Heure,  etc. » a 
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S O MM  AI  R E 

DU  DIALOGUE  SUR  LA  MUSIQUE  *. 

Avantage  des  lettres  sur  Fart  de  la  guerre . IL· 
Occasion  et  sujet  de  ce  dialogue . III·  But  qu'on 
s'y  propose . IV.  La  musique  a fait  le  sujet  des 
recherches  de  plusieurs  savans.  V.  Premiers  inven- 
teurs de  la  musique } et  premiers  compositeurs  de 
poèmes · VI .Suite.  VII.  Suite , et  genre  de  com· 
positions  auxquelles  on  adaptoit  la  musiques 
VIII.  Dijfèrens  noms  des  airs  pour  la  flûte  et 
pour  la  cithare . IX.  Premiers  joueurs  àes  instru- 
ment à cordes  et  à vent , et  premiers  poètes 9 
suivant  Alexandre . X.  Suite . X I.  ^ Caractère 
propre  à la  musique  de  la  cithare  jusqu'au  temps 
de  Phrynis.  XII..  Célébrité  de  la  cithare  en  ^Asiey 
et  fin  de  la  succession  des  joueurs  Lesbiens . XIII. 
De  la  flûte , en  particulier  des  airs  qui  lui  sont 
propres , et  de  leurs  premiers  inventeurs . XIV. 
Suite . XV.  Divers  établissemens  de  la  musique 
en  divers  lieux  ; elle  est  adaptée  à la  danse, 
XVI.  Des  genres  particuliers  cultivés  par  divers 
compositeurs . XVII·  Manière  dont  Olympe  passa 
des  genres  anciens  au  genre  enharmonique . 
XVIII.  Développement  de  Torigine  de  ce  nouveau 
genre . XIX.  Du  rhythmey  et  des  changement 
faits  par  divers  auteurs . XX.  Fiçi  du  discours  de 

1 Ce  sommaire  servira  aux  deux  txaducdons  françaises  propo- 
sées ici  aux  lecteurs.  Les  divisions  j sont  les  mimes» 
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Lys! as  sur  C ancienne  musique  et  sur  ses  inven- 
teurs ; è.og e de  Soièrique . XXI.  Eloge  de  Lysias : _ 
'Apollon  , seul  inventeur  de  la  musique . XXII. 
Preuves  alléguées  par  Sotérique  en  faveur  de  tin - 
vent  ion  de  la  musique  attribuée  à Apollon . 
XXIII.  Préférence  due  à cette  ancienne  musique 
sur  la  moderne,  XXIV.  A quelle  occasiôn  et  par 
qui  fut  inventé  'le.  mode  lydien . XXV.  Carac- 
tères , inventeurs  et  différences  de  t harmonie  mi - 
xolydienne  ethypolydienne . XXVI.  Motif  de  Pla- 
ton pour  rejetter  ces  différens  modes , et  pour 
réadmettre  que  des  modes  plus  graves . XXVII. 
Eloge  de  la  musique  qui  exclut  la  multiplicité 
de  cordes  et  la  variété  dans  les  chants . XXVIII. 
Motifs  qui  ont  déterminé  les  anciens  à donner 
ΐ exclusion  à la  tri  te , dans  le  chant  du  mode 
spondiaque , et  à Thypaie  dans  le  mode  dorien · 
XXIX.  Motifs  de  Cexclusion  que  les  poètes  tra- 
giques donnoient  au  genre  chromatique  et  au 
rhythme  dans  leurs  compositions . XXX.  Cette 
exclusion  , dans  les  différens  genres , a toujours 
suivi  dans  les  diverses  époques  de  la  musique  le 
, goût  des  compositeurs . XXXI.  Jjes  anciens  ont 
rejetté  tous  les  fleur ti s de  la  nouvelle  musique  , 
quoiqu'ils  les  connussent  parfaitement . XXXII. 
Choix  de  Platon  parmi  les  différens  genres  de 
musique , fondé  sur  la  plus  parfaite  connais- 
sance de  cet  art,  XXXIII.  Développement  de  la 
démonstration  harmonique  de  Platon , au  sujet  de 
T accord  des  quatre  élément  qui  composent  Came 
dans  son  système*  XXXIV,  Suite  de  ce  dévelop* 
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pement.  XXXV.;  Eloge  de  l'harmonie  par  Aris- 
tote. XXXVI.  Théorie  de  la  proportion  ' harmo- 
nique d'après  Aristote.  XXXVII.  Application  de 
cette  théorie  à la  musique.  XXXVIII.  Accord  des 
parties  dissemblables  de  la  proportion , harmo- 
nique. XXXIX.  Effet  de  î harmonie  sur  les  sen- 
sations. XL.  Usage  de  la  musique  chez  les  an- 
ciens , dans  ΐ éducation  , à la  guerre , et  dans 
les  jeux  publics . XLI.  Cet  usage  de  la  musique , 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce , étoit 
borné  à l'éducation  et  au  culte  des  dieux . Diw 
grès  si  on  sur  C étymologie  du  mot  Théâtre , et  sur 
le  caractère  de  la  musique  en  usage  du  temps  de 
Plutarque.  XLII.  Epoques  et  nature  des  divers 
çhangemens  faits  à Îancienne  musique . XLIII. 
* Suite . XLIV.  Décadence  totale  de  l'ancienne 
musique:  fragment  de  Phérécrate  à ce  sujet. 
XLV.  Témoignage  d Aristophane  au  sujet  des 
chansons  introduites  dans  les  danses  en  rond , et 

â 

de  la  corruption  de  d ancienne  musique.  Tous  les 
poètes ‘ comiques  sont  d accord  à cet  égard , 
XLVI.  Influence  des  principes  de  la  première 
éducatioiï  pour  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  et 
aux  arts . XLVIIf  C'est  de  la  philosophie  sur- 
tout qu'il  faut  prendre  conseil , quand  on  veut 
s'appliquer  à la  musique.  XLVIII.  Il  est  mal- 
heureux d ignorer  à cette  époque  le  genre  auquel 
On  doit  se  livrer 9 XLIX.  Détermination  précise  de 
ΐ objet  de  la  science  harmonique.  L.  Du  carac * 
9ère  des  pièces  musicales.  LI«  A la  connaissance 
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du  caractère  convenable  à chaque  pièce , il  faut 
encore  joindre  un  goût  sûr  pour  bien  juger  de  la 
musique . LIL  Les  anciennes  théories  τι  admet- 
taient que  le  seul  genre  eAharmonique . LUI· 
Pour  juger  sainement  des  parties  de  la  musique , 
il  faut  absolument  posséder  tout  le  corps  de  cette 
science , et  être  aidé  d un  sentiment  délicat  di- 
rigé par  la  raison . LIV.  Trois  choses  sur  les- 
quelles il  faut  prononcer  j quand  on  entend  de  la 
musique . LV.  Ce  qui  constitue  le  bon  et  le  mau- 
vais en  musique . LVL  Insuffisance  de  Îhabileté 
en  musique,  pour  en  bien  juger . LVTL  Raison- 
nement de  Plutarque  à ce  sujet.  LVIII.  En  quoi 
consistoit  le  beau  musical  suivant  les  anciens , 
et  suivant  Pythagore . LIX.  Les  modernes  ne 
goûtent  pas  ce  qu'il  y a de  plus  beau  dans  le 
genre  enharmonique . Ridicule  raisonnement  qu'ils 
font  à ce  sujet.  LX.  Absurdes  conséquences  de  ce 
raisonnement.  LXI.  Il  combat  T évidence,  et  im- 
plique contradiction  avec  ce  qu'ils  font  journel- 
lement. LXII.  Utilité  de  la  musique , par 
T exemple  d Achille.  LXIII·  Cette  utilité  non-seu- 
lement est  particulière  à celui  qui  a reçu  de 
bons  principes  de  bonne  heure , mais  elle  influe 
encore  sur  tout  ce  qui  lui  appartient , et  sur  sa 
vie  privée  et  publique.  LXIV.  Effets  merveil- 
leux de  la  musique  des  anciens.  LXV.  Deux 
principaux  objets  que  se  doit  proposer  la  mu- 
sique. Fin  du  discours  de  Sotérique.  L X V I. 
Conclusion  de  tout  le  discours  de  Sotérique . 
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LXVIII.  Discours  dOnèsicrate  sur  Tudlitèdela 
musique  dam  les  repas . LXVIII·  Dernier  motif 
*F  aimer  et  et  estimer  la  musique . LXIX.  Libations f 
mt  séparation,  des  interlocuteurs · 
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ce  que  les  meilleurs  grammairiens  définissent  la 
voix , Que  c’est  un  air  frappé , sensible  et  percep- 
tible à l’ouïe  , et  qu’hier  nous  enquismes  de  la  gram- 
maire , et  trouvasmes  que  c’est  un  art  qui  fait  pro- 
fession de  figurer  avec  des  traicts  et  lignes , les  voix  , 
et  les  mettre  en  depots  d’escripture  pour  le  thresor 
de  la  mémoire  : voyons  maintenant  quelle  est 
la  seconde  science  après  celle  là  9 à qui  il  convient 
et  appartient  traitter  et  s’embesongner  de  la  voix* 
IIL  Je  pense  qusy^t  à moy  que  c’est  la  musique* 
Si  est  chose  devote , religieuse  et  preallable  aux 
hommes,  de  louer  et  remercier  les  dieux  de  ce 
qu’ils  leur  ont  donnait  eulx  seuls,  la  voix  arti- 
culée. Ce  que  Homere  mesme  a bien  remarqué  en 
ces  vers, 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appaisoient 
Du  clair  Phœbus,  parce  qu'ils  ne  faisoient 
Que  tous  les  jours  ses  louanges  chanter, 

Et  de  beauté  suprême  le  vanter  : 

Pæan  qui  l’arc  à faute  point  n’entese  * , 

Son  cœur  oyant  luy  en  tressailloit  d’aise  3. 

Or  sus  doncques  gentils  supposts  de  la  musique  re- 
mémorez à la  compagnie,  qui  en  a esté  le  premier 
inventeur , et  que  c’est  que  le  temps  y a depuis  ad- 
jousté  , qui  ont  esté  les  plus  excellens  maistres  qui 
ayent  exercé  ceste  science , et  d’avantage  à com- 
bien de  choses  et  quelles  est  utile  cest  exercice. 

1 Enteser , bander  un  arc. 

® lliad.  I,  473· 
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IV.  Voila  ce  que  proposa  no*tre  maistre.  Et 
Lystas  prenant  lâ  parole,  Tu  demande^ 9f  dit-il, 
Onesicrates  une  question  qui  a esté  proposée  par 
plusieurs  : car  la  plus  part  des  philosophes  Plato- 
niques , et  les  meilleurs  des  Peripateticiens  se  sont 
employez  à composer  et  escrire  de  l'ancienne  mu- 
sique, et  de  la  corruption  qui.  depuis  y a esté  ad- 
Joustée  : mais  les  plus  sçavans  grammairiens  et  mu* 
siciens  ont  mis  ou  employé  beaucoup  de  peine  à en 
escrire  9 aussi  y a il  beaucoup  de  dissension  entre 
«ulx. 


Φ > 

V,  Heraclides  > au  Recueil  qu’il  a fait  des  hom- 
mes qui  ont  esté  excellents  en  la  musique,  eÎfcrît 
qu’Amphion  a e$té  le  premier  qui  a inventé  l’usage 
de  chanter  sur  lacithre,  et  la  poésie  citharistique, 
estant  fils  d>Amtope  et  de  Jupiter  qui  luy  enseigna 
ceste  façon  de  chanter , ce  qui  se  preuve  par  un 
roolle  qui  est  soigneusement  gardé  en  la  ville  de 
Sicyone , auquel  sont  nommées  les  presbtresses 
d’Argos , les  poètes , et  les  musiciens.  En  ce  mesme 
aage  fut  aussi  Linus , natif  de  l’isle  d’Eubœe , qui 
composa  des  lamentations  funèbres  : et  Anthes 
natif  d’Anthedone , au  païs  de  la  Bœoee , qui  a fait 
des  hymnes  : et  Pierius  natif  de  la  ville  de  Pierie, 
qui  composa  le  poème  des  muses:  et  Philammon 
natif  de  Delphes  qui  feitla  nativité  d’ApolIoet  de 
Diane  1 en  chansons  ; et  fut  celuy  aussi  qui  inventa 


1 Grec':  et  de  Latone.  Àmyot  omet  ce  nota , soit  par  oubli , 
soit  qu’il  manquât  dans  son  exemplaire.  Philips  le  met  dans  sa 
traduction. 
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premièrement  les  danses  que  Ion  danse  au  temple 
d’Apollo  en  Delphes. 

VI.  Et  Thamyris  natif  de  laThrace  eut  la  meil« 
leure  voix,  et  chanta  plus  mélodieusement  qu’homme 
qui  fust  de  ce  temps  là , tellement  qu’il  provoqua 
les  Muses,  et  chanta  à elles,  ainsi  comme  disent 
les  poètes.  Lon  escrit  que  ce  fut  luy  qui  composa  la 
guerre  des  Titans  alencontre  des  dieux.  Aussi  dit 
on , que  Demodocus  natif  de  Gorcyre  fut  un  an- 
cien musicien , lequel  feit  la  destruction  de.Troye, 
et  les  nopces  deVenus  et  de  Vulcain.  Et  quePhe- 
mius  natif  d’Ithaque  feit  le  retour  des  Grecs , qui 
retournèrent  de  Troye  avec  Agamemnon. 

VU.  Si  dit  que  la  diction  de  ces  poèmes  là  n’es- 
toit  pas  prose  soluë,  et  sans  mesure  de  pieds , ains 
qu’elle  estoit  comme  celle  de  Stesichorus  et  des  au- 
tres anciens  compositeurs  de  chansons , qui  fai- 
soient  des  carmes , et  puis  y adjoustoient  des 
chants  : car  il  dit  , que  Terpander,  mesme  es-, 
toit  un  poète  de  chansons  à chanter  sur  la  cithre, 
qui  selon  chascune  loy  1 adjoustoit  à ses  carmes  et 
à ceulx  d’Homeçe  des  chants  qu’il  chantoit  ès  jeux 
de  pris , où  les  musiciens  chantaient  les  uns  contre 
les  autres  : et  dit  que  ce  fut  luy  qui  imposa  le  pre- 
mier les  noms  aux  loix , ( c’est  à dire , aux  airs  et 
laçons  de  ohanter  a ) sur  la  cithre  : à l’imitation 

x νομος.  Ce  mot  ne  signifie  pas  des  loix  ou  des  règles  de  com- 
position musicale,  suivant  l'interprétation  d'Amyot  et  du  tra- 
ducteur latin.  Cherchez  la  véritable  signification  de  ce  mot  dans 
la  traduction  de  M.  Burette. 

a Ceci  n'est  point  dans  le  grec» 
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Üaquel  Terpander , Clonas  fut  le  premier  quicom* 
posa  les  loix  dés  flustes  y et  les  Prosodies1 , c’est  à 
dire,  cantiques  d’entréé  ès  sacrifices,  et  fut  aussi 
poète  qu inscrivit  des  elegies  et  des  vers  hexamètres» 
Et  Polymnestus  le  Colophonien , qui  fut  après  luy, 
usa  semblablement  de  mesmes  poèmes. 

VIII.  Or  les  loix  des  flustes  dont  u soient  ces 
bonnes  gens  là , Oriesicrates  , estoient  Apothetus  , 
Elegies /Comarchios , Schænion,  Cepion  , Tene- 
dius  2 , et  Trimeles.  Mais  depuis  furent  inventées 
Celles  que  Ion  appelle  Polymnasties  : mais  les  loix 
du  jeu  delà  cithre  furent  long-temps  devant  celles 
des  flustes  inventées  du  temps  de  Terpandér,  qui 
devant  nomma  celles  de  la  cithre  la  Bœoùene , 
Æoliene  Trochaique  et  Aigue , Cepion  et  Ter- 
pandriene , et  encore  Tetraœdiene  : aussi  a encore 
fait  ce  mesme  Terpander  des  poèmes  ou  préludés 
de  la  cithre  envers.  Or  que  les  loix  des  cithres  des 
anciens  fussent  composées  en  vers  hexamètres,  Tir 


.λ 

z t&poffùxfïoL  9 prosodies.  C’est  ainsi  que  ce  terme  est  écrit 
dans  le  grec,  avec  un  oméga  souscrit.  Mais  il  faut  substituer  un 
omicron , et  lire  na>f>o<TO<fïoL  Les  deux  mots  grecs  'Βτροσακίϊα  et 
4rpo (roSiov  ont  des  significations  différentes.  Le  premier  se  prend 
pour  un  chant,  qui  accompagne  le  son  de  quelque  instrument 
de  musique.  Le  second  signifie  un  cantique , une  hymne  eii  l’hon- 
neur de  quelque  divinité , vers  l’autel  où  la  statue  de  laquelle  on 
s’avance  en  procession.  JM.  Burette.  ' Γ 

a Grec  : 7S  jyri  Siioç , et  le  deiua,  ou  deieiu  Amyot  a tra- 
duit comme  s’il  avoit  lu  •nviJiÎoç  : mais  il  n’avertit  point  si  ce 
mot  se  trouvoit  ainsi  dans  son  exemplaire.  Il  faut  conserver , 
nsfjf  JiÎoç  , qui  se  lit  dans  tous  les  imprimés  et  dans  tous 
les  manuscrits  consultés  par  M·  Burette . 
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motheus  le  donne  à cognoistre  : car  meslant  lespre* 
mieres  loix  en ses  carmes,  il  usa  de  la  diction  Di- 
thyrambique , à fin  qu’il . ne  semblast  incontinent 
qu’il  pechast  contre  l’ancienne  musique.  Ce  Ter* 
pander  a esté  excellent  en  l’art  de  jouer  de  la  cithre  : 
car  on  trouve  aux  tables  anciennes  des  jeux  Py.tfrir 
ques , qu’il  en  a emporté  quatre  fois  le  pris  tout 
de  rang,  et  est  fort  ancien  en  l’ordre  des  temps  : 
car  Glaucus  d’Italie  le  met  plus  ancien  inesme  que 
n’ést  Archilocus,  en  un  traitté  qu’il  a lait,  Des 
poètes  et  musiciens  anciens , car  il  dit  qu’il 
est  second  après  ceulx  qui  ont  institué  le  jeu  des 
flustes. 

IX.  Et  Alexandre , en  son  Recueil  de  ceulx  de 
la  Phrygie,  escrit  qu’Olympius  fut  le  premier  qui 
apporta  en  la  Grece  le  battement  des  chordes  , et 
aussi  les  Idées  Dactyles , et  que  Hyagnis  fut  le  pre? 
mier  qui  joua  des  flustes,  et  puis  après  son  fils 
Marsyas , et  puis  Olympus , et  que  Tcrpapder  imita 
les  carmes  d’Homere,  et  les  chants  d’Orpheus· 
Mais  quant  à Orpheus , ü semble  qu’il  n’imita  per- 
sonne, attendu  que  devant  luy  il  n’y  en  avoit  pas 
un , sinon  les  poètes  pour  chanter  sur  les  flustes  9 
ausquels  les  œuvres  d’Orpheus  ne  ressemblent  au- 
cunement. 

X.  Et  ce  Clonas  poète  des  loix  des  flustes , qui 
fut  un  peu  après  le  temps  de  Terpander , fut  natif 
de  Tegée , ainsi  comme  disent  lès  Arcadiens  : ou 
bien , ainsi  que  disent  les  Bœotiens,  de  la  ville  de 
Thebes.  Après  Terpander  et  Clonas  on  met  Ar— 
chilocus , combien  que  quelques  autres  historien^ 
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escrîvent  , que  Ardalus  Trœzenlen  ordonna  la 
tfnusîqne  des  Bustes , et  qu'il  y eut  aussi  un  Polym- 
nestus  poète  , fils  de  Meles  Colophonien , qui  avec 
une  femme  nommée  Potymneste  feit  les  lois  des 
flustes  z.  Il  est  vray  que  ceulx  qui  ont  compilé  les 
tables  font  mention,  que  Clonas  feit  ces  deux  loix 
Apothetus  et  Schœniôn,  et  quant  & ce  Polÿmnestus, 
Pindare  et  Alcmah , poètes  de  chansons , en  (ont 
mention , et  disent  que  Philammon  ancien  natif  de 
Delphes,  composa  les  loixdela  cithre,  qui  ont  esté 
faittës  par  Terpander 

* 

1 Amyot  traduit  cet  endroit  ridiculement  comme  l'observe 
M.  Burette:  le  traducteur  Anglais  lit  avec  toutes  les  éditions  s 
« Tbére  was  also  tbe  poet  Polymnestes the  son  of  Meles  the  Co- 
te lophonian  , who  invented  the  Polymnesdan  measures  ».  11  y a 
dans  le  grec  στ  Πολυμνι/τον  n JCftf  ΓΙολομ#γ\ζΤΜ  νομούς 
ΠολυμΜσΊος , dit  M.  Burette  d'après  Pollux  ( III,  -3  , Sect.  48  ) , 
est  un  homme  recherché  en  mariage  par  plusieurs  femmes.  Pô- 
lymnestë  avoit  sans  doute  composé  un  nome  où  il  faisoit  par- 
ler de  jeunes  hiles  éprises  pour  un  même  jeune  homme  ; et  il  ap- 
pelait ce  nôine  Ώολυμησ7ϋζ·  Il  appélloit  ail  contraire  /zroAUyU- 
niçrr,  le  nome  où  il  introduisoit  plusieurs  jeunés  gens  à U 
poursuite*  d'une  jeune  fille  qu'ils  recherchoient  en  mariage.  La 
pudeur  «tort  peut-être  peu  ménagée  dans  ces  nomes  : et  delà  vient 
que  les  airs  polymnestiens  ont  été  en  mauvaise  odeur  dan· 
l'antiquité.  Voyez  les  Chevaliers  d’Aristophane , v.  1284. 

* Amyot  a traduit  pitoyablement  cet  endroit.  Le  traducteur 
Anglais  plus  exact  lit  avec  raison  : But  of  several  of  thoses  rules , 
■aid  to  be  insdtuted  by  Terpander,  They  mak'e  Phylammoii 
the  ancient  Delphian  author.  Ce  qui  est  très-simple.  C'est-à-dire, 
que  Philammon  gvoit  composé  des  nomes  pour  être  chantés,  et 
que  Terpandre  , venant  après  lui , et  les  trouvant  à son  gré,  les 
mit  sur  la  cithare  , et  parvint  à accompagner  sur  son  instrument 
let  voix  qui  les  chantaient, 
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XI.  En  somme  le  chant  sur  la  cithre  de  Terpan- 
der  continua  en  sa  simplicité  jusques  à l’aage  de 
Phrÿnis  : car  il  n’estôit  pas  anciennement  loisible 
de  chanter  ainsi  sut  la  cithre  à volonté , cotnme  Ion 
fait  maintenant , ny  de  transférer  les  harmonies  ny 
les  rhythmes  : car  ils  gardoient  à chacune  lojr  sa 
propre  tension  des  chordes  : c’est  pourquoy  elles 
estoient  appellées  loix , pour  ce  qu’il  n’estoit  pas 
loisible  de  transgresser  en  chascune  de  ces  loix 
l’espece  de  tension  des  chordes  qui  luy  estoient  ac~ 
coustumée  : car  après  avoir  par  acquit  chanté'  un 
peu  des  dieux  , ils  sortoient  incontinent  à la 
poésie  d’Homete  et  des  autres  poètes , ce  que 
Ion  peult  veoir  clairement  par  les  préludés  de 
Terpander. 

XII.  Et  fut  faitte  la  forme  de  la  cithre  du  tempe 
de  Cepion,  disciple  de  Terpander,  laquelle  fut 
appellée  Asiade , pour  ce  que  les  joueurs  de  cithre 
de  Lesbos , qui  est  tout  joignant  l’Asie,  en  usèrent 
d’une  telle  forme , et  dit  on  que  Periclitus  fut  le 
dernier  joueur  de  cithre,  qui  gaigna  le  prix  ès  jeux 
Carniens  en  Lacedæmone , estant  natif  de  Lesbos, 
après  la  mort  duquel  faillit  à Lesbos  la  continuation 
de  la  succession  des  joueurs  de  cithre.  Il  y en  a qui 
s’abusans  cuident  que  Hipponax  ait  esté  du  mesme 
temps  que  Terpander  , et  il  semble  que  Peri- 
clitus mesme  ait  esté  plus  ancien , que  non  pas 
Hipponax. 

XIII.  Mais  ayant  exposé  les  loix  du  chant  des 
flustes  et  v des  cithres  ensemble,  nous  passerons 
maintenant  à exposer  celles  qui  sont  propres  aux 
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joueurs  des  flustes  seulement  : car  on  tient  que  le 
susdit  Olympus  estant  joueur  de  flustes , venu  de  la 
Phrygie , fejt  la  loy  des  flustes  sur  Âpollo , laquelle 
s'appelle  Polycephalus , et  dit  on  que  cest  Olym- 
pus est  un  des  descendans  du  premier  Olympus , 
fils  de  Marsyas , qui  feit  les  loix  sur  les  dieux  : car  , 
estant  aimé  de  Marsyas , et  ayant  appris  de  luy  à 
jouer  des  flustes , il  apporta  les  loix  harmoniques  en 
la  Grece,  desquelles  à présent  usent  les  Grecs  ès 
festes  des  dieux.  Les  autres  disent  que  ceste  loy  de 
Polycephalus  est  de  Crates , qui  fut  disciple  d’O- 
lympus , mais  Pratinas  escrit  que  ceste  loy  est  d’un 
autre  Olympus  plus  recent , et  que  l'autre  loy , qui 
s’appelle  Harmatias  ,,  ce  fut1  le  premier  Olympus 
disciple  de  Marsyas  qui  la  feit , et  quelques  uns 
tiennent  que  ce  Marsyas  a voit  nom Masses,  les 
autres  disent  Marsyas , fils  de  Hyagnis,  qui  le  pre- 
mier inventa  l’art  de  jouer  de  la  fluste.  Mais  que 
ç’ait  esté  Olympus  qui  ait  fait  la  loy , qui  s’appelle 
Harmatias  $ on  le  peult  veoir  par  les  tables  des 
anciens  poètes  que  GÏaucus  a compilées , et  peult 
on  aussi  par  là  mesme  apprendre , que  Stesichorus 
natif  de.Himére  ne  se  proposa  à imiter  ny  Terpan- 
der , ny  Antilochus  1 , ny  Thaïes , ains  Olympus  y 


1 Tous  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  et  versions , con- 
sultés par M.  Burette,  offrent  ce, nom  ainsi  écrit.  Mais  personne 
ne  connoît  d* Antiloque,  poëte-musicïen , si  ce  n'est  celui  dont 
parle  Plutarque  dans  la  Vie  de  Lysandre.  Mais  cet  Antiloque,  cç>a- 
■ temporal n de  Lysandre , ne  convient  nullement,  au  temps  dont 
parle  ici  Plutarque.  U faut  donc  lire  Archiloquey.  nom  très-fameux 
dans  la  poésie  lyrique* 
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usant  delà  loy  harmatias,  et  de  l’espece  qui  est  par 
dactyle,  laquelle  aucuns  disent  estre  de  la  loy  or- 
thiene  : les  autres  disent  que  ce  ont  esté  les  My- 
siens  qui  ont  inventé  ceste  loy , pour  ce  qu’il 
y a eu  autrefois  quelques  joueurs  de  flustes  de  la 
Mysie. 

XIV.  Et  y a aussi  une  autre  ancienne  loy  qui 
s'appelle  Cradias , que  Hipponax  dit,  que  Mim- 
nermus  jouoit  : car  du  commencement  les  joueurs 
de  flustes  jouoient  des  elegies  mises  en  chant , ce 
que  nous  monstrent  les  Tables  et  registres  du  jeu 
de  pris  des  musiciens,  en  la  feste  des  Panatheneiens. 
Aussi  y a il  eu  un  Sacadas  Argien  , p<i)ëte  de  chan- 
sons  et  d’elegies  mises  çn  chant  , lequel  est 
nombré  entre  les  bons  poètes,  et  ès  Tables  est 
enregistré  avoir  gaigné  le  pris  par  trois  fois  aux 
jeux  Pythiens.  Pindare  mesme  en  fait  mention· 
Et  comme  ainsi  soit  qu’il  y ait  trois  modes  selon 
Polymnestus et  Sacadas,  à sçavoir  la  phrygienne, 
et  la  doriçnne,  et  la  lydienne , que  Sacadas  feit  en 
chascune  d’icelles  un  tourdion , et  qu’il  enseigna  le 
Chorus  à chanter  le  premier  en  mode  doriene , le 
second  en  phrygiene,  et  le  tiers  en  lydiene,  et 
que  ceste  loy  là  s’appelle  trimeres9  à cause  de  . ces 
trois  tourdions , toutefois  aux  Tables  et  registres 
des  anciens  poètes  qui  sont  en  Sicyone , il  est 
noté  que  ce  fut  Clonas  qui  inventa  ceste  loy  tri- 
mères. 

XV.  Le  premier  estât  doncques  delà  musique, 
qui  a esté  ordonné  et  institué  en  la  ville  de  Sparte 
par  Terpander , estoit  tel.  Le  deuxieme  fut  or- 
donné , ainsi  que  Ion  tient  communément , par 
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Thaïes  Gortynien,  Xenodamus  Cytherien  , etXe- 
nocritus  Locrien , et  Polymnestus  Colophonien  , 
et  Sacadas  Argîen,  comme  les  principaux  autheurs 
et  conducteurs:  car  ce  ont  esté  ceulx  qui  ont  pre* 
mierement  institué  en  Lacedæmone  les  danses 
nues , qu’ils  appellent  Gÿmnopcdies , et  en  Arcadie 
les  Démonstrations  qu’ils  appellent,  et  en  Argos 
les  Endymaties  : et  estaient  Thaïes , Xenodamus  et 
Xenocritus  poètes  de  chants  de  victoires  2 qui  s’ap- 
pellent pæans  : et  Polyqinestus  de  ceulx  que  Ion 
appelle  orthiens,  et  Sacadas  delegies.  Les  antres 
disent  que  Xenodamus  a esté  poète  de  hyporche- 
mates  : c’est  à dire  cantiques  au  son  desquels  on 
dansoit  ès  festes  des  dieux , et  non  pas  des  pæans  > 
comme  Pratinas.  Et  encore  au  jourd’huy  a Ion  en 
main  une  chanson  de  cestuy  Xenodamus , qui  ma- 
nifestement est  un  hyporcheme , duquel  genre  de 
poésie  Pindare  mesme  use.  Et  qu’il  y ait  diff  rence 
entre  un  pæan  et  un  hyporcheme,  les  œuvres  mesme 
de  Pindare  le  monstrent , car  il  a escrit  des  uns  et 
des  autres. 

XVI.  Et  Polymnestus  a fait  aussi  des  loix  du  jeu 
des  fhistes , et.  en  celle  qui  se  nomme  orthie7  il  a 
usé  de  mélodie  y ainsi  coovme  dirent  les  harmoni- 
ques , mais  nous  ne  le  sçaurions  asseurer  au  vray  f 
d’autant  que  les  anciens  n’en  ont  rien  laissé  par 
escript.  Aussi  double  Ion  si  Thaletas  le  Candiot  a 
esté  poète  de  pæans  : car  Glaucus  disant  qu’il  a 
esté  après  Antilochus,  escrit  bien  qu’il  a imité  ses 
chansons,  mais  qu’il  les  a estendues  davantage,  et 
qu’il  entretnesla  le  rythme  maronien,  etceluy  d· 
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Candie  parmy  sa  mélodie , dequoy  jamais  Archi- , 
lochns  n’avoit  usé,  ny  Orpheus,  ny  Terpander  : 
car  on  dit  que  ce  Thaletas  apprit  à le  faire  du  jeu 
d’Olympua,  et  qu’il  fut  tenu  pour  bod  poète» 

Quant  à Xenocritus  natif  de  Locres  en  Italie , il 
n’est  pas  résolu  s’il  a esté  poète  de  pæans,  car  on 
dit  bien  quil  prenoit  des  subjects  de  faicts  héroï- 
ques , de  maniéré  qu’il  y en  a qui  appellent  ses  ar- 
gumens  des  dithyrambes.  Glaucus  dit  bien,  que  j 

Thaletas  estoit  plus  ancien  d’aage  que  Xeno- 
critus. j 

XVII.  Et  Olympus  , ainsi  comme  a escrit  Aris-  j 

toxenus , est  réputé  avoir  esté  inventeur  du  genre  de  ] 

musique  enarmonique , car  au  paravant  luy  tout 
estoit  ou  diatonique , ou  chromatique  : et  conjec- 
ture Ion  que  l’invention  en  fut  de  telle  sorte  : car  1 

Olympus  pratiquant  le  diatonique,  et  passant  sou-  · 

vent  son  chant  jusques  à la  note  parypate  diatoni- 
que , qui  est , tantost  de  la  paramese , tantost  de  la 
snese  , et  passant  oultre  la  lichanos  diatonique , il  ' 
entendit  la  douceur  et  beauté  de  telle  affection , 
et  ainsi  admirant  la  composition  de  telle  propor- 
tion , et  la  trouvant  bonne  en  celuy  là , il  la  feit  en 
la  mode  doriene  : car  il  ne  touche  point  à ce  qui 
est  propre  au  genre  diatonique,  ny  au  chroma- 
tique x.  Tel  fut  le  commencement  de  l’enarmo^ 
nique. 

i XVIII.  Car  ils  mettent  le  premier  un  * spondée, 
auquel  nulle  des  divisions  ne  monstre' ce  qui  luy 

1 Amyet  ne  finit  pas  la  phrase  telle  qu’elle  se  trouve  dans  la 
«site,  y oyez  les  Observations  sur  le  chapitre  XV  IL  , 
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est  propre  nepeculiér,  si  ce  n’estoit  que  ect,esgard 
au  vehement  spondiasme,  on  'ne  vouloit  dire  et 
conjecturer  que  ce  fut  diatoxuque  : aussi  est  il  ma- 
nifeste qu’il  mettra  faulx 1 et  discord  a,  qui  le  mettra 
ainsi , pour  autant  qu’il  est  d’une  diese  moindre' 
que  le  ton  posé  auprès  du  prince  discordant , pour- 
cèquesi  quelqu’un  met  en  la  puissance  d’un  ton, 
ce  qui  est  propre  au  vehement  spondiasme  , il  ad- 
viendra qu’il  mettra  tout  joingnant  l’uu  l’autre, 
deux  diatoniques  3 , l’un  simple , et  l’autre  com- 
posé : car  l’enarmonique  renforcé  sur  la  mese  b fa 
b mi,  dont  Ion  use  maintenant,  n’est  pas  de  ce 
poète.  Cela  est  facile  à appercevoir  si  Ion  prend 
garde  en  oÿant  un  qui  joue  des  flustes  à la  vieille 
mode.  Carie  demy  tonès  meses  est  incomposé.  Voy  là 
doncques  le  commancement  des  enarmoniques. 

1 · 1 - 

/ 

1 Le  faux  ( ) en  matière  d’harmonie . se  dit  d’un 

intervalle  plus  grand  ou  d’un  plus  petit  qu’un  autre  de  mémo 
genre,  avec  lequel  on  les  compare,  et  qui  font  avec  lui  un· 
dissonance.  ^ 

3 XSfjf  €X/U*A iç:  Amyot,  comme  le  remarque  très-bien  Mé- 
ziriac , a très— mal  rendu  ce  mot  par  discord  ( en*·  grec  StcLtyüiVov 
no  άσυμφωνον  )·  Aristoxène  ( Lib.  2,  page  64  * édit.  Meibom.  ) 
définit  ainsi  ΥνψΑΧίςι  dans  tout  genre  d’harmonie,  lorsque 
d’un  son  quelconque  le  chant  est  conduit  par  les  sons  suivans , 
soit  au  grave;  soit  à l’aigu;  ouïe  quatrième  son  fait  la  conson- 
nance  de  la  quarfe , ou  le  cinquième  fait  la  consonriance  dé  la 
quinte;  s’il  n’arrive  ni  l’un  ni  l’autre , le  son  est  ίχμζλϊς , hors 
de  chant  ou  liors  de  mélodie,  par  rapport  à tous  les  .sons  avec 
lesquels  il  s’est  trouvé  dissonant , suivant  les  nombres  susdits 
ΛΓ.  Burette * 

3 Lisez  avec  Méziriac:  deux  ditons  ( SiitYA  ) . 
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Mais  depuis  le  deiny  ton  a esté  divisé  ès  Iydîeiïs  et 
phrygiens , et  semble  que  Olympus  ait  augmenté  la 
musique,  parce  qu’il  a introduit  ce  qui  n’avoit 
point  encore  esté  trouvé , et  qui  estoit  ignoré  de 
ceulx  qui  avoient  esté  devant  luy , et  qu’il  a esté 
autheur  de  la  grecque  et  belle  musique. 

I 

XIX.  Il  fault  aussi  parler  des  rythmes , c’est  à 
dire,  nombres  et  mesures  : car  on  a aussi  inventé  1 
certains  genres  et  especes  dé  rythmes.  Car  la  pre- 
mière innovation  de  Terpander  introduisit  un  beau 
moyen  en  la  musique , duquel  il  usa  luy  mesme 
adhérant  à la  belle  forme  ; autant  en  feit  Thaletas 

1 yévn  yoip  uva  uJb  ρυθμών  <arpoatfyvpi% , ctMtf/ww 
μΑλ07ίΰΐων  tb  ρυΰμίτηιων.  Mot  à mot:  citr  aussi  on  a in- 
venté certains  genres  et  espèces  de  rhythmes;  mais  en  outre', 
il  s'est  trouvé  des  compositeurs  de  chants  et  de  rhythmes.  Ce 
qu’Amyot  rend  fort  bien  par  cette  phrase  : « car  on  a aussi  in— 
« venté  certains  genres  et  espèces  de  rhythmes , et  y a eu  di— 
« vers  ouvriers  ( compositeurs  ) de  chant  et  de  rhy thme  ».  Phi- 
Bps  est  plus  précis,  et  fend  la  même  idée:  For  as  there  were 
several  vàrieiies  of  rime  and  measure,  so  there  was  ©Γ  those 
ihat  were  the  first  inventors  ’ of  eâch.  Cette  traduction  explique 
parfaitement  f idée  de  Plutarque.  11  est  donc  inutile  de  changer 
le  texte,  comme,  le  propose  M.  Burette.  Ët  même  ce  verbe 
ΐΒτρογίζίυραν  , qui  ne  se  trouve  presque  dans  aucun  lexique , est 
un  nouvel  indice  que  le  Dialogue  sur  la  musique  est  de  Plutarque. 
Ce  verbe  grec  paraît · eii  effet'  particulier  â cer  auteur,'  et  Pok 
voit  qu'il  s'en  est  servi  dans  le  Traité,  ΠΟΛΙΤΙΚΑ  ΠΑΡΑΓ- 
ΓΕΛΜΑΤΑ, (Tome  IX,  p.  208,  lin.  5,  édit.  Rersk,  Lip- 
siæ  ) avec  la  signification  dè  trouver  en  outre  .*  et  d’est  la  signi- 
fication que  ce  mot  conserve  ' au  substantif  quelques  lignes  pto* 
bas  dans  ce  traité-  ci.  Tout  ce  chapitre  d’ailleurs  est  trè^défèe- 
tueur  dans  Amyot.  Voyez  la  traduction  de  M;  Burent. 
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•t  Sacadas.  Car  ceulx  là  sont  suffisants  à faire  des 
rythmes  sans  sortir  de  la  belle  forme.  Aussi  y a il 
une  innovation  de  Alcman  , prise  de  Stesichorus , 
qui  ne  despart  non  plûs  de  la  belle  forme.  Mais  * 
Crexus  , Timotheus  et  Philoxenus , et  ceulx  qui 
ont  esté  environ  cesfaage  là , sont  un  peu  trop  im- 
portunément  amateurs  des  nouveautez  en  affectant 
celuy  que  Ion  appelle  maintenant  humain  et  positif 
thématique . Car  le  peu  de  chordes  x,  et  la  simpli- 
cité et  gravité  en  toute  sorte  plaisoit  à l’antiquité. 

XX.  Ayant  doncques  parlé  de  la  musique , se* 
Ion  ma  puissance  , et  des  premiers  autheurs  qui 
l’ont  inventée,  jemettray  icy  fin  à mon  propos , et 
donneray  lieu  de  parler  à nostre  amy  Soterichus  , 
homme  non-seulement  ayant  bien  estùdiéen  la  mu- 
sique, et  y estant  bien  exercité,  mais  aussi  en 
toute  autre  science  et  littérature  liberale  : cai*  quant 
à moy,  je  suis  plus  exercité  à la  manuelle  prattiqué 
de  la  musique. 

XXI.  Lysjas  ayant  ainsi  parlé  meit  fin  à son  pro- 
pos , èt  Soterichus  après  luy  parla  ainsi  : Onesi- 
crates , tu  nous  as  conviez  à discourir  de  la  véné- 
rable , et  aux  dieux  agréable , musique  : quant  à 
moy  je  prise  grandement,  mon  maistre  Lysias, 
tant  pour  son  bon  entendement , que  pour  sa  me- 

1 *λ*¥>2£Ρ$**  p au  lieu  de  ohty?y^p%Îcuf  qui  se  trouve  dan# 
toutes  les  éditions  et  dans  tous  les  .manuscrits  consultes  par  M.  Bu- 
rette. 'Àmyot  a très-bien  traduit , conduit  par  sa  seule  sagacité , â 
moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  n'a  eu  d'autres  exemplaires  grecs 
manuscrits.  Philips  a suivi  le  torrent  des  éditions:  For  thon  the 
Wull  chorus. 
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moire  qu’il  nous  a monstrée , en  "nous  récitant  les 
autheurs  et  inventeurs  de  la  première  musique  , 
et  ceulx  qui  ont  escrit  d’icelle.  Seulement  luy 
veux-je  rementevoir  une  chose,  c’est  qu’il  a prou- 
vé son  dire  par  les  registres  et  mémoires  de  ceulx 
qui  en  ont  escrit , et  non  autrement,  ^ais  quant 
à moy  je  n’estime  point  que  ç’ait·  esté  un  homme, 
qui  ait  inventé  tant  de  biens  que  nous  apporte  la 
musique , ains  cuide  que  ç’ait  esté  le  dieu  qui  est 
orné  de  toutes  vertus , Apollo. 

XXII.  Car  1 ce  n’a  esté  ny  Marsias,  ny  Olym- 
pus , ny  Hyagnis  qui  a trouvé  l’usage  de  la  fluste , 
comme  quelques  uns  estiment , ce  que  Ion  peulfc 
cognoistre  par  les  danses  et  les  sacrifices  que  Ion 
lait  au  son  des  aubois  et  des  flustes  à Apollo  , ainsi 
comide  Alcæus , entre  autres , a laissé  par  escript 
en  quelqu’un  de  ses  hymnes , et  davantage  l’assiette 
de  son  image  en  l’isle  de  Delos , qui  tient  en  sa  main 
droicte  son  arc , et  en  sa  gauche  les  Grâces,  dont 
chascune  tient  quelque  instrument  de  musique , 
l’une  tient  la  lyre,  l’autre  le'  auboys , et  celle  du 
milieu  une  fluste,  qu’elle  approche  de  sa  bouche. 
Et  à fin  que  vous  ne  pensiez  que  j’aye  controuvé 
ce  propos , Anticles  et  Hister  le  cottent  ainsi  en 
leurs  commentaires , et  est  ceste  image  si  fort  an- 
tique, et  la  dedicasse  d’icelle,  qu’ils  disent  qu’elle 
est  faite  a du  temps  mesmeque  vivoit  Hercules.  Et 

x Amyot  omet  ici  le  commencement  de  ce  chapitre.  Resti— 
tuez-le  d’après  la  traduction  de  M.  Burette. 

a IfiipQTrtûV  tppioiv  tivaj  : qu’ils  disent,  qu’elle  est  l’ouvrage  des 
Méropes,  contemporains  d’Hercules*  Amyot,  Philips  ét  autres 
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davantage  quand  l’enfant  apporte  le  laurier  de  la 
vallée  de  Tempé  en  la  ville  de  Delphes , il  y a un 
joueur  de  auboys  qui  l’accompagne  et  marche  après 
luy,  et  mesmes  les  sacrifices  que  Ion  souloit  ancien- 
nement envoyer  des  Hyperborées  jüsques  en  l’isle 
de  Delos  estaient  accompagnez  de  joueurs  de  au- 
boys  ^de  fiustes  et  de  cithres.  Les  antres  disent  en- 
core plus  , que  luy  mesme  joua  des  auboys , ainsi 
comme  dit  un  très-bon  poète  de  chansons  Alcman. 
Et  Corinnay  adjouste  davantage,  que  ce  fut  Diane 
qui  luy  monstra  à en  jouer , tant  est  chose  saincte 
et  auguste  que  le  jeu  des  fiustes  qui  est  invention 
des  dieux. 

XX11I.  Aussi  en  usoient  les  antiques  dignement, 
comme  de  tous  autres  exercices,  là  où  ceulx  de 
maintenant  rejettans  et  dédaignant  ce  qu’il  y a de 
grandeur  et  de  majesté  en  elle  au  lieu  de  celle  vi- 
rile , saincte,  et  aux  dieux  agréable , musique,  ils 
en  introduisent  aux  theatrçs  une  toute  effeminée, 
et]  affectée.  C’est  pourquoy  Platon  , au  troisième 
livre  de  sa  Republique , se  courrouce  de  telle  mu- 
sique, et  rejette  l’harmonie  lydiene  qui  est  propre 

ont  pris  ici  μΑροτης  dans  la  signification  que  ce  mot  a très-fré- 
quemment , pour  hommes , mortels  : c’ est  ainsi  que , par  erreur, 
il  a été  interprété  dans  l’hymne  d’Apollon  attribuée  à Homère , 
v.  42,  et  dans  les  Isthmiques  de  Pindare , ode  6,  v.  46.  Dans  ces 
deux  endroits , comme  dans  celui-ci , le  mot  μάρο^  désigne  un 
peuple  qui  habitait  file  de  Cos  > l’une  des  Sporades , voisine  de  la 
Doride:  il  est  connu  sous  le  nom  de  !Æipo7nuç  deM tpo·^  , l’un 
de  ses  rois , dont  la  fille,  nommée  Cos  ou  Coqs  ? donna  iojinom 
depuis  à cette  île.  Bureffe. 
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à lamenter , comme  aussi  dit  on  que  sa  première 
constitution  fut  lamentable· 

' XXIV·  Car  Aristoxenus  en  son  premier  livf e de 
la  musique  dit , quOlympus  sonna  des  auboys  une 
lamentation  funebre  sur  la  mort  de  Python  en 
mode  lydiene.  Il  y en  a d’autres  qui  disent  que  ce 
fut  Melanippides  qui  l’inventa , et  qui  commancea 
le  ehant.  Et  Pindare  en  ses  pæans  dit,  que  la  mode 
lydiene  fut  premièrement  enseignée  aux  nopces  de 
Niobé  : les  autres  que  ce  fut  un  Torebus  qui  usa  le 
premier  d’une  telle  harmonie , comme  l’escrit  Dio- 
nysius  Iambus. 

XXV·  La  mixolydiene  aussi  est  pleine  d’affec- 
tions , et  pour  çeste  cause  convenable  aux  tragæ- 
dies*  Aristoxenus  escrit  que  ça  esté  Sapho  qui  la 
première  a inventé  ceste  mixolydiene , de  laquelle 
depuis -les  joueurs  de  tragædies  l’ont  apprise  et 
l’ont  conjointe  avec  la  doriene  , par  ce  que  l’une 
liiy  donne  la  magnificence  et  la  dignité , et  l’autre 
les  affections , et  la  tragædie  est  melée  de  ces  deux 
choses  là,  toutefois  ès  roolles  et  registres  de  ceulx 
qui  ont  escrit  des  musiciens,  U est  disque  Pytho- 
clides  joueur  de  auboys  en  fut  le  premier  inventeur· 
Et  Lysis  met  que  Lamprocles  Athénien  ayant  ap- 
perceu  que  la  disposition  n’est  pas  là  où  presque 
tous  les  autres  la  pensoient , ains  est  vers  le  hault 
et  aigu , en  feit  une  telle  forme , comme  depuis  la 
paramese , jusques  à l’hypate  des  hypates , la  soubs· 
lydiene  aussi , si  elle  est  contraire  3 la  mixolydiene 
ressemblant  presque  à l’ionique , fut  à ce  que  Ion 
dit  trouvée  par  Damon  Athénien. 


XXVI. 
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XXVL  Mais  de  ces  deux  harmonies  Fane  estant 
lugubre  <çt  lamentable  , l’autre  dissolue  et  enervée , 
Platon  à bon  droict  les  refusant,  choisit  la  doriene, 
comme  celle  qui  est  njieulx  seante  aux  raillants  et 
sobres  hommes, -non  pas  quil  ignorast , comme 
mesme  Aristoxenus  le  dit  , en  son  second  livre  de® 
Musiciens , qu’il  y eust  encore  ès  autres  quelque 
chose  utile  à la  conservation  de  !&  chose  publique» 
Car  Platon  estudia  fort  en  la  musique;  y ayant  este 
auditeur  de  Draco  Athénien  , et  de  Metèllus  Agri- 
gentin.  Mais  d’autant  qu’il  y a plus  de  gravite  et 
de  dignité  en  la  doriene , il  la  préféra  aux  autres , 
toutefois  il  n’ignoroit  pas  que  Pindare  , Alcman  , 
$imonides  et  Bacchilides  avoient  escrit  plusieurs 
parthenies,  et  encore  dee  prosodies,  des  pæans, 
voire  des  lamentations  tragiques  à la  doriene , et 
mesme  jusques  à des  chansons  amatoires.  Il  luy  suf- 
fisent de  Celles  qui  sont  à la  louange  de  Mars  , de 
Minerve  , et  des  spondées  , car  elles  sont  bien  pro- 
pres et  suffisantes , pour  fortifier  l’ame  d’un  homme· 
Aussi  n’ignbroit  il  pas  de  la  lydiene , et  sçavoit  fort 
bien  de  l’ioniene  ; que  la  tragædie  use  de  celle 
mélodie. 

XXVII.  Aussi  faisoient  tous  les  anciens , lesquels 
n’estants  pas  ignorants  des  autres  mélodies , se  con*· 
tentoient  toutefois  d’user  seulement  d’une.  Car  l’i- 
gnora n ce  ou  faulte  d’experience  n’estoit  pas  cause 
de  ce  qu’ils  se  rengeoieût  ainsi  à Festroit , et  se  con- 
tentaient de  peu  de  chordes  : et  ne  fault  pas  esti- 
mer que  Terpander  et  Olympus  par  ignorance  et 
faulte  d’experience  , ny  tous  leurs  leurs  sectateurs*, 

Tome  XXII.  H 
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ayent  retrenché  la  multiplicité  de  chorde^  ny  la  t9- 
rieté.  Ce  qüe  tesmoignent  les  poèmes  de  *Terpan- 
der  et  d’Olympus , et  de  leurs  semblables  : car  es- 
tants simples , et  n’ayants  que  trois  chordes,.  ils 
sont  plus  excellents  que  ceulx  qui  ont  beaucoup  de 
chordes , et  qui  sont  diversifiez  f de  sorte  que  per- 
sonne ne  peult  imiter  la  maniéré  d’Olympus,  et  de- 
meurent derrière  luy  tous  ceulx  qui  usent  de  plu- 
sieurs chordes , et  de  variété. 

XXVIII.  Or  que  les  anciens  s’absteinssent  de  la 
tierce , en  la  sorte  spondaique  , non  par  ignorance, 
ils  le  mopstrent  assez  en  l’usage  de  la  pulsation.  .Car 
ils  n’en  eussent  pas  usé  d’accord  avec  la  parypate  , 
s’ils  n’en  eussent  bien  cogneu  l’usage  : mais  il  est 
certain  que  la  beauté  de  l’affection  qui  se  fait  en  la 
sorte  spondaique  par  la  troisième,  estoit  cela  qui 
amenoit  leur  sentiment  à hausser  et  passer  leur 
chant  jusques  à la  paranete , et  mesme  raison  y a 
il  aussi  de  la  nete  : car  ils  en  usoient  à la  pulsation: 
à la  paranete  én  discord  , et  à la  mese  en  accord» 
Mais  en  chant  elles  ne  leur  sembloient  pas  propres 
à la  sorte  spondaique , et  non  seulement  en  ceulx 
là,  mais  aussi  en  la  nete  du  tetrachordeconjoinct  tous 
en  usent  ai  dsi  : car  en  la  pulsation  ils  le  desaccordoient 
avec  la  paranete  et  la  psramese,  et  avec  la  lichanos  zr 
mais  en  chant  ils  en  a voient  honte,  pour  l’affection 
naturelle  qui  en  resultoit.  U appert  aussi  manifes- 
tement par  les  Phrygiens,  que  cela  n’estoit  point 

1 M.  Burette  fait  ici,  d'après  Méziriac , une  correction  dans 
le  texte , qu'il  faut  absolument  admettre  pour  Pintefligence  de  cet 
endroit.  Voyez  sa  traduction. 
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par  ignorance  a Olympus  ny  à ses  sectateurs , car 
ik  en  usoient  non  seulement  en  la  pukation , mais 
aussi  au  chant  ès  sacrifices  de  la  mere  des  dieux,  et 
en  quelques  autres  chants  phrygiens.  Aussi  est  il 
tout  évident  des  hypates , que  ce  n’estoit  point  paé 
ignorance  qu’ils  /s’en  abstenoient  ès  dorienes  de  ce 
tetrachorde , car  incontinent  aux  autres  tons  ils  en 
usoient.  Il  est  certain  que  c estoit  sciemment  > mais 
pour  éviter  l’affection , ils  l’ostoient  en  la  mode  do* 
riene , honorons  la  beauté  d'icelle. 

XXIX.  CoMffMfr  aussi  ès  poètes  tragiques  : car  jus- 
quesaujourd’huy  la  tragœdie  ne  se  sert  point  encore 
du  chromatique  ny  du  rythme , là  où  la  cithre , qui 
de  beaucoup  de  générations  est  plus  ancienne  que 
la  tragædie , en  use.  Et  est  aussi  manifeste  que  le 
chromaest  plus  vieil  que  n’est  la  cithre.  Car  il  fault 
prendre  ceste  ancienneté  là  de  l’usage  et  de  la  pra- 
tique des  hommes , pource  que  selop  la  nature  des 
genres  des  sons , l’un  n’est  point  plus  vieil  ny  pins 
ancien  que  l’autre.  6i  donc  quelqu’un  vouloit  dirç 
-que  AEçchylus  ou  Phrynicus  se  soient  abstenus  d’u  - 
ser du  chromatique  , pource  qu’ils  ne  le  sça voient 
pas,  neseroit  il  pas  abusé  grandement?  Celuy  là 
mesme  pourroit  dire , que  Pancrates  auroit  aussi 
ignoré  le  genre  chromatique,  parce  que  cestuy  là 
aussi  s’en  abstenôit  le  plus  souvent  : mais  il  en  a 
usé  par  tout  en  quelques  uns.  Ce  nVstoit  doneques 
pas  par  ignorance , mais  par  jugement  et  conseil 
qu’il  s’en  abstenôit.  Il  imitoit doneques,  ainsi  com- 
me il  disoit , la  maniéré  de  Pindare  et  de  Simo- 
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nides , et  en  general  celle  maniéré  que  les  moder- 
nes appellent  Γ ancienne, 

XXX·.  Mesme  raison  y a il  deTyrtæus  Manti- 
nian,  d’Andréas  Corinthien  , et  de  Thrasyllus  Phlia- 
sien , et  de  plusieurs  autres , lesquels  nous  sçavons 
s’estre  abstenus  par  jugement  du  chromatique  , de 
la  mutation  , de  la  multiplicité  des  chordes  , et  de 
plusieurs  autres  choses  qui  sont  en  usage  commun, 
comme  de  rythmes , d’harmonies , de  dictions , de 
chants  et  d’interpretations.  Sans  aller  plus  loing , 
Telephanes  le  Megarien  estoit  si  fort  enriemy  des 
Austes x,  qu’il  ne  vouloit  pas  souffrir  que  les  ouvriers 
les  meissent  seulement  dessus  les  auboys  a,  ains  fut 
pour  cela  principalement  qu’il  s’absteint  du  jeu  de 
pris  Pythique.  Et  generallement  si  pour  n’user  point 
d’une  chose,  quelqu’un  vouloit  conjecturer  que  ce 
fustpar  ignorance,  il  condemneroit  doncques  com- 
me ignorants , plusieurs  de  ceulx  qui  sont  mainte- 
nant, comme  il  sera  force  qu’il  condemne  les  Do^ 
rioniens , pource  qu’ils  mesprisent  la  mode  anti- 
genidiene  : car  ils  n’en  usent  point , et  les  Anti- 
genidiens  de  la  dorioniene  pour  la  meame  cause, 
et  des  joueurs  de  cithre  de  la  maniéré  de  Timotheus. 
Car.  ils  se  sont  presque  tous  mis  aux  rappetasseries, 
et  aux  poèmes  de  Poiyidus. 

XXXJ»  D’autre  costé  si  Ion  considéré  sainement 
.et  avec  expérience,  eu  comparant  ce  qui  lors  estoit 
. à ce  qni  est;  maintenant,  Ion  trouvera  que  la  variété 

1 Des  anches. 

, 8 Sur  les  flûtes. 
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et  diversité  estoit  alors  mesme  en  usage , car  les  an- 
ciens ont  usé  de  la  variété  et  diversité  aux  rythmes 
qui  estoit  fort  diversé  : ainsi  fault-il  dire  , que  la 
variété  des  rythmes , et  la  diversité  çt  différence 
aussi  des  pulsations  estoit  lors  plus  variable  : car 
ceulx  de  maintenant  aiment  le  sç&voir , ceulx  de  ja- 
dis les  rythmes  et  la  belle  grâce.  Il  est  doncques  ma- 
nifeste que  les  anciens  s’abstenoient  de  chants  rom- 
pus et  diminuez , non  pource  qu’ils  ne  les  sçeussent 
pas  chanter,  mais  pource  qu’ils  ne  les approuvdient 
pas.  Et  ne  le  fault  pas  trouver  estrange , car  il  y a 
beaucoup  de  façons  de  faire  en  la  vie  humaine  que 
Ion  sçait  bien , dont  Ion  n’use  pas , mais  on  en  est 
estrange , pource  que  l’usage  en  est  osté , à cause 
que  Ion  y a monstre  quelque  chose  qui  n’éstoit  pas 
bien  seante. 

XXXII.  Mais  que  ce  ne  soit  ny  par  ignorance  ûy 
par  faulte  d’experience  que  Platon  ait  rejetté  les 
autres  genres  de  musique  , ains  seulement  pource 
qu’ils  n’estoient  pas  bien  séants  à sa  maniéré  de 
chose  publicque,  nous  monstrerons  puis  après  qu’il 
estoit  expert  en  l’harmonique:  car  en  sa  procréation 
de  l’ame  qu’il  descrit , au  livre  de  Timæus , il  mons- 
tre l’estude  qu’il  avoit  employée  tant  ès  autres  ma- 
thématiques qu’en  la  musique,  en  ces,  paroles ;; 
«-Après  cela  il  remplit  les  doubles  et  les  triples  in- 
« tërvalles  , en  retrenchant  une  portion  , et  la  met- 
c<  tant  entre  les  deu$,  de  sorte  qu’en  chascun  inter- 
« va  lie  il  y avoit  deux  medietez  ».  Ce  commence- 
ment là  est  bien  d’un  homme  expert  en  l’harmonie , 
ainsi  comité  nous  monstrerons  cy  après. 

H 3 


i 


I 


I 


iz8  DE  LA  MUSIQUE. 

XXXIIL  II  y a trois  sortes  de  medietëz  primi- 
tives , disquettes  toutes  autres  sont  tirées  , l’arith- 
metique  ,1a  géométrique  et  l’harmonique  : l’arith- 
metique  est  celle  qui  surmonte  et  est  surmontée  de 
nombre  égal , la  géométrique  de  raison  égalé  et 
semblable  , l'harmonique  ny  de  nombre  ny  de  rai- 
son égalé , mais  de  mesme  partie  de  ses  extremitez, 
Platon  doncques  voulant  lion  seulement  monstrer 
) l’harmonie  des  quatre  elemens  de  Famé,  et  la  cause 
, pourquoy  choses  ainsi  diverses  s’accordent  ensem- 
ble en  chascun  intervalle , il  a mis  deux  mediete* 
de  l’ame  , selon  la  raison  musicale.  Car  en  l’accord 
de  diapason  en  musiquë , il  y a deux  intervalles  en- 
tre les  deux  extremitez , desquelles  nous  monstre- 
rons  la  proportion.  Parce  que  l’accord  de  diapason 
consiste  en  la  proportion  double , -et  pour  le  veoir 
par  exemple^,  la  double  proportion  se  fera  ès  nom- 
bres six  et  douze,  Cest  intervalle  est  depuis  l’hypate 
des  moyens , jusques  à la  nete  deà  disjoincts  , es- 
tant le  six  et  le  douze  les  deux  extremitez,  la  hy- 
pate  des  moyens  le  nombre  de  six , et  la  nete  des 
disjoincts  le  nombre  de  douze, 

7 XXX IV,  Il  reste  de  prendre  les  nombres  moyens 

. entre  ces  deux  extremes , dont  les  extrêmes  soient 
;l*un  en  proportion  sesquitierce  1 , et  l’autre  en 
proportion  sesquialtere  2,  qui  sont  les  nombres  de 
. huit  et  de  neuf,  Carsix  est  au  dessoub^  de  huit 

? est  uhe  quantité  qui  en  contient  une  autre,  et. 

plus,  et  par  dessus  (ίτπ),  le  tiers  ( rpniv)  de  çette  autre. 

? \pui\i of  , est  une  quantité  composée  d\uie  autre,  et  de  U 
moitié  {*fu)  de  ce  seccnid  total  ( «a«f  }, 
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en  proportion  sesquitierce , et  de  neuf  en  pro- 
portion sesquialtere.  Voilà  quel  est  l’un  des  ex- 
trêmes, et  l’autre  qui  est  douze  est  au  dessus  de 
neuf  en  proportion  sesquitierce  , et  au  dessus  de 
huict  en  proportion  sesquâhtere*  Ces  deux;  nom- 
bres doncques  estants  entre  six  et  douzé , et  l’in- 
tervalle du  diapason  estant  composé  du  diatessaron , 
de  laquelle  et  du  diapente  de  la  quinte , il  appert 
que  la  mese  B fa  b mi , aura  le  nombre  de  huict , 
et  la  paramese,  A la  mire,  le  nombre  de  neuf. 
Cela  fait,  il  y aura  mestne  habitude  de  fhypate  à 
la  mese,  que  de  la  paramese  à la  nete  du  tetrachorde 
desjoinct*  La  mesxne  proportion  se  treuve  aussi  ès 
nombres  : car  la  mesme  raison  qu’il  y a de  six  à 
huict , la  mesme  y a il  de  neuf  à douze  : et  la  mesme 
raison  qu’il  y a de  six  à neuf,  la  mesme  y a il  de 
huict  à douze·  Or  est  la  proportion  sesquitierce  de 
huict  à six , et  de  douze  à neuf,  et  sesquialtere  de 
neuf  à six , et  de  douze  à huict.  Cela  est  assez  pour 
monstrer  comme  Platon  avoit  bien  estudiéès  mathé- 
matiques , et  y estoit  fort  expert* 

XXXV-  Mais  que  l’harmonie  soit  une  chose 
digne,  grande  et  divine,  Aristote  qui  estoit  dis-(v 
ciple  de  Platon  le  dit  ainsi  : « L’harmonie  est  ce- 
*«  leste,  ayant  la  nature  divine,  belle,  et  plus  qu’hu- 
<t  maine,  et  estant  partie  en  quatre  de  sa  nature,  elle 
•t  a deux  medietez , l’une  arithmétique , l’autre  har- 
« monique , et  les  parties  d’icelle , les  magnitudes 
« et  les  extremitez , selon  le  nombre  et  equalité  de 
« mesure  : car  les  chants  sont  appropriez  en  deux 
« tetrachordes  ». 
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XXXVh  Ce  sont  les  paroles  d’ Aristote,  qui  dît, 
que  le  corps  de  l'harmonie  est  composé  de  parties 
dissemblables , et  neantmoins  accordantes  les  unes 
avec  les  autres,  mais  toutefois  que  les  medietez 
d’icelle  s’accordent  sflon  la  raison- arithmétique, 
parce  que  la  netê  accordée  avec  l’hypate  à la  dou- 
ble, fait  accord  et  consonance  de  diapason  : car 
elle  a , ainsi  que  noiis  avons  dit  paravant , la  nete 
de  douze  unitez , et  l’hypate  de  six , et  la  paramese 
accordant  aveo  l’hypate  en  proportion  sesquialtere 
de  neuf  unitez  : mais  de  la  mese  nous  disons  qu’il 
y a huict  unitez , et  les  principaux  intervalles  de  la 
musique  sont  Composez  de  ces*  deux  là , à sçavoir 
delà  quarte,  qui  est  en  proportion  sesquitierce;  et 
de  la  quinte qui  ést  en'. proportion  sesquialtere  , et 
le  diapason,  l'octave,  est  en  proportion  double, 
aussi  se  :Conserve  : la.:  proportion  sesquioctave , qui 
est  la  raison  du  ton.  Voilà  comment  les  parties  de 
l'harmonie  se  surmontent  et  sont  surmontées  de 
mesmes  excès , et·  les  xnedietez  des  medietez*,  ttant 
en  excès  de  nombres  que  de  puissance  géométrique. 

XXXVII,.  Aristote  dbncques  déclaré  qu’elles 
ont  telles  puissances,  que  la  nete  surmonte  lamesè 
de  sa  troisième  partie.,  et  que  l’hypate:  est  sur- 
montée aussi  de  la  paraiiiese  semblablement,,  . de 
maniéré  que  ces  excès  sont:  .du  : genre*  des  choses 
relatives  qui  se  référant  ailleurs'  ; car  ifs  surmontent 
et  sont  surmontez  de  roesmes  parties·.  Par  mesmes 
raisons  et  proportions  doncqUes  , les  deux  extrêmes 
sont  surmontées , et  surmontent . la  mese  et  para·* 
me^e  ; c’est  à snavoir  sesquitierce  et  sesquialtere,  et 
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. tel  est  l’excès  harmoniqué  : mais  l’excès  de  la  nete, 
et  de  la  mese  par  raison  arithmétique,  demonstre 
ses  excès  en  égalé  partie , et  autant  la  paramese  de 
l’hypate  : car  la  paramese  surmonte  la  mese  de  pro- 
portion sesquioctave , comme  de  rechef  la  nete  est 
en  double  proportion  de  l'hypate , et  la  paramese 
de  l’hypate,  en  proportion  sesquialtere,  et  la  mese 
sesquitierce  au  regard  de  l’hypate. 

XXXVÏII.  Voyla  doncques  comment  est  com- 
posée l’harmonie , selon  Aristote  mesme , et  de  ses 
parties  et  de  ses  nombres , et  si  est  composée  fort 
naturellement  de  la  nature',  tant  finissante  que  in- 
finie , et  du  pair  et  non  pair , elle  et  ses  parties 
toutes  : car  elle  totale  est  pair,  estant  composée  de 
quatre  termes , et  ses  parties , et  leurs  raisons  sont 
pairs  et  non  pairs , et  pairs  non  pairs  : car  la  nete 
est  pair  de  douze  unitez  : la  paramese  non  pair  de 
neuf  unitez  : la  mese  pair  de  huit  unitez , et  l’hy- 
pâte  pair  non  pair,  estant  de  six  unitez.  L’harmonie 
doncques  ainsi  composée , et  ses  parties  les  unes 
envers'  les  autres , tant  en  excès  qu’en  proportions, 
elle  accorde  avec  soy  mesme , et  aVec  ses  parties 
ensemble. 

XXXIX.  Maïs  , qui  plus  est , les  sentimens  mes- 
mesestans  insérez  dedans  nos  corps  pat  «harmonie, 
principalement  les  celestes,  et,  divins, rM, veuë  et 
l’ouye , qui  avec  dieu  dpp^ent  l’intelligence  et  le 
disçoqre  de,  la  raison  aux  hommes  avec  la  vpix , et 
}a  lumière,  rçous  monstrenf  l’harmonie , et  les  autres 
çiqmdres  ψΰ  les  suivent,  efcL taut  qu’ils  sont  sen- 
t timons,  sont  aussi  composez  par  harmonie,  car 
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eulx  accomplissent  tous  leurs  effects , non  sans 
harmonie,  estants  bien  inferieurs  et  moins  nobles  , 
que  ces  deux  premiers  là,  mais  non  pas  dependans  y 
pourtant  d’eulx  : car  ceulx  là  entrans  dedans  le  corps 
accompagnez  de  je  ne  scay  quoy  de  divinité  pré- 
sente avec  le  discours  de  la  raison , ont  une  forte 
et  excellente  nature· 

XL.  Il  appert  doncques  manifement  que  les  an- 
ciens Grecs  faisoient  fort  grand  compte , et  non 
sans  cause,  d’estre  dès  la  jeunesse  bien  înstruicts  en 
la  musique,  estimants  qu’il  falloit  former  et  tem- 
pérer les  âmes  des  jeunes  gens  à la  vertœt  honnes- 
v teté  par  le  moyen  de  la  musique , comme  estant 
Utile  à toutes  choses  honnestes,  et  que  Ion  doit 
avoir  en  grande  recommandation,  mais  singulière- 
ment et  principalement  pour  les  dangers  de  la 
guerre,  ausqueb  les  uns  se  servoient  de  atiboys, 
comme  les  Lacedæmoniens , aiisquels  se  chantoit 
la  chanson  qu’ils  appelloient  castoriene  avec  les 
auboys , quand  ils  marchoient  en  ordonnance  de 
battaille  pour  aller  charger  leurs  ennemis.  Les  au- 
tres faisoient  leurs  approches , pour  aller  chocquer 
l’ennemÿ,  au  son  de  la  lyre  : comme  lbn  treuve 
que  les  Candiots  ont  bien  longuement  usé  de  celle 
sorte  defôu&que  aux  périls  de  la  guerre  : les  autres , 
jusques  à Rostre  temps , usent  du  son  des  trom- 
pettes : et  les  Argiens  allans  au  combat  de  la  luicte 
aux  jeux  qui  s’appellent  stheniens  en  leur  ville 
moi  en  t du  son  des  auboys.  Ces  jeux , ainsi  que  Ion 
dit , furent  particulièrement  instituez  en  l’honùeïir 
et  mémoire  de  leur  roy  Danaüs,  et  depuis  fürent  de 
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rechef  consacrez  à l’honneur  de  Jupiter  surnommé 
Sihenien , toutefois  jusques  aujourd’huy  au  jeu  de 
pris  des  cinq  exercices , la  coustuuie  est  que  Ion 
y joue  des  auboys , encore  que  ce  ne  soit  rien  d’ex- 
quis , ny  ancien  -que  Ion  y joue , ny  tel  qu’il  avoit 
accoustumé  d’estre  au  temps  passée  comme  le  can- 
tique qui  fut  jadis  composé  par  Hierax,  qui.  s’ap- 
pelloit  Eudromé , pour  ceste  sorte  de  combat  : et 
bien  que  soit  chose  maigre  et  foible,  si  est-ce  que 
Ion  y sonne  encore  des  auboys. 

XLI.  ETès  temps  plus  anciens  on  dit,  que  les 
Grecs  ne  cognoissoient  pas  mesme  la  musique  thea- 

, traie , pource  qu’ils  en  appliquoient  etemployoient 
toute  la  science  au  service  et  à l’honneur  des  dieux 
et  à l’institution  des  jeunes  gens  , avant  qu’il  y eust 

- aucun  theatre  édifié  en  la  Grece,  ainsestoit  la  mu-  , 
sique  seulement  employée  à l’honneur  des  dieux  ès 

- temples  et  service  divin,  et  & la  célébration  des 
louanges  des  vaillans  hommes , tellement  qu’il  est 
vraysemblable  que  ces  paroles  de  Theatre  , et  de 
Theoréin , qui  signifie  regarder  l’esbattement  des 
jeux,  beaucoup  devant  la  structure  mesmes  des 
théâtres  vont  esté  desrivées  de  ce  mot  Theos , qui 
signifie  Dieu.  Tant  y a que  de  nos  temps , il  y a si 
grand  accroissement  de  différence  et  de  diversité, 
que  maintenant  il  ne  se  fait  mention  quelconque  du 
genre  de  musique  pour  enseigner , ne  n’y  a plus 
personne  qui  s’y  applique , et  qui  en  face  profes- 

> sion,  ains  tous  ceulx  qui  s’y  mettent,  s’adonnent 
à la  theatrale  pour  deiecter. 

XLIJ*  Mais  quelqu’un  me  pourra  dire,  Mon 
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amy,  penses  tu  que  les  anciens  n’y  ayent  rien  ad- 

fousté  ny  rien  innové  ? Je  confesse  que  si , et  dis 

bien  qu’ils  y ont  adjousté  voirement  de  nouvelles  j 

inventions,  mais  avec  gravité  et  honnest£té  : car  les 

histoAfeqs  qui  ont  escrit  de  ces  choses' là,  ont  at-  ( 

tribué  à Tërpander  la  netè  doriene,  parce  que  les 

anciens  au  paravant  n’en  usoient  point  en  chantant  : 

aussi  dit  on  que  la  mode  mixolydiene  a du  tout  esté 

inventée  depuis,  et  la' mode  delà  mélodie  orthiene, 

le  cantique  qui  se  nomme  orthien , par  le  trochæe 

pour  sonner  à l’arme , et  resveiller  les  courages  r. 

Et  s’il  est  vray  ce  que  Pincfare  dit,  que  Terpander 
a .esté  inventeur  des  chants  que  Ion  chantoit  és  fes- 
tins appeliez  Scolia  , il  fault  bien  dire  que  les  an- 
ciens ont  inv enté  quelque  chose:  qui  plus  est  , * on 
tient  que  Archilocus  adjousta  les  rythmes  des  tri-  * 

métrés , et  la  transition  et  mutation  en  autres  ryth- 
mes qui  ne  sont  pas  de  semblable  genre , et  la  ma- 
niéré comme  il  les  fault  coucher»:  davantage  à luy 
premier  s’attribuent  les  epodes , les  tetrametres , 
le  procritique  , et  le  prosodiaque , et  l’augmenta- 
tion du  premier,  et  par  aucuns  l’elegie  mesme  t 

1 Oè  passage  n’offre  aucun  sens  raisonnable.  Méziriac , dir 
M.  Burette,  s’est  bien  apperçu  que  le  texte  étoit  corrompu  en 
cet  endroit,  mais  il  lieteiite  rien  pour  le  corriger.  Philips  l’a  lu 
sans  doute  différemment , on  a pris  sur  lui,  comme  M.  Bar- 
rette, dé  corriger  le  texte  à sa  maniéré^  Voici  le  passage  entier 
d’après  ce  traducteur  Anglais  : Even  the  whole  mixolidjan  njood 
is  a new  invention  ; such  were  also  the  orthian  manner  and  the 
trochæan,  not  much  differing  from  it,  called  the  signal-giver,  I 

because  it  sounded  the  signal  of  batde.  Au.  reste  cette  version  au-  ^ 

torise  singulièrement  la  correction  adoptée  par  M.  Burette.  ) 
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oultre  cela  la  tension  de  l’iambeau  pæan  montant , 
et  l’heroïque  augmenté  au  prosodiaque  et  au  cre- 
îique. 

■ XLIII.  Et  puis  encore  que  des  iambés  les  uns 
se  prononcent  durant  le  battement  , les  * autres  se 
chantent , ont  dit  que  ce  a esté  Archilochus  qui  a 
, mopstré  tout  cela , et  que  depuis  les  poètes  tragic- 
ques  en  ont  aussi  usé,  et  que  Grexus  fust  lepremier 
qui  en  transporta  l’usage  aux  chansons  bacchanales 
des  dithyrambes  : et  dit  on  mesme  que  ce  fut  luy 
premier  qui  inventa  le  battement  après  le  chant,' 
parce  que  tous  les  anciens  battoient  les  chordes 
quant  et  la  voix.  Aussi  attribue  Ion  à Polymnestus 
toute  la  mode  que  loh  appelle  maintenant  hypoly -l 
diene , et  qttece  fut  luy  qui  en  feit  la  dissolution  et 
la  sortie  bien  plus  grande.  Et  Olympus  celuy  a qui 
on  attribue  l’invention  de  la  grècque , belle  et  lé* 
gale  musique , on  dit  que  ce  fut  luy  qui  meit  en 
avant  le  genre  de  l’harmonie,  et  des  rythmes , le 
prosodiaque  où  il  y a la  loy  de  Mars , et  le  chorion, 
duquel  il  use  fort  ès  sacrifices  de  la  mere  des  dieux , 
et  y en  a encore  qui  luy  attribuent  le  Bacchius.  Or  t 
est-il  certain  que  nul  des  autres  cantiques  ne 
les  a V 

7 

1 Cette  version  d’Amyot  est  tree-bonne , et  est  préférable  à 
toutes  les  autres  modernes.  Elle  suppose  que  cet  excellent  inter» 
prête  de  Plutarque  aura  lu  · Λλον  ί'ΐΐζαστύΐ  rSut  ap^tlcev  μ&~, 
λων  ira  7 aol»  0V7TÙ)Ç  ( TüLvm  ityvpyuATU  9 ces  nouvelles 
inventions).  Cette  leçon  est  parfaite,  et  est  la  conclusion  très»  » 
juste  de  la  proposition  de  Plutarque , qui  veut  prouver  qu’il  s' est 
introduit  quantité  de  nouveautés  dans  la  musique;  et  une  preuve 
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XLIV.  Et  Lasus  Hennionien  ayant  amené  les 
rythmes  aux  dithyrambes  , et  suivy  la  multiplicité 
de  voix  des  auboys  , en  usant  de  plusieurs  sons  dis- 
persez cà  et  là  , introduisit  une  grande  mutation  en 
la  musique,  quin’estoit  pas  auparavant*  Semblable* 
ment Melanippides  qui  vint  après,  ne  se  contint 
pas  en  la  façon  de  musique  qui  estoit  en  usage,  ny 
Phîloxenus  aussi,  ny  Timotheus  mesme  : car  n'ayant 
la  lyre  que  sept  chordes  jusque*  à Terpander  An- 
tisseien , il  la  jetta  en  plus  de  sons.  Et  mesme  la 
façon  de  sonner  du  auboys  , de  simple  qu’elle  estoit 
au  paravent  a esté  chantée  en  façon  bien  plus  di- 
versifiée : car  anciennement  jusques  à ce  Melanip- 
pides poète  de  dithyrambes , les  joueurs  de  auboys 
prenoient  leurs  salaires  des  mains  des  poètes , et 
estoieut  les  poètes  les  principaulx  acteurs  de  la  mu- 
sique , et  les  joueurs  de  auboys  n’estoient  que  leurs 
ministres  soubs  eulx , mais  depuis  ceste  coustume 
là  fut  corrompue  : à l’occasion  dequoy  Pherecrates 
poète  comique  introduit  la  musique  en  habit  de 
femme,  ayant  tout  le  corps  deschiré  de  coups  de 
verges , et  la  justice  qui  luy  demande  ia  cause  pour- 
quoy  et  comment  elle  a ainsi  esté  fouettée,  et  la 
poésie  1 luy  respond  ainsi , 

de  cette  assertion,  ajoute-t-il , c’est  que  Ton  voit  manifestement 
qu’il  n’y  a nuis  vestiges  de  ces  nouveautés  dans  les  airs  ou  les 
nomes  plus  anciens  que  les  auteurs  de  ces  innovations.  M Méziriac 
ne  s’est  pqint  apperçu  de  cette  différente  leçon , indiquée  par  Ja 
version  d’Amyot  M.  Burette . 

* Philips  a lu  comme  Amyot  et  Xilander:  l’interprète  Italien 
Yalgulio , a lu,  la  musique  : or  il  faut  lire  avec  ce  dernier  : K0f% 
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Je  le  diraj  , car  à le  raconter 
J'auray  plaisir , et  toÿ  à l'escou  ter. 

Lun  des  premiers  qui  m'ont  fait  cest  excès 
Si  pitteux,  est  un  Melanippides, 

Qui  avec  douze  escorgées  battue 
M'a  fait  si  lasche,  et  si  molle  rendue 1 : 

Mais  il  estoit  encore  supportable 

Au  pris  du'mal  qui  maintenant  m'accable , 

Car  un  certain  Cinesias  d' Attique , 

Maudit  des  dieux  avecques  sa  prattique , 

De  tourdions  rompus  hors  d'harmonie 
A achevé  de  rudoyer  ma  vie· 

Son  dithyrambe  à gauche  semble  droit , 

Comme  un  bouclier,  à l'un  et  à l'autre  endroit. 
Encore  m'a  celuy  là  moins  traittée. 

Cruellement , et  non  pas  tant  guastée 
Comme  Phrynis,  lequel  en  me  jettant 
Son  tourbillon,  et  me  pirouettant , 

Tournant , virant , trouva  douze  harmonies 
Selon  sa  mode  en  cinq  chordes  a garnies. 

Mais  toutefois  celuy  là  s'il  failloit 
En  un  costé,  d'autre  il  le  rhabilloit, 

jLDAOtKMi  hiy>vmtv  : parce  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  musique  en 
général , qui  se  désigne  souvent  par  le  mot  vwssf r , qui  en  est 
une  partie  considérable , mais  il  s’agit  uniquement  de  la  musique 

harmonique , [λχοικμυ.  » 

1 Mèzifiac  corrige  très*  bien  ces  deux  vers  mal  rendus  par 
Amyot  : voici  ceux  de  Méziriac. 

Qui  m’a  premier  6ur  douze  nerfs  tendue' . 

Et  m’a  si  lâche  et  si  molle  rendue. 

a Corrigez  et  lisez  : sept  cordes  ; ù turlcc , au  lieu  de  if 
vfK7E , d’après  la  savante  conjecture  de  M.  Burette» 
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Timotheus  après  ( ma  bonne  dame  ) 

M'a  déchirée  à oultrance  plus  qu'ame  , ( 

J’entens  celuy  qui  natif  de  la  ville 
De  Milet  m'a  fait  des  maulx  mill’  et  mille, 

Et  a passé  à me  grever  tous  deulx 

Qui  m'ont  esté  jamais  plus  oultrageux , , 

En  amenant  sa  fade  fourmilliere 
De  ses  fredbns  mal  plaisante  maniéré  : 

Si  par  chemin  seule  il  me  rencontrait 
De  mes  habits  il  me  desaccoustroit, 

En  me  liant  avecques  douze  chordes* 

XLV.  Et  Aristophanes  le  poète  comique  fait 
aussi  mention  de  Philoxenus , et  dit  qu’il  avoit  in- 
troduit les  chansons  aux  danses  rondes,  et  fait  ainsi 
parler  la  musique , 

Avec  ses  chants  hyperboleiens , 

Niglariens  et  hexarmoniens , 

' Comme  il  les  nomme , il  m'a  toute  remplie 
De  fainte  voix , laschée , amollie , 

Comme  une  rave’ x.  , ' 

Les  autres  comiques  semblablement  ont  aussi  bla- 
sonné  les  modernes  qui  ont  ainsi  deschiqueté  en 
passages  diminuez , et  decouppé  en  petits  morceaux 
la  musique. 

XLVI.  Mais  qu’elle  ait  pouvoir  et  efficace  grande, 
soit  à dresser,  soit  à tordre  et  dépraver  les  mœurs 
et  les  institutions , Aristoxenus  l’a  bien  monstre  2 : 

1 pa.  φανός , un  chou  ; c'est  ainsi  que  les  Athéniens  nommoient 
cette  espèce  de  légume. 

3 Amyot , observe  M.  Burette , a fort  mal  rendu  le  sens  de 
ce  passage,  sur  lequel  cependant  il  a échappé  à la  sévère  critique 
de  Méziriac.  Voyez  la  traduction  de  M.  Burette. 

ca 
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Car  il  dit , que  de  son  temps  Telesias  Thebain  avoit 
esté  de  sa  jeunesse  instruit  et  nourry  en  la  meil- 
leure sorte  de  musique , et  y avoit  appris  des  plus 
estimez  cantiques  et  motets , comme  entre  autres 
de  ceulx  de  Pindarus , de  Dionysius  le  Thebain , 
et  de  ceulx  de  Lamprus , de  Pratinas,  et  des  autres 
poètes  lyriques , qui  ont  esté  excellents  pour  bien 
toucher  la  lyre  : et  avoit  aussi  appris  à fort  bien 
jouer  du  auboys , et  suffisamment  eïercité  en  toutes 
autres  parties  de  la  science.  Quand  il  eut  depuis 
passé  la  fleur  de  son  aage , il  fut  tellement  surpris 
et  deceu  de  ceste  theatrale  musique  ainsi  diversifiée, 
qu’il  mesprÎ9a  le  beau  et  bon  style  des  anciennes 
musiques  et  poésies , auquel  il  avoit  esté  nourry , 
pour  apprendre  celles  de  Timotheus  et  de  Philoxe- 
nus , et  encore  entre  les  autres  celles  où  il  y avoit 
plus  grande  diversité  et  plus  de  nouveauté  : et  que 
s’estant  mis  à composer  les  chansons  selon  les  dif- 
rents  styles  à la  mode  de  Pindarus , et  à celle  de 
Philoxenus , il  né  peult  jamais  rencontre*  à la  mode 
de  Philoxenus , et  que  la  cause  en  fut  bonne  nour- 
riture et  droicte  instruction  qu’il  avoit  èu  de  son 
enfance. 

XL VII.  S’il  y a doncques  homme  qui  veuille 
bien  et  avec  droit  jugement  user  de  la  musique , 
qu’il  imite  l’ancienne  manière  , mais  cependant 
qu’il  la  remplisse  encore  des  autres  sciences,  et 
qu’il  apprenne  la  philosophie  pour  le  conduire 
comme  par  la  main  : car,  c’est  elle  qui  peut  juger 
quelle  sorte  de  carmes  est  convenable  à la  musique, 
et  quelle  luy  est  utile.  Par  ce  qu’il  y-a  trois  genres 
leme  XXII . I 
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principaux , esquels  universellement  est  divisée 
toute  la  musique,  le  diatonique  , chromatique  et 
l’harmonique  il,  fault  qu’il  sçache  la  poésie , la- 
quelle use  de  ces  genree  là , et  qu’il  ait  quant  et 
quant  attaint  la  suffisance  de  sçavoir  exprimer  et 
coucher  par  escrit  ses  inventions  poétiques 

XLVI1J.  Premièrement  doncques  il  fault  penser 
que  toute  la  science  de  musique  est  une  accou- 
tumance ,sans  sçavoir  encore  à quelle  fin  il  fault 
apprendra  chasque  chose  que  Ion  monstre  à celuy 
qui  apprend , après  cela  il  fault  aussi  penser  qu’à 
cest  apprentissage  et  institution  là  on  n’adjouste 
pas  promptement  i’enumeration  des  modes  et  ma- 
nieras de  la  musique , ains  la  pluspart  apprennent 
sans  discrétion  temerairement , ce  qui  semble  bon, 
et  qui  plaist  à celuy  qui  apprend  , ou  à celuy  qui 
enseigne  , comme  les  Lacedæmouiens  par  le  passé  , 
les  Mantiniens  , et  les  Palleniens  choisissoient  une 
des  modes  entre  autres , ou  bien  peu  en  nombre^ 
lesquels  ils  estimoient  estre  propres  et  convenables 
à la  refbrmation  et  correction  des  mœurs  * et  n’u- 
soient  que.  de  ceste  musique  là. 

XLIX.  Ce  qui  pourra  clairement  apparoir  si  Ion 
enquiert  et  considéré  ce  que  chasque  science  prend 
pour  son  eubject  à traitter  : car  il  est  certain  que 
le  genre  a harmonique  est  celuy  qui  concerne  et 

qui  donne  counoissance  des  intervalles , des  com- 

% 

1 Amyot  a sauté  une  phrase  entière  qui  termine  ce  chapitre1 
dans  le  grec.  Restiruez-la  d’après  M.  Burette. 

* Cest  une  faute  d’Amyot,  lisez  avec  Méariac;  la  science  har- 
monique1 est  celle  qui  , etc. 
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* posez  , des  .sons  > des  tons  , et  des  mutations  dé  ce 
qu’ils  appellent  hermosmerton , c’est  à dire  , bien» 
séant  et  convenable  , et  ne  luy  est  pas  possible 
de  passer  plus  avant 1 t tellement  qu’il  ne  fault  pas 
requérir  d’elle  , qu’elle  donne  la  Cognoissance  , et 
qu’elle  puisse  discerner  , si  le  poète  a bien  pris 
proprement  et  accomodeement  pour  exemple  en 
musique , la  mode  hypodoriptie  en  son  entrée,  ou 
la  mixolydiene  et  la  dbriene  à son  yssue , ou  bien 
la  phrygiene , ou  l’hypophrygiene  au  milieu  , car 
fcéla  n'appartient  point  à la  matière  du  genre  a har- 
monique , et  a besoing  de  beaucoup  d’autres  choses: 
èar  s’tl  ne  cognoit  bien  la  force  delà  propriété, 

; my  le  genre  chromatique,  ny  l’harmonique,  il  ne 
viendra  jamais  à avoir  la  puissance  parfaitre  de  la 
propriété  , selon  laquelle  l<  s mœurs  du  poème  se 
monstfent 5 : car  cela  est  l’office  et  le  chef-d’œuvre 
de  l’ouvrier  : car  il  est  manifeste  que  autre  est 
la  voix  du  composé , et  autre  celle  du  chant  qui 
est  dressé  en  ce  composé  là , de  laquelle  traitter 
et  enseigner  n’appartient  pas  à la  faculté  du  genre 
harmonique  4 autant  en  fault  il  aussi  dire  touchant 

1 Amyot  et  Xilander  n’ont  rien  compris  à ce  passage.  Il  faut 
lès  corriger  d’après  M»  Burette»  Philips  a très-bien  rendu  cet  en-  * 
droit. 

3 Amyot  confond  le  genre  harmonique  avec  la  science  har*» 
mon  i que,  qui  est  la  musique  même  ; aussi  Philips  traduit-il  par  le 
mot,  musick. 

3 Amyot , suivant  la  remarque  de  Méziriac , n'a  point  entendu 
ce  passage  : corrigez  d’après  M.  Burette. 

* Amyot  ne  saisit  nullement  ici  le  sens  de  son  auteur  : sa  tra- 
duction ne  s’entend  pas» 

la 
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le  rythme  : car  nul  rythme,  ne  viendra  avec  la 
cognoissance  et  puissance  de  la  parfaitte  propriété 
en  soy. 

L.  Car  ce  que  nous  appelions  propre , c’est  tous- 
jours  eu  esgard  et  le  référant  aux  mœurs  , dequoy 
nous  disons  que , la  cause  est  en  la  composition 
ou  mixtion  7 ou  en  tous  les  deux  ensemble , comme 
ce  qu’Olympus  a mis  le  genre  harmonique  en  la 
mode  phrygiene,  meslé  avec  le  pæon  epibate  : car 
ce  commencement  là  a engendré  ce  que  nous 
appelions  les  mœurs  en  la  loy  et  cantique  de  Mi- 
nerve : car  estant  la  mélodie  et  le  rythme  artifi- 
ciellement adjoustée , et  estant  transmué  le  rythme 
seulement , et  mis  un  trochée  au  lieu  d’un  pæon  y 
de  là  fut  composé  le  genre  harmonique  d’Olym- 
pus.  Et  neantmoins  demourant  le  genre  enarmo- 
nique  et  la  mode  phrygiene , et  oultre  cela  encore 
tout  le  composé , les  mœurs  ont  receu  une  grande 
alteration  : car  l’harmonie  qui  est  en  ceste  loy  de 
Minerve  est  bien  differente  en  mœurs  du  commun 
usage. 

LI.  Si  doncques  à celuy  qui  seroit  expert  en  la 
musique  estoit  encore  joint  le  jugement  et  la  fa* 
culte  de  juger  , il  est  certain  que  celuy  là  seroit 
un  parfait  ouvrier  et  maistre  passé  en  la  musique  : 
car  celuy  qui  sçait  la  mode  doriene  sans  sçavôir 
juger  et  discernér  la  propriété , il  ne  sçaura  ce  qu’il 
fera , ny  ne  conservera  pas  les  mœurs , attendu 
que  Ion  doubte  mesme  des  modulations  dorienes, 
à sçavoir  si  elles  appartienent  à la  matière  harmo·* 
nique  ou  non , comme  quelques  uns  des  Dorienf  h 
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le  pensent.  Pareille  raison  y a il  de  toute  la  science 
rythmique , car  celuy  qui  sçait  le  pæon  ne  sçaura 
pas  incontinent  la  propriété  de  son  usage , par  ce 
que  Ion  doubte  mesme  des  façons  de  rythmes  pæo- 
niques,  àsçavoir  si  la  matière  rythmique  en  petilt 
donner  le  jugement  et  la  cognoissance  : ou  si, 
comme  quelques  uns  disent , elle  ne  s’estend  pas 
jusques  à là  : il  fault  doncques  qu’il  y ait  pour  le 
moins  deux  cognoissancçs  en  celuy  qui  veult  faire 
discrétion  et  juger  entre  le  propre  et  l’estrange  : 
premièrement  celle  des  mœurs  pour  lesquelles  toute 
la  composition  estfaitte,  et  puis  des  parties  dont 
la  composition  est  constituée.  Cela  doncques  suf- 
fise , pour  monstrer  que  ny  l’harmonique , ny  la 
rythmique  , ny  aucune  de  celles  facultez  de  la  mu- 
eique  j que  Ion  npmme  particulières , n’est  suffi- 
sante de  soy  mesme  seule  pour  juger  des  mœurs 
et  des  autres  qualitez. 

LII.  Comme  ainsi  soit  doncques  que  le  hermos- 
menon  , comme  qui  diroitle  bien  séant,  se  divise 
en  trois  genres  égaux  , les  grandeurs  des  composez, 
les  puissances  des  sons , et  les  puissances  aussi  de» 
tetrachordes , les  ancien^  n’ont  traitté  que  d’ua 
•seul 1 : car  ceulx  qui  ont  esté  devant  nous , n’ont 
considéré  et  escrit  ny  du  chrome , ny  du  diatone , 
aiüs  seulement  de  l’enarmonien , et  de  celuy  là  en- 
core en  une  seule  grandeur  de  composé  7 qui  s’ap- 

' Cette  traduction  n’est  pas  exacte , et  prouve  qu’Amyot  no- 
tait pas  trèe-versô  dans  la  musique  des  anciens.  Philips  est  con- 
forme <kns  sa  version  k celle  de  M.  Burette , qu’il  faut  consulter. 
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pelle  diapason , l’octave  : et  du  chrome,  ils  en  ps- 
toient  en  different , et  presque  tous  s’accordoient 
à dire,  qu’il  n’y  a voit  que  ceUe  harmonie  seule. 

L1II.  Parquoy  jamais  n’entendra  ce  qui  appar- 
tient  à là  matière  harmonique  celuy  qui  aura  pénétré 
jusques  à celle  cognoissance,  ains  appert  qu’il  fault 
qu’il  suive  et  les  particulières  sciences , et  le  corps 
aussi  total  de  la  musique , et  encore  les  mixtions  et 
compositions  des  parties  ^carceluy  qui  n’est  que  har- 
monique et  confiné  en  un  certain  genre  seulement. 
A parler  doncques  en  general  universellement,  il 
fault  que  et  le  sentiment  extérieur,  et  l’entendement 
intérieur,  aillent  et  se  rencontrent  ensemble  au  juge-» 
ment  des  parties  de  la  musique , et  non  pas  que  l’un 
prévienne  et  aille  devant , comme  font  les  senti- 
ments qui  sont  trop  vistes  et  précipitez , ny  aussi 
demeure  derrière , comme  font  les  tardifs  et  dif- 
ficiles à émouvoir  : mais  il  advient  aucuqefois  en 
quelques  sentiments  l’un  et  l’autre  ensemble,  qu’ils 
se  hastent  et  demeurent  à cause  d’une  naturelle  iné- 
galité qu’ils  ont.  Il  fault  doncques  oster  au  senti* 
ment  et  retrencher  ce  qu’il  y aura  de  trop , à fin 
qu’ils  marchent  ensemble. 

LIV.  Car  il  est  necessaire  qu’il  y ait  tousjours 
trois  choses , pour  le  moins , qui  se  rencontrent  en?* 
semble  en  l’ouye,  le  son  , le  temps,  et  la  syllabe  f 
ou  la  lettre  : et  adviendra  que  du  chemin  selon  la 
son , se  cognoistra  le  hermosmenon , le  bien  pro- 
portionné ; du  chemin  selon  le  temps , le  rythme  f 
et  du  chemin  selon. la  lettre  ou  la  syllabe,  ce  qui 
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8* appelle  les  mœurs  1 : et  quand  ils  marchent  en- 
semble , il  est  force  qu’il  se  face  rencontre  du  sen- 
timent , aussi  est  il  manifeste  que  le  sentiment  ne 
pouvant  séparer  et  discerner  chascune  de  ces  trois 
choses  , et  les  suivre  et  accompagner  particulière* 
ment , il  est  impossible  qu’il  puisse  cognoistre  ne 
juger  ce  qu’il  y a de  bien  ou  de  mal  en  chascupe 
particuliarité  a. 

LV.  Premièrement  doncques  il  fault  cognoistre 
de  la  continuation , car  il  est  necessaire  qu’il  y ait 
en  la  puissance  et  faculté  ' de  juger  une  continua- 
tion 9 par  ce  que  le  bien  et  le  mal  ne  sont  pas  deter- 
mineement  en  tels  sons,  ou  en  tels  temps,  ou  en 
telles  lettres , mais  en  la  suitte  et  continuation  d’i- 
celles , d’autant  que  c’est  une  mixtion  de  parties  qui 
ne  peuvent  estre  conjoinctes  en  usage  3 : et  quant 
a la  suitte , cela  suffise. 

LVI.  Après  cela  il  fault  considérer  que  les  hom- 
mes sçavants  maistres  en  la  musique  ne  sont  pas  en- 
core suffisant  pour  en  juger  : car  il  est  impossible 
d'estre  parfaict  musicien , et  parfaict  juge  des  par- 
ties qui  semblent  estre  de  la  totale  musique/ compte 
de  la  science  des  instruments , et  du  chant , et  do 
Texercitation  des  sentiments,  je  dis  de  celle  qui 
tend  à l’intelligence  de  scavoir  cognoistre  Thermos- 
tnenon , le  bien  proportionné , et  du  rythme , et 
oultre  cela  de  la  matière  rythmique  et  harmonique, 

1 Le  *en*  que  présente  cette  traduction  , n’est  pas  fort  clair. 

< Philips  a traduit  plus  exactement , et  M.  Burette  y est  conforme* 

9 Ce  n’est  pas  14  le  sens  ; voyez  la  version  de  M«  Burette, 

3 Voyez  l’observation  sur  le  chapitre  LV, 
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et  de  la  spéculation  touchant  le  battement  et  la 
diction,  et  s’il  y en  a encore  quelques  autres. 

LVIf.  Et  pour  quelle  cause  il  est  impossible 
d’estrebon  juge  et  apte  à juger  d’icelles  par  elles 
mesmes  : il  nous  fault  tascher  à l’entendre  première-’ 
ment , parce  que  des  choses  qui  nous  sont  proposées 
à juger,  les  unes  sont  parfaittes,  les  autres  impar- 
faittes  : parfaittes  comme  chasque  œuvre  poétique 
qui  est  ou  chantée  ou  jouée  avec  les  auboys,  ou 
çonnée  sur  la  cithre,  et  puis  l’interpretation  que 
Ion  appelle  desdits  poèmes , comme  le  jeu  des  flustes 
ou  le  chant , et  autres  semblables  imparfaittes , * 
celles  qui  tendent  a celles  là , et  qui  sont  pourcelles 
là , comme  sont  les  parties  de  celle  que  Ion  appelle 
interprétation . Secondement  de  la  poésie  : car  elle 
en  est  aussi,  parce  aussi  bien  pourroit  on  juger  en 
oyant  le  joueur,  si  les  auboys  sont  d’accord  ou  non  % ~ 
et  si  le  langage  en  est  clair,  ou  au  contraire  ; et 
chascune  d’icelles  choses  est  partie  de  l’interpréta·- 
tion  des  auboys,  non  pas  la  fin,  ains  qui  $e  fait 
pour  la  fin  : car  les  mœurs  de  l’interpretation  se 
jugeront  de  là,  et  des  causes  semblables  , . si  eHes  an* 
ront  esté  bien  accommodées,  propres  au  poème 
composé,  que  l’agent  aura  pris  àrtraitter,  expri- 
mer et  interpréter  : pareille  raison  y a il  aussi  des 
passions  qui  seront  signifiées  dedans  lesdits  poèmes 
par  la  poésie. 

. LYIII.  Les  anciens  doncques , comme  ceulx  qui 
principalement  faisoient  compte  des  mœurs,  pré- 
féraient et  estimoient  davantage  la  façon  de  la 
musique  grave,  non  curieuse  ny  affettée*  Car  on 
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dit  que  les  Argiens  mesmes  ordonnèrent  punition 
certaine  alencontre  de  ceulx  qui  offenseroient  con- 
tre la  musique , et  condemnerent  en  une  bonne 
amende  celuy  qui  le  premier  usa  1 de  sept  chordes, 
et  qui  se  mesla  d’user  de  la  mode  mixolydiene· 
Mais  Pythagoras , ce  grand  et  venerable  person- 
nage reprouvoit  le  jugement  de  la  musique  qui  se 
fait  parle  jugement  de  l’ouye  2 : car  il  disoit  que  la 
vertu  d’tcelle  estoit  une  intelligence  bien  subtile  et 
bien  deliée,  et  pourtant  ne  la  jugeoit  il  point  par 
l’ouÿe , ains  par  l’harmonie  proportionale , et  es- 
timoit  que  c’estoit  assez  d’arrester  la  cognQil- 
sance-  de  la  musique^  jusques  au  composé  du  dia- 
pason. 

LIX.  Là  où  les  musiciens  d’aujoud’huy  rejettent 
et  desestiment  totalement  le  genre  qui  est  le  plus 
beau  , et  dont  les  anciens  pour  sa  gravité , faisoient 
plus  de  compte  3 , et  sont  si  lasches  et  si  paresseux 
qu’ils  disent  que  la  diese  harmonique  , ne  donne 
apparence  quelconque  des  diversitez  de  voix  qui 
tombent  soubs  le  sentiment  de  l’ouye,  et  la  ban- 
nissent de  tout  poinct  de  la  modulation  du  chant , 

disant  que  ceulx  qui  en  ont  escrit , ou  qui  en  ont 

» 

1 Grec:  tua  chez  eux,  de  sept  chordes.·..  ’ 

9 M,  l'abbé  Koussier,  connu  par  son  goût  pour  l'excellente 
musique , et  par  ses  recherches  sur  celle  des  anciens , traite 
% d’ ouvrier-musicien , celui  dont  les  ouvrages  ne  peuvent  être  ju- 
gés sur  des  principes,  qui  n'a  pour  opérer  que  son  oreille,son 
expérience  bornée  , l'instinct  et  des  réminiscences. 

3 11  y a ici  une  partie  de  la  phrase  d'omise  par  Axnytot.  Reed- 
tuezr-la , d'apres  M.  Burette. 


i38  DE  LA  MUSIQUE. 

autrefois  usé , estoient  des  resveurs  : et  pour  prou- 
ver  que  leur  dire  soit  véritable , ils  pensent  appor- 
ter une  bien  forte  démonstration , que  là  grosserie 
hebetée  de  leur  sentiment , comme  si  tout  ce  qui  4 
fuit  leur  sentiment , et  qu’ils  ne  sentent  point,  de- 
voit  incontinent  estre  hors  de  la  nature  et  dç  toute 
subsistance,  et  du  tout  inutile·  Et  puis  ils  maintie- 
nent  qu’elle  ne  se  peult  prendre  en  consonance  de 
voix , comme  font  le  ton  et  le  demy  ton , et  autres 
semblables  intervalles. 

LX.  Et  cependant  ils  ne  se  donnent  pas  garde 
que  par  ignorance  ils  pourroient  doncques  aussi 
chasser  la  tierce  magnitude,  la  quinte  et  la  sep» 
tieme,  dont  l’une  est  de  trois,  l’autre  de  cinq, 
l’autre  de  sept  dieses  : et  generalement  ils  rejette- 
roient , et  reprouveroient  tous  les  intervalles  qui 
sont  non  pairs , comme  inutiles , pource  que  nul 
d'iceulx  ne  se  peult  prendre  en  accord  ny  conso- 
nance : car  ce  sont  ceulx  que  la  plus  petite  diese 
mesure  en  nombre  non  pair  : à quoy  il  ensuit 
nécessairement  que  nul  compartiment  et  parti- 
tion de  tetrachorde  n’est  utile , sinon  celle  seule, 
là  où  Ion  use  de  .tons,, intervalles  pairs,  et  celle 
là  est  celle  dq  syntone  , diatone,  et  tonien 
chrome. 

LXI.  Ce  que  dire  ou  penser  seroit  à faire  à gents 
qui  contrediroient  non  seulement  à ce  qui  apparoist 
manifestement,  mais  aussi  qui  se  repugneroient  à 
eulx  mesmes  : car  eulx  usent  plus  que  nuis  autres 
de  telles  partitions  de  tetrachordes  , là  où  tous  1<js 
intervalles  sont  ou  non  pairs , ou  ont  proportions 
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de  non  pairs  : car  ils  feignent  et  amollissent  tous 
les  lichanos , et  les  paranetes , et  iaschent  aussi  un 
peu  les  Sons  et  notes  mesmes  qui  sont  stables  et 
fermes  par  je  ne  sçay  quel  intervalle , où  il  n’y  a 
' point  de  raison , relaschans  aussi  les  tierces  et  les 
paranetes , estimants  que  cest  usage  de  composes; 
soit  le  plus  louable  , là  où  la  plus  part  des  inter^ 
valles  sont  sans  raison  ny  proportion , estants  relas- 
chez  non  seulement  les  sons  qui  naturellement  se 
peuvent  remuer , mais  aussi  ceulx  qui  sont  immo* 
biles  , comme  il  est  tout  manifeste  à ceulx  qui  ont 
le  sentiment  assez  exercité  pour  sentir  et  juger  telle 
chose.  £ 

LXII.  Or  que  la  musique  soit  bien  seante  et  con~ 
venable  à un  grand  et  vaillant  homme , le  gentil 
Homere  nous  l’a  bien  donné  à cognoistre  : car  pouf 
nous  monstrer  comment  elle  est  utile  à plusieurs 
choses , il  fait  qu’Achilles  cuit  et  digéré  sa  cholern 
contre  Agamemnon  par  la  musique , qu’il  avoit  ap* 
prise  de  son  très  sage  gouverneur  Chiron  : 

Ils  font  trouvé , comme  il  se  soulassoit 
Avec  sa  lyre,  où  son  temps  il  passoit, 

Fort  douce,  belle  et  proprement  ouvrée, 

Manche  d'argent  , qu’il  avoit  recouvrée 
Pour  son  butin  au  sac  d’Eétion, 

l 

Ville  par  luy  mise  à destruction. 

Il  en  donnoit  à son  cœur  alaigresse , 

Chantant  dessus  la  gloire  et  la  prouesse 
Des  demy-dieux  , et  vaillants  chevaliers  *. 

1 Uiad.IX,  186.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rétrograder  dans 

Γϋφϋϊό  pour  trouver  le  nom  d'un  héros  non  moins  célèbxp 
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Note  de  là,  et  apprens , ce  dit  Homere , comment 
il  fault  user  de  la  musique  : car  il  chantoit  dessus 
les  glorieux  faicts  des  vaillans  hommes , et  les  gestes 
des  demy  dieux  : cela  estoit  convenable  à Achilles, 
fils  du  très  juste  Peleus.  Et  davantage  Htfmere  en- 
seigne aussi  le  temps  propre  et  convenable  , ayant 
trouvé  une  occupation  et  exercice  bien  séant  à 
homme  de  guerre  et  d’execution,  il.  ne  participoit 
neantmoins  alors  point  aux  hazards  et  périls  de  la 
guerre  , pour  le  courroux  qu’il  avoit  conçeu 
alencontre  du  roy  Agamemnon  : si  pensa  Homere 
qu’il  estoit  convenable  que  ce  grand  ft  héroïque 
personnage  Achilles  aguisast  son^ourage  par  ces 
très  belles  chansons , à fin  que  son  cœur  fust  tout 
prest  pour  la  saillie  et  escarmouche  qu’il  devoit 
faire  bien  tost  après , ce  qu’il  faisoit  en  remémorant 
les  hauts  faicts  d’armes  qui  avoient  esté  faicts  par 
le  passé.  Telle  estoit  l’anciene  musique , et  à telles 
choses  utile,  car  nous  sçavons  que  Hercules  et 
Achilles , et  ^plusieurs  autres  tels  grands  et  vaillants 
personnages  ont  usé  de  la  musique,  laquelle  Achilles 
avoit  apprise  du  bon  et  sage  Chiron  avec  la  justice 
et  la  medecine. 

LX1II.  En  somme,  l’homme  de  bon  jugement 
estimera , que  ce  n’est  point  la  faulte  des  sciences  , 
s’il  y en  a qui  en  usent  mal  z.  Parquoy  si  quelqu’un 

par  sa  lyre  que  par  son  épée.  L’Achille  de  nos.  jours  eçavoit  char- 
mer ses  loisirs,  se  faire  craindre  de  ses  voisins,  doubler  sa  popu- 
lation , et  porter  ses  économies  au  quadruple  de  ees  revenus. 

1 Amyot  a omis  le  second  membre  de  cette  phrase , qu'il  faut 
rétablir  d’après  la  version  de  M.  Burettç» 
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dès  sa  jeunesse  aura  esté  bien  appris  et  institué  en 
la  musique , il  approuvera  et  recevra  ce  qui  y est 
de  louable  et  honneste , blasmera  et  rejettera  aussi 
ce  qu’il  y aura  de  contraire  : et  non  seulement  en 
la  musique , mais  aussi  en  toutes  autres  choses,  et 
se  retirera  de  toute  indigne  et  deshonneste  action , 
recevant  de  la  musique  le  plus  grand  et  le  plus  doux 
contentement  qui  sçauroit  estre , et  pourra  estre 
cause  d’un  très-grand  bien , tant  à luy  qu’à  tout  son 
païs,  n’usant  ny  de  faict  ny  de  parole  aucune  qui  ne 
soit  bien  seante  et  convenable,  gardant  par  tout  et 
en  toutes  choses,  ce  qui  est  bien  séant  à une  hon- 
neste personne. 

LXIV.  Et  que  les  villes  et  citez  les  mieulx  po- 
licéeset  régies  par  meilleures  loix  , ayent  tousjours 
eu  soing  de  la  genereuse  et  bonne  musique , on  en 
pourroit  alléguer  plusieurs  tesmoiguages  , mesme- 
ment  celuyt  de  Terpander , qui  jadis  appaisa  la 
grande  sédition  qui  fut  en  Lacedæmone , et  Thaïes 
le  Candiot  que  Ion  dit  estre  par  le  commandement 
de  l’oracle  d’Apollo  allé  en  Lacedæmone  , là  où  il 
garentit  les  Lacedæmoniens , et  les  délivra  de  la 
pestilence  qui  les  travailloit  grandement , et  ce  par 
le  moyen  de  la  musique,  ainsi  que  l’escrit  Pratinas  ; 
et  Homere  mesme  dit , que  les  Grecs  appaisoient 
la  pestilence , qui  les  oppressoit , par  la  musique  , 
disant  ainsi, 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appaisoient 
Du  clair  Pbéebus,  par  ce  qu'ils  ne  faisoient 
Que  tous  les  jours  ses  louanges  chanter  9 
Et  de  beauté  suprême  le  vanter. 
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Pæan  qui  Tare  à faute  point  n'enteze 
Son  cœur  oyant  luy  en  tressailloit  d'aise. 

LXV*  J’Alleoue  c es  vers  là  > Uostre  bon  maistre^ 
pour  le  couronnement .,  et  la  fin  de  nostre  discours 
de  la  .musiqpe , attendu  que  toy  le  premier  nous 
a donné  à entendre  la  force  et  puissance  d’icelle 
par  ces  mesmes  vers  : car  à la  vérité  le  premier  et 
le  plus  louable  effect  d’icelle  est  la  recognoissance 
et  action  de  grâces  envers  les  dieu.  Et  le  second 
après  est  une  purifiée  température,  et  bien  com- 
posée et  acæofdée  constitution  de  l’ame.  Cas  paroles 
dûtes  y Soterichus  y adjousta:  « Voilà,  mon  bon  1 

* ifcàistre,  les  discours  de  la  musique  qui  se  peu· 

* vent  tenir  après  la  table  1 ». 

% 

LXVI.  Si  fat  Soterichus  prisé  et  estimé  de  ce 
qu’il  avoit  discouru  : car  il  monstra  bien  et  à la 
vehemence  de  sa  voix  et  à son  visage  y qu’il  avoit 
affection  grande  et  bien  estudié  en  la  musique  : et 
mon  maistre  après  les  antres  dit , Je  loué  encore 
outre  le  démontrant  cala  en  vous  deux , que  l’un 
et  l’autre  a bien  sçeu  garder  et  tenir  son  reng , car 
Lysias  nous  a festoyez  de  ce  qui  est  propre  et  con- 
venable à un  joueur  de  cithre , qui  n’a  rien  plus 
que  le  jeu  de  la  main  : et  Soterichus  nous  a ensei- 
gné ce  qui  concerne  l’utilité  qui  en  procédé  , et 
la  spéculation,  l’usage,  et  la  iorce  et  puissance, 
dont  il  nous, a opulentement  et  plantureusement 
traînez. 

* Amyot  a hi  eer/xvA/x/ftf  A oyvç,  et  cette  leçon  est  préférable 
à celle  de#  éditions 
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LXVTL  Et  croy  que  tous  deux  m’ont  , de  pro- 
pos délibéré  , laissé  la  commission  d’attirer  la  mu- 
squé aux  bancquets  et  festins , car  je  ne  les  veulx 
point  condemner  de  timidité  , comme  s’ils  avoient 
eu  honte  de  ce  faire.  Mais  s’il  ÿ a endroit  de  la  vie 
des  hommes  où  elle  soit  utile  et  plaisante  , c’est 
principalement  aux  festins , comme  dit  le  bon  Ho- 
mère , 

Le  chanter  est  et  danser  délectable , 1 

Proprement  deu  à la  fin  de  la  table. 

Si  ne  fault  il  pas  penser  qri’il  l’ait  estimé  utile  seu- 
lement, pour  resjouir  et  delecter  la  compagnie, 
car  il  y a bien  une  plus  haulte  et  plus  profonde  in- 
telligence qui  est  cachée  dessoubs  ces  vers  là  parce 
qu’il  a amené  la  musique  au  temps  propre  et  op- 
portun pour  faire  grand  profit  et  grand  secours 
aux  hommes , j’entends  aux  bancquets  et  assemblées 
des  anciens , là  où  il  estoit  expédient  de  l’intro- 
duire pour  divertir  et  temperer  la  force  du  vin , 
ainsi  comme  quelque  part  dit  nôstre  Aristoxenus  , 
parce  que  le  vin  fait  chancelier  et  bransler  l’ame  et 
le  corps  de  ceulx  qui  en  usent  iinmodereement , et 
' la  musique  par  l’ordre , l’accord  et  la  mesure  qui 
est  en  elle , les  addôulcit  et  les  ramene  en  une  tem- 
pérature toute  contraire.  Parquoy  Homere  dit , que 
les  anciens  ont  usé  opportunément  de  ce  moyen  là , 
et  du  secours  pour  les  addoulcir  et  rasseoir. 

LXVIII.  Mais  ce  qui  est  le  principal , mes  com- 
pagnons, et  qui  rend  la  musique  plus  venerable , a 
esté  par  vous  omis  : car  Pythagoras , Archytas , 
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Platon , et  tous  les  autres  anciens  sages  tienent  * 
que  le  mouvement  des  deux  , et  la  révolution  de» 
astres  ne  se  fait  point  sans  musique , parce  qu’ils 
disent  que  Dieu  a fabriqué  toutes  choses  par  ac- 
cord et  harmonie  : mais  il  seroit  maintenant  im- 
portun de  plus  allonger  ce  propos  là , et  est  chose 
très-saincte  et  très  - musicale  , que  de  sçavoir  à 
toute  chose  donner  le  moyen  et  la  mesure  qu’il 
est  requis. 

LXIX.  Cela  dit , il  commancea  à entonner  un 
hymne , et  après  avoir  offert  et  respandu  du  vin  à 
Saturne  et  à ses  enfants , et  à tous  les  dieux , mes- 
mement  aux  muses , il  donna  congé  à toute  k com- 
pagnie. 
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AVERTISSEMENT. 

SUR  LA  TRADUCTION  SUIVANTE. 

Voxcx  la  manière  dont  M.  Burette  rend 
compte  de  son  travail  sur  ce  dialogue  de 
Plutarque.  « Il  s'agit,  dit  ce  savant'Acadé- 
micien , de  faire  connoitre  plus  particuliè- 
rement les  Musiciens  Grecs  allégués  en  fort 
grand  nombre  par  Plutarque;  sans  oublier 
d’expliquer  aussi  plusieurs  point  d’antiquité, 
liés  au  principal  sujet  de  ce  dialogue  ; et  ce 
doit  être  la  matière  d’autant  de  remarques 
historiques.  De  plus,  il  est  essentiel  de  cor-? 
riger  ou  de  rétablir  daiis  le  texte  de  l’Auteur 
plusieurs  passages  altérée , tronqués  ou  tota- 
lement corrompus,  etpar-là  très-capables 
d’y  répandre  l’obscurité  ; ce  qui  demande  à 
être  appuyé  de  plusieurs  notes  critiques;  Il 
s’agit  enfin  d'éclaircir,  et  de  faire  bien  en- 
tendre à un  lecteur  déjà  suffisamment  in- 
formé  de  la  musique  moderne , ce  qu’elle  a 
de  commun  avec  l’ancienne , dont  le  système 
étoit  fort  différent^  plusieurs  égards , et  dont 
Tome  XXII . ’ K. 
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les  termes  sont  aujourd'hui  presqu'entière- 
ment  ignorés  de  la  plus  part  de  nos  musi- 
ciens ; ce  qui  ne  peut  s'exécuter  que  par  des 
remarques  dogmatiques. 

J’ai  tâché  de  remplir  le  premier  article  de 
ce  projet  par  des  recherches  exactes  et  cu- 
rieuses , non-seulement  sur  les  antiquités  de 
la  musique  en  général,  mais  plus  spéciale- 
ment encore  sur  les  vies  et  les  ouvrages  de 
plus  de  soixante  et  dix  Poëtes-Musiciens , 
dont  Plutarque  fait  ici  mention. 

A l'égard  de  la  seconde  tâche  que  je  me 
suis  imposée,  et  qui  roule  sur  les  corrections 
du  texte  de  mon  auteur  ; outre  celles  dont  je' 
suis  redevable  à mes  propres  conjectures,  à 
la  sagacité  de  Méziriac  ou  de  quelques  au- 
tres, et  aux  diverses  leçons  recueillies  dans, 
les  éditions  de  Francfort  et  de  Paris,  et  ti- 
rées des  M*·.  d’Alde,  de  Bongar,  de  Petau, 
de  Turnèbe  et  de  Vulcob  ; j’ai  conféré  moi- 

méme  ce  texte  sur  trois  M··.  grecs  de  la  Bi- 

% 

bliothèque  du  Roi , qui  sont  les  seuls  de  cette 
bibliothèque , où  se  trouve  ce  dialogue , et 
dont  le  plus  ancien  en  parchemin/  cotté  1 860, 
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test  du  XIIIe  siècle;  et  les  deux  autres , en  pa- 
pier, cotté  2179  et  2717,  sont  du  XVI*  siè- 
cle. 

i . 

Quant  aux  ' remarques  dogmatiques , qùi 
forment  le  IIIe  article  de  mon  plan , elles 
pourraient,  étant  réunies  et  rangées  dans 
l’ordre  le  plus  méthodique  et  le  plus  naturel, 

composer  une  théorie  de  l’ancienne  musi- 

\ 

que  ».  1 

✓ 

Telle  est  l’étendue  du  plan  que  s’étoit  pro- 
posé M.  Burette,  et  qu’il  a exécuté  à la  sa- 
tisfaction de  tous  les  savans.  On  s’est  fait  un 
devoir  d’enrichir  cette  édition  d’un  travail 
aussi  précieux  : c’est  toujours  M.  Burette 
qui  parle  dans  les  notes  et  dans  les  observa- 
tions , soit  qu’on  les  présente  par  extrait , par 
analyse  ou  dans  leur  entier  : on  s’est  permis 
seulement  quelques  changemens  peu  con- 
sidérables , et  dont  on  a soin  de  prévenir , 
en  indiquant  les  motifs  et  les  autorités,  et 
on  à élagué  tout  ce  qui  n’est  point  essentiel 
au  développement  de  ce  dialogue , afin  de 
se  circonscrire  exactement  dans  les.  bornes 
de  cette  édition.  La  traduction  d’Amyot  est 
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défectueuse  à beaucoup  d'égards , et  en  exi- 
geoit  absolument  une  autre , c’est  ce  qui  a 
déterminé  à joindre  la  traduction  de  M.  Bu- 
rette à celle  du  premier  traducteur  de  Plu- 
tarque. 
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DIALOGUE 

I 

DE  PLUTARQUE 

♦ 

SUR  LA  MUSIQUE. 

/ > 

Traduit  en  François  , avec  des  Notes  et  des  Observa-, 

tions,  par  M.  Burette· 


INTERLOCUTEURS  DU  DIALOGUE. 


ONESÏCRATE  , SOTÉRIQUE  , LYSIAS. 


L a femme  de  ' Phocion  surnommé  Γ homme  de 
\ bien , disoit  que  sa  plus  riche  parure  étoit  son  mari 
toujours  général  d’armée  x.  Pour  moi  j‘e  regarde 
comme  l’ornement  le  plus  précieux , non-seulèment 
de  mâ  personne , mais  de  tous  ceux  qui  m’appar*· 
tiennent,  la  sérieuse  attention  de  mon  précepteur 

1 Plutarque  dit  la  même  chose  dans  la  vie  de  Phocion  , ( cha- 
pitre XXVIII,  Tome  VI,  p.  284  ).  Phocion  en  effet  fut*  élu 
quarante-cinq  fois  capitaine  général.  Il  Commàndoic  encore  les 
Athéniens  à l’âge  de  80  ans.  Dans  les  deux  passages  fauteur  em- 
ploie à peu-prés  la  même  expression dans  la  vie,  il  dit... 

* AtiwaJar ; et  ici,  7a  Φ cûxacûyqç  σίρ Αγήματα. 
Ce  second  passage  a besoin  du  premifer  pour  être  bien  entendu· 
ffrpAmyùJif  , est  un  commandant  , un  général  d’armée  : 
CTçpTViyApuvm, , la  charge,  les  fonctions  de  commandant , de 
général;  les  généralats.  Au  reste  cette  ressemblance  d’expression 
-peut  fournir  une  nouvelle  preuve,  que  Plutarque  est  véritable- 
ment auteur  de  ce  dialogue. 
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Onésicrate  à cultiver  les  lettres.  En  effet,  si  d’un 
côté , nous  savons  que  les  exploits  les  plus  éclatans 
des  grands  capitaines  sont  capables  de  sauver  des  ' 
périls  les  plus  pressans , quelques  troupes , quelque 
ville , quelque  nation , et  cela  sans  rendre  meilleurs 
ces  soldats  , ces  citoyens,  ces  compatriotes  : nous 
trouvons  de  l’autre  , que  l’érudition , qui  fait  l’es- 
sentiel du  bonheur , et  qui  est  la  source  de  la  pru- 
dence , devient  par-là  d’une  utilité  qui  ne  se  borne 
pas  au  bien  particulier  d’une  famille , d’une  ville 
ou  d’un  état,  mais  qui  s’étend  à tout  le  genre  hu- 
main. Ainsi  donc , plus  la  science , par  l’avantage 
qu’on  en  recueille , l’emporte  sur  les  talens  mili- 
taires , plus  elle  mérité  qu’on  ait  soin  d’en  renou- 
veller  le  souvenir. 

II.  Le  second  jour  des  saturnales , Onésicrate  * 
donna  un  festin  , où  il  invita  quelques  amis  ttès- 
versésdamla  musique.  .C’étoient  Lysias  , l’un  de 
Oeulx  qui  recevoient  pension  de  lui  a,  etSotérique 

i 

1 II  est  parle , dans  les  Propos  de  table , d’un  Onésicrate , 
médecin,  (Liv.  V,  quest.  V,  Tome  XVIII,  p.  a56  ).  U se- 
rait assez  vraisemblable  que' ce  fût  cbez  ce  médecin  que  se  don- 
na le  repas  dont  il  s'agit  ici,  et  où  l’un  des  interlocuteurs  est 
μη  nommé  Soicrùjue , d’Alexandrie , qui  paroît  ici  sur  la  scène 
d’autant  plus  à propos , que  Plutarque  arrivoit  nouvellement  de 
cette  capitale  d’Egypte. 

Λ ovrntfyÇ)  se  prend  ici  pour  une  pension,  une  gratifica- 
tion, que  les  Grecs  d’un  rang  distingué  faisoient  à leurs  clients, 
à leurs  créatures,  à ceux  dont  ils  se  déclaraient  protecteurs,  à 
ceux  dont  ils  recevoient  des  services.  Cela  répondoit , en  quel- 
que sorte,  à ce  qui  étoit  connu  cbez  les  Romains  sous  le  nom 
de  Sportnla* 
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d’Alexandrie.  Après  les  cérémonies  religieuses  pra- 
tiquées en  pareille  occasion , Onésicrate  s'adressant 
aux  convives  : ce  n'est  point  au  milieu  d'un  repas 
qu’on  doit , leur  dit-il , rechercher  quelle  est  la 
cause  de  la  voix  humaine  x.  Cette  question,  pour 
être  discutée , demande  une  sorte  de  loisir , où  rè- 
gne plus  de  sobriété.  Mais  puisque  les  meilleurs 
grammairiens  définissent  la  voix , un  air  que  la  per- 
cussion rend  sensible  à l'ouïe,  et  qu'examinant  hier 
en  quoi  consiste  la  grammaire,  nous  trouvâmes  que 
c'est  un  art , qui  enseigne  à exprimer  par  des  traits 
ou  des  lignes  les  divers  spns  de  la  voix , et  qui  les 
met  en  réserve  pour  la  mémoire;  voyons  quelle  est* 
après  la  grammaire,  la  seconde  science  à laquelle  il 
convient  le  mieux  de  traiter  de  la  voix. 

III.  J’estime  , pour  moi , que  c'est  la  musique; 
Car  c'est  un  acte  de  piété,  et  l’un  des  principaux 
devoirs  des  hommes , de  chanter  les  louanges  des 
dieux , qui  par  une  grâce  particulière , leur  ont  ac- 
cordé à eux  seuls  l'usage  d’une  voix  articulée;  et 
o’est  aussi  ce  qu'Homère  a bien  fait  connoitre  par 
ces  vers , où  il  <lit , « que  les  Grecs,  passèrent  la 
« journée  à se  rendre  Apollon  propice,  en  lui  chan- 
ce tant  une  bellé  hymne , où  ils  celébroient  sa  puis- 
ée sauce  ^ et  que  ce  dieu  les  écoùtoit  avec  plaisir  9 

1 Voyez  les  Essais  de  Physique  de  Claude  Perrault»  Tome' 
Π,  pag.  i4i  etsuiv.  Voyez  'aussi  les  Mémoires  de  M.  Dodart , 
dans  les  recueils  de  Γ Académie  des  Sciences  pour  les  années. 
1700,  page  a38 , et  1707  , pages  i36  et  388* 

* Iliade  1 , 4,7s·  M.  Burette,  ne  jprésent^  ici  que  le  sens  de  ces 
Vers  .défigurée  dans.  Amyot , et  très-bien  rendus  par  Philips , 

k 4 

* . 

/ 


A 

t 

9 


I 


i5a  DIALOGUE 

Yous  autres  donc  qui  êtes  initiés  à la  musique , rap- 
peliez à la  compagnie  , qui  te  premier  a fait  usage 
de  cet  art , comment  il  s’est  accru  et  perfectionné 
avec  le  temps , quels  ont  été  les  plus  célèbres  de 
ceux  qui  en  ont  fait  profession  , enfin , quelles  et 
combien  grandes  sont  les  utilités  qu’on  en  tire· 

IV.  Ainsi  parla  Onésicrate  ; et  Lysias  lui  répon- 
dant ; Vous  proposez,  dit-il,  une  question  quia 
déjà  fait  le  sujet  des  recherches  de  plusieurs  savans·' 
La  plupart  des  platoniciens  et  les  plus  habiles  péri- 
patéticiens  se  sont  appliqués  à traiter  de  l’ancienne 
musique , et  à montrer  comment  elle  s’est  corrom- 
pue.  Ceux  qui  ont  excellé  dans  la  grammaire  et  dans 
l’harmonie  x,  ont  encore  approfondi  avec  beauooup 
de  soin  cette  matière.  Mais  ils  sont  peu  d’accord 
entr’eux  dans  ce  qu’ils  ont  écrit. 

auteur  delà  traduction  anglaise  de  ce  Traité  : voici  sa  traduction. 

'W'itli  sacred  hymns  and  songs  that  sweetly  please , 

The  Greciaii  youth  ail  day  the  gods  appease  : 

Their  lofty  pæan*  brigth  Apollo  hears. 

And  still  the  charming  sounds  delight  his  earSj 

1 La  grammaire  a grande  liaison  avec  la  science  harmo- 
nique , et  ne  peut  s’en  passer.  Elle  y dent  infiniment  par  celle 
j de  ses  pardes  qu’on  nommé  prosodie,  et  Plutarque  a grande  raison 
d’associer  ici  les  grammairiens  aux  musiciens  : sans  compter  que 
]’un  et  l’aùtre  de  ces  arts , comme  il  l’a  observé  dans  son  exorde  , 
ont  la  voix  pour  objet. 

L’expression  employée  ici  par  Plutarque  est  toute^poëtique  > 
·/  i<ur  tfxpov  TrtuJlicLç  ίληΚ&Κΰ'πς , ceux  des  grammairiens  et  des 
musiciens  qui  ont  poussé  leur  course  jusqu’au  sommet,  jusqu’au 
faite  de  l’érudidon  en  l’un  et  l’autre  genre.  Plutarque  possédoit 
parfaitement  tous  les  poètes  grecs  ? et  se  les  étoit  rendus  fanai- 
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• V.  Heraclide  dans  son  Recueil  touchant  la 
musique , dit  qu’Amphion , fils  de  Jupiter  2 et  d’An- 
tiope , instruit  par  son  pere  inventa  le  jeu  de  la  ci- 
thare 3,  et  la  poésie  , dont  le  chant  convient  à cet 
instrument  : ce  qu’il  prouve  par  un  Registre'  con- 
servé à Sicyone  4,  d’après  lequel  il  nomme  les  prè- 
tresses , les  poètes  et  les  musiciens  d’Argos.  Il  ajoute 

qu’en  ce  même  tems  Linus  5,  de  l’île  d’Eubée  com- 

r 

liersparune  lecture  assidue.  Il  a voit  sans  doute  en  vue  cette  ex- 
pression d’Empedode»  σοφίας  êar*  άκρο  lut  se  promet 

ner  fréquemment  sur  les  sommets  de  îa  sagesse  et  de  la  philosophie. 

1 Heraclide  de  Pont.  Sa  démarche  grave  et  composée  a fait 
équivoquer  sur  son  surnom  de  Ponùqne.  Ôn  Pappelloic  Heraclide 
Pompique.  Il  ne  nous  reste  aucun  des  Traités  de  ce  philosophe  : 
ilenavoit  composé  un  très-grand  nombre , dont  quelques-uns  sur 
la  musique. 

* Amphi on  acquit  cette  réputation,  en  fait  de  musique,  pour 
avoir  mis  en  vogue  le  mode  lydien , èc  pour  avoir  ajouté  trois 
nouvelles  cordes  aux  quatre  anciennes  qui  composoient  avant 
lui  la  lyre,  ou  la  cithare.  (Pausanias,  IX,  5).  Tatien  et  Phi- 
. îostrate,  ainsi  que  Plutarque,  rangent  Amphion  parmi  les  écri- 
vains plus  anciens  qu’Homère. 

â την  i (4$&ρω<ΜθΜ.  Voyez  sur  la  figure  de  la  cithare,  et  sur  ce 
qui  la  distingue  de  la  lyre,,  la  description  que  je  donne  de  ces 
deux  instrumens  dans  les  Observations. 

4 Voyez  les  Observations. 

5 Ce  Linus  est  le  plus  ancien  des  Grecs  de  ce  nom , dont  il 
soit  parlé.  D étoit  de  Chalcide  , ville  de  File  d’Eubée.  On  est  peu. 
d’accord  sur  sa  généalogie.  Voyez  ce  qu’ont  recueilli  sur  Linus 
J.  N.  Loensis , dans  seâ  Epipliyllides  ou  Grapi Dures  , ( X , 3 , 
au  cinquième  Tome  du  The  saur»  critic»  de  Gruter  ) , et  M.  Fa— 
bricius,  ( dans  sa  Bibliothèque  grecque,  Tome  I,  page  95  ).  Ce 
Linus  reçut  (selon  Censorin.  in  Frag»  cap»  12)  d’Apollon  son 
pere  la  lyre  à trois  cordes  .de  lin.  11  y subsntua:  des  cordes  à 
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posa  des  chants  plaintifs , qu’Anthès  z9  originaire 
d’Anthédon  en  Béotie  , fit  des  hymnes  a,  et  que 
Piérius  3,  natif  de  Piérie,  fit  des  poëmes  sur  les 
Muses.  Il  dit  , outre  cela , que  Philammon , de  Del* 
phes  4,  chanta  en  vers  la  naissance  de  Latone , et 
celle  de  Diane  et  d’Apollon  , et  qu’il  fut  le  premier 
qui  établit  des  chœurs  de  danse  et  de  musique  5 au* 
tour  du  temple  de  Delphes.  v 

boyau  beaucoup  plus  harmonieuses.  Le  Dieu  irrite  lui  Ôta  la  vie. 
{ Eustath.  in  Iliad·  lib . 18 , p.  1 i63,  Litu  5y.  edit . Rom . ) 

1 On  ne  sçait , quant  à ce  poète-musicien  r que  ce  qu'en  dit 
ici  Plutarque., 

3 Ces  hymnes  étoient  de  différentes  espèces  , suivant  la  va— 
riété  de  leurs  sujets.  On  en  compte  jusqu’à  huit,  qu'on  peut  voir 
chez  le  savant  Ezéch.  Spanheixn dans  sa  préface,  et  dans  ses 
notes  sur  CaQimaque  : cette  matière  y est  traitée  à fond. 

3 Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  poëte-mnsiden,  le  nom- 
ment tous  Piérus  , à l’exception  de  Plutarque.  Pausanias  (IX, 
29),  nous  apprend  que  ce  Piérus  étoit  Macédonien,  èt  avoit 
donné  son  nom  à une  montagne  de  Macédoine , et  qu’étant 
venu  à Thespies,  ville  de  Béode , il  y avoit  établi  le  culte  dea 
neuf  Muses.  Ou  dit  même  que  ce  Piérus  eut  neuf  filles , aux- 
quelles il  imposa  les  noms  dea  neuf  Muses*  connues  aussi  sous 
celui  de  Piérides . 

4 Philammon  étoic  frere  jumeau  d'Autolyque  aïeul  maternel 
d’Ulysse , et  connu  par  la  subtilité  de  ses  larcins.  Ils  étoient  fils 
de  la  nymphe  Khione  où  Philonidt.  La  beauté  de  cette  nym- 
phe la  fit  aimer  d’Apollon  et  de  Mercure  en  un  même  jour:  et 
de  ces  amours  naquirent  au  bout  de  neuf  mois  les  deux  jumeaux 
que  je  viens  de  nommer.  Philammon  tenoit  de  son  pere  le  ta- 
lent de  la  poésie  et  celui  de  la  musique.  ( Ovid.  Metarru  lib . U, 
•vers.  317),  fusant  valoir  l’un  et  l’autre  par  l'agrément  de  sa 
voix , qu'il  accompagnoit  des  sons  de  sa  lyre.  Tatien  le  fait 
fleurir  avant  Homère. 

£ Voyez  Euseb . Chroru  arm.  733. 
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f VL  Le  même  auteur  écrit  encore  que  Thamy- 
' ris  1 , Thrace  de  nation , eut  la  voix  la  plus  sonore 
•et  la  plus  mélodieuse  de  sontems;  en  sorte  que, 
selon  les  poètes  , il  osa  défier  au  combat  les  Muses 
mêmes , et  qu’il  mit  en  musique  la  guerre  des  Ti- 
tans contre  les  dieux  : que  Démodoque,  de  Coi^ 
cyre  a,  autre  musicien  de  l’antiquité , en  fit  autant 
4e  la  prise  de  Troie  , aussi  bien  que  des  nôces  de 
Vénus  et  de  Vulcain  ; et  que  Phémius  3,  d’Ithaque, 
chanta  le  retour  des  Grecs  qui  revinrent  de  ce  fa- 
meux siège  avec  Agamemnon. 

VII.  Heracltde. observe  de  plus , que  le  style 
de  tous  ces  poèmes  n’étoit  pas  une  prose  dégagée 
de  toute  nuance  poétique  ; mais  qu’il·  étoit  sembla- 
ble à celui  de  Stésichore*  et  d’autres  poètes  anciens, 
qui , après  avoir  composé  des  vers,  y ajoutaient  la 
musique.  Il  assure  que  Terpandre  5,  compositeur 

i 

1 Ce  Thamyris  étoit  fils  de  Philamnjon  dont  on  vient  de  par- 
ler., Ayant  eu  le  malheur  de  succomber  dans  son  combat  contre 
les  Muses,  il  en  perdit  la  vue,  la  voix,  l’esprit,  et  même  le  ta- 
lent de  jouér  de  sa  lyre , qji’il  jetta  de  désespoir  dans  un  fleuve 
de  la  Messénie , qui  delà  prit  le  nom  de  Balyre . Ce  sujet  fai- 
soit  un  très-beau  morceau  du  fameux  tableau  de  Polygnoce  dont 
Pausanias  nous  donne  la  description.  X , 3o,  page  8i3,  edit. 
Kuhn  ). 

3  Homère  parle  de  ce  Démodoque  ( Odyss.  VIII , 44»  254  , 
etc.  et  XIII , 28 , et  ailleurs  ).  Ce  poète  devint  aveugle , ce  qu’il 
eut  de  commun  avec  Homère  et  Thamyris,  ( Odys.  VII,  64  )· 

3 Ce  Phémius  est  fort  célébré  dans  l’Odysséè , ( I,  1 54·  XVII , 
a63.  XXII,.  33 1 \ 

4 Voyez  les  Observations. 

5 Les  auteurs  ne  sont  point  d’accord  eritr’eux  sur  la  patrie 
de  Terpandre.  Plutarque  le  fait  Lesbien.  Les  sentimens  ne  sont 
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de  nomes  1 ou  d’airs  qui  se  jouent  sur  la  cithare  y 
notoit  la  musique  sur  les  vers  de  chacun  de  ces  no- 
mes , de  même  que  sur  les  vers  d’Homère,  pour 
les  chanter  ensuite  dans  les  jeux  publics  a ; et  qu’il 
fut  le  premier  qui  imposa  des  noms  à ces  airs  de 
cithare  : qu'à  son  exemple , Clonas , premier  auteur 
des  nomes,  ou  des  airs  de  flûte  et  des  cantiques 
adressés  aux  dieux  sous  le  . nom  de  prosodies 
composa  des  poésies , les  unes  élégiaques , les  autres 


pas  moins  partagés  sur  le  temps  où  il  a vécu  : l'opinion  la  plus  gé- 
nérale me  ni  reçue  le  place  avec  Eusebe  dans  la  trente-troisième 
olympiade.  On  a fort  parlé  de  la  sédition  qu'il  sut  calmer  à Lacé·» 
démone  par  ses  chants  mélodieux  accompagnés  des  sons  de  la 
cithare.  Suivant  Euclide  et  Strabon , il  ajouta  trois  cordes  à la  . 
lyre  qui  n'en  avoit  que  quatre.  Ce  qui  forma  l'heptacorde. 

1 Voyez  les  Observations. 

* Voici  ce  que  veut  dire  Plutarque.  Terpandre  composoit  d'a- 
bord des  poésies  lyriques  d'une  certaine  mesure,  propres  à etc· 
chantées  et  accompagnées  de  la  cithare.  Ensuite  il  mettoic  ces 
poésies  en  musique , de  façon  que  celle-ci  pût  s'accommoder  au 
jeu  de  la  cithare , qui  alors  ne  rendoit  précisément  que  les  mêmes 
sons  chantés  par  la  voix  du  musicien.  Enfin , Terpandre  notoit 
cette  musique  sur  les  vers  mêmes  de  chacun  des  cantiques  de  sa 
composition , et  quelquefois  il  en  faisoit  autant  pour  les  poésies 
d'Homère  ; après  quoi  il  étoit  en  état  de  les  exécuter  lui-même, 
ou  de  les  faire  exécuter  dans  les  jeux  publics.  <^uant  à ces  jeux  , 
voyez  les  Observations. 

3 Nous  ne  savons  du  poëte-musicien  Clonas  que  ce  que  Plu- 
tarque nous  en  apprend  dans  ce  Dialogue.  ( Voyez  chapitre  X Il 
ne  parcit  dans  la  bibliothèque  grecque  de  Fabricius , ni  parmi 
les  anciens  poêles  lyriques,  ni  dans  la  table  générale.  Clonas,  selon 
Plutarque , vivoit  peu  de  teras  après  Terpandre.  II  fut  le  premier, 
ou  l’un  des  premiers,  qui  composa  des  airvsur  la  flûte.  * 
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épiques,  et  que  Polymneste,  déCoIophon1,  qui 
vint  après  lui , fit  usage  de  ces  mêmes  genres  de 
poésies. 

VIII.  Ôr,  mon.  ch^r  Onésicrate , les  airs  qui  se 
ÿouoient  sur  la  flûte , au  tems  de  ces  musiciens  , 
étoient  l’apothétos , les  élégiaques , le  comarchios , 
le  schœnion  , le  cépionien , le  déien  et  le  trimeles 
ou  l’air  à trois  modes  a.  Dans  la  suite,  ,on  composa 
les  airs  nommés  polymnes tiens.  Quant  à ceux  qui 
te  jouoienf  sur  la  cithare , l’origine  en  est  beaucoup 
plus  ancienne  , et  remonte  jusqu’à  Terpandre.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  leur  donna  des  noms  ; et  de 
ce  nombre  furent  le  béotien  et  Y éolien  y le  trochée  e t 
Y aigu , le  cépionien , le  terpandrien , et  même  le 
télraœdios  ou  Y air  à quatre  chants  3.  Ge  même  Ter- 
pandre fit  aussi  pour  la  cithare  des  proëmes  * ou 
des  hymnes  en  vers  héroïques.  Ôr  que  ces  airs  de 

cithare  fussent  anciennement  composés  selon  la 

\ 

1 D ctoit  fils  de  Mêlée  ( ec  non  Miles  ou  Miletus , suivant  le  Gy- 
raldi  et  Vossius  ).  Ce  Mêles  étoit  citoyen  de  Colophon,  ville  d’Io- 
nie. Ses  airs  de  flûte  s'appelaient  de  son  nom,  polymnestiens  ou 
polymnas  tiens. 

Λ Voyez  les  Observarions. 

5 Voyez  les  Observations. 

* Ce  mot  narpooI'Utov  se  prend  en  général  pour  un  prologue, 
une  préface , un  prélude , un  avant-propos.  Mais  ici  il  doit  se 
prendre  pour  dea  hymnes.  On  le  trouve  en  ce  sens  dans  Thucy- 
dide. ( Lit.  III , p.  117,  ediu  StepLgrœc.  lac.  ) iv  (wwtt  , en 
vçrs  héroïques  ; c'est  la  signification  de  ce  mot,  d'après  ce  que 
dit  Plutarque  lui-même,  au  sujet  des  compositions  à&  Tiino- 
tbée.  Tels  étoient  donc  les  proëmes  ou  hyînnefe  pour  la  cithare. 

Ceux  qui  étoient  destinés  pour  la  flûte  s'appelaient  ^poctu^jct  ; 
et  ceux  qui  précédoient  les  nomes  2 ‘Zÿçyyopuct' 
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mesure  des  vers  hexamètres  , Timothée  1 l’a  moti* 
tré  suffisamment  ; puisqu’il  chanta  ses  poésies  di- 
thyrambiques , en  y mêlant  d’abord  de  ces  vieux 
airs , afin  qu’il  ne  parût  pas  avoir  tout  d’un  coup 
enfraint  les  loix  de  l’ancienne  musique.  On  peult 
dire  que  Terpandre  excella  dans  l’art  de  jouer  de 
la  cithare , puisqu’il  remporta  quatre  fois  de  suite 
le  prix  aux  jfeux  pythiques  > ainsi  que  les  Registres 
de  ces  jeux  en  font  foi.  Il  doit  passer  aussi  pour 
très-ancien;  car  Glaucus  a,  d’Italie , dans  son  Traité 
des  poètes  et  des  musiciens  de  l'antiquité,  le  place . 
avant  Archiloque  3 , et  assure  qu’il  vivoit  immédia- 
tement après  ceux  qui  les  premiers  composèrent  pour 
la  flûte* 

IX.  Alexaicdm  * > dans  ses  Mémoires  sur  la 
Phrygie,  dit  qu’Olympe  5 , fut  le  premier  qui  ap- 

r Naquit  â Müet,  ville  Ionienne  de  Carie,  Tan  182  de  la 
chronique  de  Partis , qui  répond  à la  troisième  année  de  la  qua- 
vingt-troisième  olympiade,  446  ans  avant  J. C.  U perfectionna  la 
cithare  en  ajoutant  quatre  nouvelles  cordes.  Ce  poètes-musicien 
composa  dans  le  genre  lyrique , dithyrambique , dramatique  et 
épique.  On  trouve  une  notice  de  ses  poésies  dans  Suidas.  Timo- 
thée mourut  à l’âge  de  go  ans , deux  ans  avant  la  naissance  d’A- 
lexandre. 11  rie  faut  pas  le  Confondre  avec  le  Timothée*  fameux 
joueur  de  flûte  si  chéri  de  ce  prince,  qu’il  savoit  animer,  par  les 
tons  de  cet  instrument  jusqu’à  le  faire  courir  aux  armes. 

a Glaucus  de  Rhége,.  Rheggio  maintenant,  dans  la  grande 
Grèce,  ou  le  royaume  de  Naples,  contemporain  deDémocrite 
le  philosophe.  Voyez,  vie  d’Antiphon,  chap.  X,  page  9 du 
vingt-unième  volume. 

3 Voyea  leà  Observations. 

4 Cornélius  Alexandre,  Polyhîetor,  florissoit  à Rome  vers  Jji 
vent  soixante-treizième  olympiade. 

5 Voyez  les  Ptwcrvarione. 


) 

1 


/ 


SUR  IA  M Ü S I QU  E.  iS9 

prit  aux  Grecs  Fart  de  toucher  les  instruirions  à 
cordes  : ce  que  leur  communiquèrent  aussi  les  Dac- 
tyles du  mont  Ida  a : qtt’Hyagnis  3 fut  le  plqs  an- 
cien joueur  de  flûte  * ; que  son  fils  Marsyas  5 lui 
succéda',  et  à celui-ci  Olympe  : que  Terpandre 
dans  ses  vers  imita  Homere , et  dans  ses  chants , 

. 1 S s’agit  ici  des  Dactyles  Héens  de  File  de  Crète·  Quant  aux 
instrumens  de  musique  désignés  ici  par  le  mot  XftyUATH.  > il 
faut  entendre  par-là , tous  les  instrumens  à percussion,  le  tam- 
'bour,  le  cymbale,  le  cisTBfe,  les  sonnettes  ou  grelots,  etc.  et 


même  les  instrumens  S cordes,  tels  que  la  cithare,  la  lyre , etc. 

a 11  florissoit  à Célènes,  ville  de  Phrygie , dans  la  1242e  an-» 
qée  delà  chronique  de  Parus;  i5o6  ans  avant  J.  C. 

• Quelques  poètes  donnent  aux  Hâtes  le  nom  de  Lybicnnet 
Ou  d*  Africaines  : cela  peut  venir  de  ce  (pie , suivant  Pollux  , 
(IV,  10,  sect.  74  ),  les  Lybiens  ont  inventé  deux  sottes  de 
dûtes  : i°.  L’oblique  ou  courbe  <ητλΛ}ίαυλος·  2*.  La  flûte  pour 
les  chevaux  ( ί'ΒΤ'&οφορξος  ) fipte  de  bois  de  laurier,  auquel 
<gra  été  le  cœur  et  l'écorce , et  qui  rend  un  son  très-aigu. 

4 Les  poètes  en  font  un  silène  r un  satyre.  On  sait  sa  dispute 
%ve c Apollon,  et  quelle  en  fut  l’issue.  L'ancienne  musique  ins- 
trumentale lui  étoit  redevable  de  plusieurs  découvertes.  Avant  lui , 
ht  flûte  et  le  chalumeau,  étoient  simples.  Il  joignit  ensemble  avec. 

V » 


(i6o  DIALOGUE. 

/ 

Orphée  x.  Pour  ce  dernier , il  ne  paroît  avoir  imité 
personne.  Car  ëVant  lui , on  ne  trouve  que  des  com- 
positeurs d’airs  pour  la  flûte , et  c’est  à quoi  les 
ouvrages  d’Orphée  ne  ressemblent  nullement. 

X.  Clonas  , l’un  de  ces  compositeurs  , et  qui  vi- 
voit  peu  de  temps  après  Terpandre , étoit  de  Tégée, 
s’il  en  faut  croire  les  Arcadiens , ou  de  Thèbes  y 
s’il  faut  s’en  rapporter  aux  Béotiens.  On  tient  com- 
munément qu’Archiloque  vint  après  Terpandre  et 
Clonas.  Mais  quelques  auteurs  écrivent  qu’Ardale 
de  Trézène  2 , plus  ancien  que  Clonas , avoit  réduit 
en  art  la  musique  pour  les  flûtes  ; et  que  le  poète 
Polymneste  de  Colophon  et  fils  de  Mêlés,  avoit 

de  la  cire  et  quelques  fils,  plusieurs  tuyaux  ou  roseaux  de  ciifFé- 
rentes  longueurs , d’où  résulta  le  chalumeau  composé  : . il  fut  aussi 
l'inventeur  de  la  double  flûte,  dont  quelques-uns  font  honneur 
à son  pere.  Ce  fut  encore  lui  qui , pour  empêcher  le  gonflement 
du  visage,  et  pour  donner  plus  de  force  au  joueur,  imagina  une 
espèce  de  ligature , muzelière , dit  Amyot , ( Propos  de  table  , 
Liv.  VII,  quest.  8,  Tome  XVIII,  page  358  ) composée  de  plu- 
sieurs courroyes,  qui  lui  afFermissoient  les  joues  et  les  lèvres,  de 
façon  qu’elles  ne  laissoient,  entre  celles-ci  qu’une  petite  fente 
pour  y introduire  le  bec  de  la  flûte.  On  appelloit  ce  bandage 
ÇOftCuà  ou  φίζΑστομίον· 

1 Orphée  est  trop  connu  pour  s’y  arrêter  un  instant.  On  peu 
Consulter  sur  les  ouvrages  qu’on  lui  attribue , le  Recueil  publié 
par  H.  Etienne , sous  le  titre  de  Poesis  philosophica\  et  la 
disertation  d’A.  Chr.  Eschenbach , intitulée , Epigenes  de  poèsi 
ac  philosophiâ  orphicâ,  Nuremberg,  1702,  1V1- 4°.' 

2 Cet  Ardale,  de  Trézène,  ville  du  Péloponnèse,  étoit  fils  de 
Vulcain.  I’ausanias  le  faix  inventeur  de  la  flûte , et  parle  d’une 
chapelle  et  d’un  autel  consacrés  aux  muses  de  Trézène  par  ce 
musicien.  Delà  ces  muses  etoient  surnommées  Ardalides , Ar- 

* l 

dulütidcset  Arduliennef. 
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fcossi  composé  les  nome;»  qui  portent  son  nom·'  A 
regard  de  Clonas , les  Registres  des  jeux  publics  le 
font  auteur  des  airs  nommés  apothétos  et  schœnion: 
et  quant  à Polymneste , Piüdare  et  Altman  1 poëtes 
lyriques  en  ont  fait  mention.  L’on  dit  aussi  que  l’an* 
oien  Philammon  de  Delphes  composa  qnelques-nns 
des  nomes  employés  depuis  par  Terpandre  pour  la 
cithare» 

XI.  En  général,  la  musique  propre  à cet  instru* 
ment,  et  qui,  sous  Terpandre,  étoit  des  plus  sim* 

' pies , garda  ce  même  caractère  de  simplicité  jus* 
qu’au  temps  de  Phrytiis  a.  Car  il  n’étoit  pas  permis 
< anciennement,  comme  il  l’est  aujourd’hui , de 
composer  sur  la  cithare  des  airs  à discrétion , ni  de 
tien  changer  dans  le  jen  de  cet  instrument , soit 
: pour  l’harmonie , soit  pour  le  rhythme  ou  la  ca- 

« 

* Il  est  impossible  de  vérifier  le  fait  d<ms  Alcman  dont  noué 
n’avons  qüe  quelques  fragments.  Quant  aii  Polytaneste  de  Pindar* 

( Od.  IV , Pyth.  v·.  104)»  Ce  n’est  point  le  nôtre.  C’étoit  un 
des  plus  considérables  citoyens  de  l’ile  de  Tbéra , lequel  fui 
pere  de  Battus  fondateur  et  premier  roi  de  Cy rênes  Ainsi  Plu-* 
tarque  s’est  tromj)é , à moins  qu’il  ne  cite  d’après  des  pièces 
que  nous  n’avons  plus* 

- *,Π  étoit  de  Mityléne,  capitale  de  Pile  de  Lesbos*  Il  fut  l’é- 
eolier  d’Aristoclite  pour  la  cithare,  et  il  fut  le  premier  qui  rem* 
porta  le  prix  de  cet  instrument  aux  Panathénées  célébrées  à 
Athènes  , la  quatrième  année  de  la  quatre-vingtième  olyttipiadè;  \ 
Les  changemèns  qu’il  fit  le  premier  au  jeu  delà  cithare,  con- 
sistaient , i°.  dans  l'addition  dedetix  cordes  aux  sept  anciennes  î 
, a°.  dans  le  tour  de  la  modulation  * qui , au  lieu  de  cette  slitjpK- 
plicité  noble  et  mâle,  étoit  efféminée,  rompue  dans  ses  cadences, 
ojrnée  de  fleunis , de  diminutions  et  d’inflexions  difficiles  à exécû* 
1er,  appeüés  £ϋ<ηωώχ5ψπΊ P/,  'ΐωγο^μ^οι. 

Tome  XX1L  L 
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d^nce;  En  effet  les  musiciens , avoient  grand  soiti 
de  conserver  à chacun  de  ces  anciens  airs  le  ton 
qui  lui  étoit  propre  *.  Delà  vient  quW  appelloit 
ces  èhants  Nomes,  c'est-à-dire*  loix,  modèle^ 
parce  qu’ils  avoient  tous  differens  tons  qui  leur 
étoient  affectés,  et  qu’on  regardoit  comme  des 
régies  invariables , dont  on  ne  devoit  -point  s*é*! 
carter·  C’est  ainsi  que  ces  musiciens  * après  avpir 
offert  aux  dieux  les  prémices  de  leurs  chants,  comme 
ils  le  jugeoient  à propos,  passoient  aussitôt  à là 
poésie  d’Homere  et  à celle  des  autpes  poètes  * 
comme  il  paroît  manifestement  par  les  poèmes  de 
Terpandre* 

XIL  La  cithare,  au  temps  de  Cépîon  a*  disciple 
de  celui-ci,  reçut  une  nouvelle  forme;  et  on  lui 
donna  le  nom  d 'Asiade , parce  que  chez  les  Les-: 

j 

1 Cela  pouvoit  rouler  sur  ces  quatre  circonstances.  i°.  L’air  de-* 
Voit  être  composé  eur  un  certain  mode  ( le  dorien , le  phrygien  , 
etc.  ) c’est-à-dire , sur  une  certaine  corde  de  la  cithare , d’où 
il  partoit , où  il  revenoit  souvent  dans  le  cours  de  la  modulation  f 
et  où  il  se  terminoit  2P.  Cette  modulation  étoit  renfermée  dans 
un  nombre  déterminé  de  sons  ou  cordes.  3&'  Chaque  son  s'en- 
tonnoit  et  chaque  corde  se  pinçoit  toujours  de  la  même  ma-* 
nicre.  4°.  Le  rhythme  ou  la  cadence  demeuroit  toujours  uni-* 
forme  ; puisque  la  poésie  qui , en  étoit  la  régie  , demeuroit  tou-* 
jours  la  même,  tant  que  le  nome  ou  l'air  subsistoivi? wlicr.  Voye* 
les  Observations,  c. 

3 On  ne  sait  de  ce  poète-musicien  que.  ce  que  Plutarque  noue 
en  apprend  dans  ce  Dialogue.  On  ne  peut  déterminer  les  cban- 
gemens  qu’il  fit  à la  cithare  qui  paroît  avoir  été  sujette  à beaucoup 
de  variations.  Voyez-en  un  grand  nombré  de  gravées  dans  l’anti- 
quité expliquée  de  Montfaucon  > Tome  III 7 part  a , p*  346,  Supp, 
Tome  III,  p<  194. 
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Liens  , voisins  de  l’Asie , on  fit  grand  usage  de  cet 
instrument.  On  assure  aussi  que  Périclite  1 , le  der- 
nier des  joueurs  de  cithare' qui  remporta  le  prix  aux 
jeux:  Carnîens  a à Lacédémone , étoit  originaire  dé 
Lesbos , et  qu’à  sa  mort  finit  chez  les  Lesbiens  lâ 
succession  non  interrompue  des  jouéflfi  de  cithare. 
Ceu£-là  se  trompent  qui  croient  qu’Hippônax  ait 
été  Contemporain  de  Terpandre.  Il  semble  mèmè 
que  Périclite  soit  plus  ancien  qu’Hippônax  3. 

XIIL  Apres  avoir  exposé  conjoinctement  ce  qui 

concerne  les  anciens  nomes  de  flûte  ët  de  cithare. 

* 

passons  maintenant  à ceux  qui  appartiennent  en. 
particulier  à la  flûte.  Oh  dit  qu’Oîympe , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  joueur  de  flûte,  et  Phrygien 
d’origine,  composa  sur  cet  instrument,  à l’hon- 
neur d’Apolloh  , l’air  appellé  polycèphale  4é  D’au- 
tres prétendent  qu’Olympe,  auteur  de  cette  piècë 
descendoit  du  premier,  qui  fut  disciple  de  Marsyas^ 
et  compositeur  de  plusieurs  nomes  ou  cantiques 
pour  les  dieux.  Car  ce  premier  Olympe , qui  étoit 
tchéri  de  Marsyas , apprit  de  Iuy  à jouer  de  la  flûte  $ 
et  porta  aux  Grecs  les  chants  enharmoniques  5 , 
dont  ils  se  servent  encore  aujourd’hui  dans  les  fêtes 

des  dieüxt  Quelques-uns  soutiennent  que  le  homé 

< 

1 II  n’est  connu  qtie  par  Plutarque; 

a Cétoit  unè  fête  célébrée  à Sparte  en  l’Konneur  d’Apollon.  EUS 
y fut  instituée  dans  la  vingt-sixième  olympiade:  voyez-en  l’occa- 
sion dan$  Pausanias,  III,  12. 

3 Voyez  les  Observations. 

* Voyez  Pindare , dernière  Pythique , r.  5 4· 

3 Voyez  les  Observations. 
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polycéphale  est  l’ouvrage  de  Cratès  1 * * * S , disciple 
d’OIympe.  Mais  Pratinas  * assure  que  cet  air  est 
d’un  Olympe  plus  moderne  ; et  pour  le  nome  ap- 
pelle harmatios  ou  du  char  5 , il  passe  pour  être  de 
l’ancien  Olympe  disciple  de  Marsyas.  Quelques-uns 
disent  que  ce  Marsyas  s’appelloit  Massés;  d’autres 
qu’ilsenommoitvéritablementMarsya$,ét  qu’il  étoit 
fils  d’Hyagnis , qui  lé  premier  inventa  l’art  de  jouer 
de  la  flûte.  Orqu’Olympe  soit  auteur  de  l’air  du  char, 
on  peut  l’apptendre  du  Recueil  de  Glaucus  touchant 
les  anciens  poètes;  et  l’0n  y trouvera  aussi  que 
Stésichore  d’Himère  , en  faisant  usage  de  ce  même 
eir  exécuté  suivant  le  rhythoie  dactylique  4,  et  qui , 
selon  quelques-uns , participe  du  nome  orthien  * 
( pu  de  l’air  du  haut-ton  ) , ne  prétendit  iiniter  en 

1 Ce  Cratès  n'est  connu  que  par  le  peu  que  nous  en  dit  ici 
Plutarque. 

* Voyez  les  Observations. 

* Ce  nome  ou  cet  air  de  flûte  étant  du  premier  Olympe  plus 
ancien  que  la  guerre  de  Troie , il  n'a  pu , dans  la  composition 
de  cet  air,  se  proposer  pour  objet  Hector  attaché  au  char  d’A- 
chille. Hesychius  die , avec  plus  de  raison,  que  cet  air  plein  de 
vivacité  ne  s’appelle  ainsi , que  parce  que  cette  même  vivacité 
lui  faisoit  imiter  la  rapidité  du  mouvement  des  roues  d’un  char 
ou  leur  son  aigu  : et  c’est  dans  ce  dernier  sens  qu’Euripide  em- 
ploie ce  mot  deux  fqls  répété  dans  le  ι387θ  vers  de  son  Oreste , 
où  il  introduit  sur  la  scène  un  eunuque  Phrygien  , doué  par  sa  con- 
dition d’une  voix  de  cette  espèce,  et  qui  chante  άρμοίτθΐόν 
jluAoç.  M.  Prévost,  traduit,  des  chants  lugubres , Tome  V.  du 
nouveau  Théâtre  des  Grecs,  p.  14  3. 

* Voyez  les  Observations, 

S Le  nome  orthien  étoit  un  air  de  flûte  dont  la  modulation 
étoit  élevée,  le  rhythme  plein  de  vivacité.  Le  mot  ϊρ^ιος  est 
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cela  ni  Orphée , ni  Terpandre , ni  Archiloque , ni 
Thalétas  1 ; mais  qu’il  ne  se  proposa  d’autre  modèle 
qu’Olympe.  Il  y en  a qui  attribuent  cet  air  aux  My- 
eiens  * , en  supposant  d’anciens  joueurs  de  flùté 
originaires  de  ce  pays  là. 

XIV.  Il  est  encore  parlé  d’un  ancien  nome  ap- 
pelté  cradias  3,  que  Mimnerme  4,  au  rapport 

encore  le  nom  d’un  pied  poétique  composé  de  cinq  temps  ou  de 
cinq  syllabes  brèves.  C’est  celui  d’un  rhythme  musical  du  genre 
îambique  ou  double,  composé  de  douze  temps  ou  de  six  lon- 
gues , deux  pour  le  levé  et  quatre  pour  le  frappe  : rien , en  ap- 
parence , ne  convenoit  moins  que  cette  extrême  gravité  au  nom· 
orthien  destiné , à la  guerre , à inspirer  du  courage.  Mais,  peut- 
être,  pour  en  rendre  la  cadence  moins  lente,  plus  vive  et  plus 
animée,  changeoit-on,  dans  le  jeu  de  l’instrument,  la  plupart  de· 
longues  en  brèves  ; ce  qui  ne  dérangeoit  en  rien  dans  la  ma- 
nière de  battre  le  rhythme  ou  la  mesure.  Peut-être  pourroit-on 
comparer  le  rhythme  de  ce  nome  à la  marche  militaire  de  no· 
Suisses.  Voyez  les  Observations. 

1 Ce  Thalétas  ou  Thalés  étoit  de  Tlle  de  Crête.  Il  étoit  contera— 
i porain  de  Lycurgue.  Voy.  la  Vie  de  ce  grand  législateur , Tome  1 9 
page  149. 

9 Les  Mysiens  avoient  vu  naître  parmi  eux  le  premier 
Olympe,  Xénophon,  dans  la  retraite  des  dix  mille,  dit,  que 
parmi  ces  Mysiens,  il  se  trouvoit  de  bons  danseurs,  qui  excel— 
loient  sur-touc  dans  les  danses  armées  ou  guerrières  qu’on  n’exq— 
cutoit  qu’au  son  de  la  flûte. 

3 K paJÎcu;  ou  KpaJÎnç  ne  se  trouve  qu’ici,  et  dans  le 

Lexique  d’Hésychius,  Ce  dernier  nous  apprend  que  c’étoit  un 
air  de  flûte  qu’on  jouoit  pendant  la  marche  des  victimes  expia- 
toires, appellée  ςαρμα,κοι.  Ce  nome  s’appelloit  ainsi  de  , 

figuier,  branche  de  figuier  : comme  qui  dirojt,  l’air  des  figuier* 
Voyez  sur  cette  marche  ou  procession,  Meursitis , dans  ses  Le- 
çons attiques  (IV,  22  ),  dans  sa  Grœcia  feriate*  ( IV  ,p.  143.  ) 

4 Voyez  les  Observation* 

L 3 
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d’Hipp&nax , jouoit  sur  la  flûte.  Car  dans  les  pre^ 
miers  temps  , les  musiciens  accompagn.oient  de  cet 
instrument , des  élégies  mises  en  musique,  ainsi; 
qu’on  peut  le  voir  par  le  Registre  des  Panathénées 
Concernant  les  prix  de  cette  espèce  distribués  dans^ 
cette  léte.  Il  y eut  aussi  un  Sacadas  d’Argos  1 , 
Compositeur  dé  poésies  lyriques  et  d’élégies  chan- 
tantes , inscrit  d’ailleurs  sur  la  Liste  en  qualité  de 
bon  poète , et  comme  ayant  gagné  trois  fois  le  prix 
aux  jeux  pythiques.  Pindare  en  fait  mention. 
L’on  dit  donc  que  ce  Sacadas  composa  une  strophe 
( ou  un  couplet  ) sur  chacun  des  trois  tons  ou  modes^ 
usités  de  son  temps  et  de  celui  de  Poly mneste,  c’est- 
à-dire  , sur  le  dorien  , le  phrygien  et  le  lydien  j 
qu’il  apprit  aux  chœurs  à les  chanter  en  ce  même, 
ordre , et  que  cet  air  s’appelloit  trimelès  ( à trois 
modes  ) , à cause  de  ces  trois  changemens  de  mo- 
dulation· Cependant  Clpnas  est  inscrit  comme  au- 
teur de  ce  nome  dans  le  Registre  de  Sicyone  con- 
cernant les  poètes. 

XV,  On  doit  aux  soins  de  Terpander  le  premier, 
établissement  de  la  musique  à Sparte  ; et  c’est  avec 
justice  qu’on  fait  honneur  du  second  à Thalêtas  de 
. Gortyne,  à Xenodame  * de  Cythère,  àJXenocri- 

1 Ce  fut  lui  qui  Je  premier  composa  et  joua  à Delphes  un  air. 

flûte , nommé  Pyüiique . Selon  Pausanias , ce  Sacadas  joua  \ 
^ans  la  quarante-huitième  olympiade , aux  jeux  Pythiques,  de  la 
(lute  en  solo.  On  voyoit  encore  dans  Argos , du  temps  de  Pausa- 
nias , le  tombeau  de  ce  musicien. 

* Ou  Xénodamas,  suivant  Fabricius,  ou  Xénodéme,  suivant 
Athénée  i n’est  connu  que  par  Plutarque. 
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fce 1 de  Locrés,  à Polymnestede  Çolophon,  et  à Saca- 
das  d’Argos.  Ceux-ci  ayant  introduit  «des  nomes  ou 
des  airs  pour  les  gymnopédies  a ou  danses  ^uies  ; 
on  en  fit  autant  en  Arcadie  pour  les  danses  démons-  . 
tratives  3;  et  parmi  celles  d’Argos,  pour  les  endy- 
maties  4 , ou  danses  vêtues.  Thalêtas , Xenodame 
et  Xénocrite  composoient  de  ces  cantiques  nommés 
péàns  5 f destinés  pour  la  guerre  et  pour  la  vic- 
toire : Polymneste  s’appliquoit  aux  airs  orthiens; 
et  Sacadas  travailloit  dans  le  .genre  élégiaque. 
D'autres  assurent  que  Xénodame  étoit  compositeur, 
non  de  péans,  mais  d’hyporchêmes  6 ou  d’airs  à 
danser , ainsi  que  Pratinas  ; et  Ton  produit  de  ce 
même  Xénodame  un  cantique , lequel  est  manifes- 
tement un  hyporchême.  Pindare  lui-mêmëa  cultivé 
cette  sorte  de  poésie  ; et  ses  ouvrages  font  voir 
qu’il  y avôit  de  fa  différence  entre  les  péans  et  les 
hyporchémes , car  il  a écrit  en  l’un  et  en  l’autre 
genre. 

XVI.  PoijYMJiESTE  composa  aussi  des  nonies 
pour  la  flûte , et  employa  dans  celui  que  Ion  ap- 
pelle^orûiieriy  la  mélopée  7 ou  musique  vocale, 
comme  le  disent  nos  anciens.  Mais  nous  ne  pou- 
vons en  parler  ' bien  précisément , parce  que  les 

φ 

, *+  \ 

* Ce  poëte-musfcien , natif  de  Locres  en  Italie,  naquit  aveugle, 
ru  rapport  d’Héraciide  de  Pont. 

a Voyez  les  Observations» 

» Ibid . 7 

* Ibid. 

5 Ibid. 

, · Ibid. . 

▼ V>i4* 
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anciens  ne  nous  en  apprennent  rien.  Quant  a Tha-ί 
létas  de  Crète , Ton  doute  qu’il  ait  composé  des 
péans.  Car  Glaucus , après  avoir  dir  que  Thalêtas 
étoit  postérieur  a Archiloque , ajoute  qu’il  imita  les 
ohants  de  celui-ci  ; mais  qu’il  leur  donna  plus  d’é^- 
tendue,  et  qu’il  fit  entrer  dans  sa  mélopée  le 
rhythme  maronien  et  le  crétois  1 ; rhythmes,  dont 
ni  Archiloque,  ni  Orphée,  ni  Terpandre  ne  s’é- 
toient  jamais  servis.  On  tient  en  effet  que  ce  fut 
d’après  Olympe  que  Thalêtas  fit  ces  additions  au 
jeu  dè  la  flûte , et  que  d’ailleurs  il  fut  estimé  comme 
un  excellent  poète.  A l’égard  de  Xénocrite , ori- 
ginaire de  Locres  en  Italie,  on  n’est  pas  certain 
qu’il  ait  été  compositeur  de  péans*  Car  on  prétend 
qu’il  traita  d’un  style  empoullé  des  sujets  héroï- 
ques; et  que  c’est  pour  cela  que  quelques-uns  qua- 
lifient ces  sujets  du  nom  de  dithyrambes  a.  Du 
reste  Glaucus  fait  Thalêtas  plus  ancien  que  Xé- 
nocrite· . 

XVII.  Qlympe  , ainsi  que  l'écrit  Aristoxene 
est  regardé  par  les  musiciens  comme  l’auteur  du 
genre  enharmonique*.  Car  avant  lui  toutes  les.  miv* 

r 

1 Voyez  l'Observation  sur  le  chapitré  VIII. 

* Voyez  les  Observations, 

* Jbid. 

4 On  a expliqué  dans  la  première  observation  du  chap.  XIII , çe 
qui  corvuçuou , dans  l’ajicienne  musique,  les.  trois  genres , lu 
diatonique,  le  chromatique  et  l'enharmonique.  Le  diatonique» 
çomme  le  plus  naturel  de  tous,  doit  passer  pour  le  plus  ancien, 
3f,e  genre  chromatique,  moins  naturel  que  le  diatonique.,  no 
l’est  fait  conncître  qu’après  celui-ci.  Mais  l'enharmonique,  le 
m<Ûn*  naturel  de  tous , le  plus  diiÇcile  à former,  eç  le  nv>in% 
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tiques  étaient  renfermées  dans  les  deux  genres,  dia- 
tonique  et  chromatique.  On  conjecture  qu’OIympe 
parvint  à cette  découverte  par  quelque  moyen  tel 
que  celui-ci.  En  parcourant  de  l’aigu  au  grave  les 
divers  sons  de  la  flûte , selon  le  genre  diatonique , 
et  conduisant  souvent  sa  modulation  jusqu’à  ia  pa-i 
rhypate  ( ou  au  second  son  ) , tantôt  en  partant  de 
la  paramèse  (ou  du  cinquième  son  ) , tantôt  en  par- 
tant de  la  mèse  ('ou  du  quatrième  son  ) , et  passant 
par-dessus  le  lichànos 1 ( ou  le  troisième  son  ) il  sen- 
" tit  l’agrément  de  cet  usage  2 ; et , plein  d'admira- 
tion pour  lé  système  de  chant  construit  suivant  cette 
analogie  3,  il  y donna  son  approbation  et  y com- 
posa sur  le  ton  dorieu5:  ne  mêlant  dans  cette 
composition  rien  qui  fût  particulier  au  genre  dia- 
tonique ni  au  chromatique  , mais  y mettant  seule- 
ment quelque  chose  qui  tçnoit  déjà  de  l’enharmor 

sensible  à l’oreille , n'a  paru  que  le  dernier  ; sa  découverte  par 
Olympe  doit  être  cependant  très-ancienne , puisque  ce  poète— 
musicien  vivoit  avant  la  guerre  de  Troie. 

* Voyez  les  Observations.  , 

a De  cet  usage , de  passer  par  dessus  le  Hchanos,  en  modulant. 

3 U faut  entendis  par  ces  mots  le  second  tétracorde  monté  sur 
le  modèle  du  premier;  ensorte  que  de  l'union  des  deux,  ré- 
sulte Γ h eptacor de  enharmonique , dont  voici  la  progression  : Si, 
si  demi-dièse , ut  mi  ; mi , mi  demi-dièse , la , la- 

4 Voyez  les  Observations. 

5 Des  trois  tons  ou  modes  admis  les  premiers  dans  l'ancien»· 
musique,  le  dorien  étoit  le  plus  bas  ou  le  plus  grave,  et  par 

' cons.  < pient  le  plus  sérieux.  Voyez  la  première  Observation  du 
thapitre  XIII. 
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nique  z.  Tels  furent  chez  lui  les  premiers  essais  de 
çes  sortes  de  chants,  r 

XVIII.  En  effet  , ils  y rangent  d'abord  le  can» 
tique  s [-ondée  »,  auquel  nulle  des  divisions  du  té-* 
trachorde  3 ne  nous  lait  voir  quel  autre  genre  que 
J’enharmônique  poiirroit  être  propre.  A moins, 
qu  ayant  égard  au  spondiasme  4 trop  fort  quel- 
qu’un ne  se  figurât  que  ce  nome  (spondée6)  fut 
dans  le  diatonique,  ou  qu’il  ne  le  voulut  mettre 


1 Voyez  les  Observations. 

* Il  ne  s’agit  ici,  en  nulle  façon,  du  pied  poétique  appelle 

spondée,  si  ce  n’est  que  dans  le  nome  ou  Pair  de  ilute  qui  por- 
toitcenom1,  le  rhythme  spondiaque  étoit  le  dominant  twKiifAA 
σπον&ΐοτ , air  de  flûte  spondée;  αυλοΐ  ffmJiteatûi , flûte* 
spondées  : irm ΆΓο*  μ*. χος , chant  spondée.  Chez  Pollux , 
( IV,  9,  sect  84 , ) amySiïov  est  une  des  cinq'parties  du 
nome  ou  de  Pair  de  flûte,  appelle  pythique . Ces  sortes  de  flûtes  t 
et  les  airs  qu’on  jouoit  dessus , se r voient  dans  les  sacrifices , et  sur· 
tout  dans  les  libations  ( en  grec  ) : d’où  leur  venoit 

le  surnom  de  spmdce , qui  étoit  aussi  celui  d’un  pied  poétique 
et  d’un  rhythme  dignes,  par  leur  gravité,  de  la  préférence  eu 
pareille  occasion. 

3 Voyez  les  Observations, 

* Spondiasme,  en  termes  de  musique,  étoit,  suivant  Ans-* 
tîde-Quintilien , une  sorte  d’intervalle  qui,  avec  deux  autres 
nommées  ΐ watç  et  txffoAM,  ( exolutio  etejeotio  ) ca- 
ractérisoient  différentes  harmonies  ou  différens  modes,  LYkAugK 
étoit  un  relâchement  qui  baissoit  la  corde  ou  le  son  de  la  quantité 
de  trois  dièses  ou  trois  quarts  de  ton.  Le  spondiasme  les  haussoit  4# 
la  même  quantité  , et  ΙΝχέολιί  de  cinq  dièse*. 

5 Voyez  les  Observations* 
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?uï·  chromatique  tonique  *.  Mais  il  est  évident , que 

quiconque  le  mettra  ainsi , le  supposera  faux  et  hors 

de  mélodie  : faux , parce  qu’il  estjDlqs  petit  d’un 

dièse  a que  le  ton  yoisiq  φχ  principal  3 : hors  de 

mélodie , parce  qu’il  arriveroit  que  deux  ditons(ou 

tierces  majeures)  se  trouveroient  placés  de  suite , 

l’un  incomposé,  l’autre  composé  4.  Car  pour  l’enr 

harmonique  serre  ou  dense,  qu’on  emploie aujour-, 

d’hqi  sur  l’hypate,  et  sur  les  mèses  (ou  quatrième* 

« 

1 Des  trois  espèces  du  genre  chromatique , le  tonique  Çnvtcuov  ) 
étoit  le  plus  aigu,  Non-seulement  le  spondiasme  plus  foFt 
( avmvcÎnçfç  ) , s’y  réncoritroit  de  la  mése  ‘à  la  paramèsa 
( dans  l’octacorde )?  mais  encore  le  spondiasme  très-fort,  ou 
pour  parler  plus  juste,  le  double  spondiasme  ou  l'intervalle  de 
six  quarts  de  ton , ou  dfun  ton . et  derrçi , savoir , du  Hchanos  à 1^ 
piése,  et  de  la  paranète  à la  néte.  Et  delà  pouv.oit  naître  Pima- 
gination  de  ceux  qui  avoient  confondu  le  genre  phrygien  avec  le. 
Chromatique  tonique  ou  fort 

a Le  mot  dièse  doit  se  prendre  ici  pour  un  demi-ton , ' et  non 
pas  pour  un  quart  de  ton.  Il  a les  deux  significations. 

3 Grrec  : κγιμών  J c’est  ici  le  nom  du  premier  ou  plus 
grave  son  du  tétracorde  , appelle  le  plus  ordinairement  hypaie 
ipnvm , (en  sous-entendant  jgpdù)·  Il  est  nommé  ici 
iytpuàv  ( en  sous-entendant  φΰόγ[ος , son  ) , c’est-à-dire  , 
le  premier,  le  principal,  le  chef  des  sons.  Ainsi,  le  ton  voisin, 
du  principal , signifie  l’intervalle  compris  entre  l’hypate  et  la  pa- 
jhypate.  Voici  donc  ]e  vrai  sens  de  Plutarque.  Celui  qui  suppo- 
sera le  nome  spondée  dans,  le  diatonique , le  mettra  faux , parce, 
que  l’heptacorde  diatonique  est  plus  petit  ou  plu*  court  d’un  dç- 
ini-ton,  de  l'hypate  à h parhypate,  que  le  système  du  genre 
phrygien  qui  régne  dans  le  nome  spondée  , et  où  l’hypate  est  dis- 
tante de  la  parhypate  d’un  ton  entier.  Dans  le  diatonique  l’inton^. 
ψ$η  est  Si,  ut;  dans  le  phrygien,  Si  , ut  dièse. 

i Voyez  les  Observation^ 
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sons  ) , il  ne  semble  pas  être  de  l’inventiàn  de  cm 
poète  *.  Cela  se  comprendra  plus  facilement  , si  l’on 
entend  jouer  de  la  flûte  suivant  l’ancienne  mé- 
thode. Car  il  faut , en  ce  cas-là  , que  le  demi-ton 
des  hypates  et  des  mèses  soit  incomposé  Voilà 
donc  quelle  a été  l’origine  des  chants  enharmoniques» 
Ensuite  on  partagea  en  dqux  le  demi-ton  dans  le 
mode  lydien  et  dans  le  phrygien  3.  En  un  mot , il 
paroît  qu’Olympe  fit  des  augmentations  dans  la  mu- 
sique , en  y introduisant  quelque  chose  de  nouveau 
et  d’inconnu  à ceux  qui  l’avoient  précédé  , en  sorte 
que  l’on  doit  le  regarder  comme  le  maître  de  la 
belle  musique  , chez  les  Grecs. 

XIX.  Il  y a aussi  quelque  chose  à dire  touchant 
les  rhy thmes.  Car  on  en  a inventé  de  nouveaux  gen- 
res et  de  nouvelles  espèces , qu’on  a jointes  aux 
anciennes  ; et  comme  les  musiciens  ont  fait  des  de* 
couvertes  dans  la  mélopée  ou  dans  le  tour  et  dans 
la  conduite  du  chant,  ils  en  ont  fait  aussi  par  rap^ 
port  au  rhythme  4 ou  à la  cadence  La  première 

'Ibid. 

• Ibid 

3 Ibid. 

4 Voyez  la  première  note  sur  lé  chapitre  XIX  de  h traduc- 
tion d’Amyot,  p.  108. 

5 Au  lieu  de  fj*xnmtSv  n ρυ^μο-νοών,  M.  Burette  pro- 
pose de  lire , ΜλοπΌΐιωγ  7f  ρυΰμοποα&ν , de  nouveaux  genres 
de  mélopées  et  de  rhythmopées.  Mais  il  faut  conserver  l'ancienne 
leçon  : voyez  la  note  que  je  viens  de  citer. 

La  rhythmopée  est  Part  de  composer  d*s  rhytbmes.  Cet  arc 
consi stoit , iQ,  dans  le  choix  des  rhy  thmes  convenables:  2*. 
v dans  leur  usage  le  plus  régulier , par  rapport  au  frappé  et  au  levé  ; 
33,  dans  le  juste  mélange  des  uns  avec  les  autres. 
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innovation  faite  dans  la  rhythmique,  et  dont  on 
est  redevable  à Terpandre , y fit  entrer  une  forme 
de  rhythme  qui  a sa  beauté·  Api  ès  Terpapdre , Po-  . < 
lyrhneste  innova  aussi  dans  ce  même  genre  en  se 
conformant  toujours  à un  beau  modèle.  Thalêtas  et 
Sacadas  en  usèrent  de  même.  Car  ils  firent  voir 
leur  capacité  dans  la  composition  des.rhythmes, 
sans  s’écarter  de  la  belle  manière.  On  a encore  une 
nouvelle  espèce  de  rhythme  établie  par  Alcman  x, 
et  une  autre  due  à Stésichore  > lesquelles  ne  s’éloi- 
gnent pas  non  plus  du  beau  caractère.  Pour  Çrexus 
Timothée,  Philoxène3,  et  les  autres  poètes  leurs 

* Ce  poète-musicien  étoit  de  Sardes,  capitale  de  la  Lydie· 
Elien  le  mèt  au  nombre  des  poètes- musiciens , qui  furent  appelles  à 
Lacédémone  pour  les  besoins  delà  ville.  Voyez,  dans  je  Tome 
XIV,  page  3o3  de  cette  édition,  uneépigramme  au  sujet  de  ce 
poète-musicien  qui  partageoit  & vie  entre  les  plaisirs  de  la  table 
et  ceux  de  Famour  : quoique  très-Adonné  aux  femmes,  if  ne  lais-* 
•oit  pa9  que  d'avoir  son  chæéros , mal  nommé  chœeron  par 
Bayle  (article  Alcman).  Il  fut  le  chef  des  compositeurs  dè  poé- 
sies galantes  et  amoureuses.  Ses  poésies  sont  dans  le  dialecte  do- 
rique. Sou  nom  meme,  qui  originairement  étctft  'Alcméon 
( Akuoum  ) prit  la  terminaison  dorique,  et  fut  changé  en  ce- 
lui à'Alemaru  11  mourut  de  la  maladie  pédiculaire , et  eut  cela  de 
commun  avec  le  philosophe  Phérécyde. 

* Ce  poète-musicien  ne  nous  est.  connu  que  par  le  peu  de 
mots  que  nous  en  dit  Plutarque  dans  ce  Dialogue.  Au  resfe  son 
Àom  convenoit  fort  à l’art  qu’il  professoit.  KplKÂtr  signifie 
Jouer  delà  cithare,  même  jouer  de  la  flûte. 

3 II  étoit  i»é  à Cythère,  suivant  l’opinion  la  plus  commune· 

]’ naquit  la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt-cinquième  olym- 
piade , 439  ans  avant  J.  C II  devint  l’esclave  du  Spartiate  Agé- 
#yle,  qui  lui  donna  le  surnom  de  ul >pjuw%  ; après  la  mort 
duquel,  Philoxène  passa  entre  les  mains  de  Mélanippide,  dont 

■ / 
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^contemporains  , ih  devinrent  pies  hardis  y et  don- 
nèrent dan*  le» nouveautés,  s’attachant  au  rhythmë 
connu  présentement  sons  les  noms  de  phitantropè 
. et  de  thématique  x.  Car  il  est  arrivé , que  le  petit 
nombre  des  cordes , la  simplicité  et  la  gravité 
dans  la  musique , la  font  paroître  aujourd’hui  bien 
surannée. 

XX.  ApAès  vous  avoir  entretenus  le  mieux  qu*il 
tn’a  été  possible,  ajouta  Lysias^  des  commence- 
mens  de  cet  art , de  ses  premiers  inventeurs  et  de 
Ceux  qui  l’oilt  ebrichi  et  perfectionné  de  siècle  en 
siècle , je  bornerai  là  mon  discours.  Je  laisse  à trai- 
ter cette  même  matière  à Sotérique  notre  ami  9 qui 
non-seulement  a fait  une  étude  particulière  de  là 
musique , mais  qui  possède  , outre  cela , toute  l’en- 
cyclopédie; Car , pour  moi , j’ai  toujours  cultivé 

il  fut  le  disciple;  Ses  grands  taléns,  pour  la  poésie  dithyrambique  , 
l’introduisirent  à la  cour  du  fâméux  Denys  <Je  Syracuse , où  il 
se  distingua  autant  par  sa  gourmandise  que  par  la  franchise  avec 
laquelle  il  s’expliquoit  sur  les  productions  poétiques  du  prince;  U 
mourût  à Syracuse  à soixante  ans , la  première  année  de  la  cen- 
tième olympiade  ; l’an  38o  avant  J.  C. 

1 Le  rhythme  philantrope  et  thématique , sont  supposés  être 
un  seul  et  même  rhythme.  L’article  non  répété  dans  le  texte , et 
l’adjectif  qui  y eSt  mis  au  singulier;  autorisent  cette  conjecture; 
Ce  rhythme  philantrope  et  thématique;  qui  ne  nous  est  nulle- 
ment connu  par  l'antiquité  ; est  conjecturé  ; d'après  la  signifie^ 
tion  des  mots;  signifier  un  rhythme  humain , éloigné  dé  cette 
austérité  ancienne , et  pâr-là  plus  conforme  au  goût  et  au 
nié  d*un  peuple  voluptueux  ; rhythme  qui  ; pour  toutes  ces  rai- 
sons, étoit  trés-recherVhé  dans  les  sociétés,  et  pour  lequel  ori 
proposoit  des  prix  en  argent.  On  appelloit  eu  grec  àycivak 
? mvç , les  jeux  publics; 
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per  préférence  dans  cet  art , la  partie  qui  demandé 
l’exécution  de  la  main. 

XXL  Lysias  ayant  ainsi  terminé  ce  qu’il  àvôit 
à dire,  Sotérique  parla  de  cette  manière*  Vous  noils 
avez  engagé,  sage  Onésicrate  , à discourir  sur  uii 
art  d’autant  plus  respectable  , qu’il  semble  être  plus 
chéri  des  dieux.  Pour  m >i , je  fais  grand  cas  du 
•avoir  de  Lysias  mon  maître , et  j’admire  sur-tout 
•a  mémoire  dans  le  dén  >mbrem  nt  qu’il  vient  dé 
nous  faire  des  inventeurs  de  l'ancienne  musique,  et 
des  auteurs  qui  en  ont  traité.  J’observerai  seule- 
ment qu’il  ne  tire  les  preuves  de  ce  qu’il  établit  siii 
Ce  point , que  du  témoignage  des  seuls  écrivains  : 
au  Heu  que  selon  moi , l’invention  d’un  art  si  utile 
tae  peut  être  l’ouvrage  d’un  homme , mais  qu’oit 
doit  l’attribuer  à un  demi- dieu  tel  qu’ApoIIon , orné 
de  toutes  les  qualités  les  plus  estimables* 

XXII.  C’est  lui , en  effet > qui  a inventé  , non* 
seulement  la  cithare  , maisei  core  la  flûte,  dont 
quelques-uns  mal-à-propos  font  honneur  à l’un  dé 
ces  trois  musiciens , Marsyas , Olympe  , Hyagnis. 
Une  preuve  de  ce  que  j’avance , c’est  que  toutes  les 
danses  et  tons  les  sacrifices  qui  composent  le  culte 
de  cette  divinité , se  font  au  son  des  flûtes  > comme 
divers  auteurs  le  témoignent , Alcée  entr’autres 
dans  quelques-unes  de  ses  hymnes*  De  plus^  la  sta* 
tue  d’Apollon  à Dé’os  empoigne  un  arc  de  la  mainL 
droite , et  de  la  gauche  porte  les  trois  Grâces , Cha-». 
cune  desquelles  tient  un  instrument  de  musique  * 
celle-ci  une  lyre,  celle-là  des  flûtes,  et  celle  du  mi* 

1 Voyez  les  Observation* 


i76  DIALOGUÉ 

lieu  un  chalumeau  qu’elle  embouche  Et  pouf 
vous  montrer  que  ce  discours  n’est  Njtoint  de  mâ 
façon , je  vous  dirai  qu’Anticlès  a et  Ister  3 rap- 
portent la  même  chose  dans  leurs  livres , des  appa- 
ritions d’Apollon-  Cette  statue  passe  même  pour 
être  si  ancienne  , qu’on  prétend  que  ceux  qui  l’ont 
érigée  , étoientdes  Méropes,  contemporains  d’Her- 
cule.  D’ailleurs , le  jeune  garçon  qui  porte  à Del- 
phes le  laurier  de  Tetnpé , esi  accompagné  d’un 
joueur  de  flûte  4 : et  l’on  dit  que  les  offrandes  qu’en- 
voyoient  anciennement  à Délos  les  Hyperboréens  5, 
y étoient  conduites  au  son  des  flùres , des  chalu- 
meaux et  de  la  cithare.  D’autres  assurent  qu’Apollon 

1 Je  ne  cûnnois  auctin  auteür  qui  ait  parlé  dè  cette  statue  d’A- 
pollon  érigée  dans  Pile  de  Délos , excepté  - Plutarque  dans  ce  pas-* 
•âge.  On  peut  ajouter  â ce  témoignage  de  M.  Burette  , que  la 
nouvelle  Histoire  universelle,  traduite  de  Pangloie*  n’ên  fait  au* 
cune  mention , et  qu’on  n'en  tronve  aucune  trace  dans  les  Mo-» 
numânU  inediti , dé  inckelman* 

* Cet  auteur  n’est  nullement  Cofinu.  Ën  conséquence  on  con- 
jecture avec  beaucoup  de  fondement  qu'il  s’est  glissé  une  erreur 
dans  le  texte,  et  qu*îl  faut  lire  *A  > Anticlide  ; 

connu  entr’autres  par  ses  Déliaques  ou  Histoires  de  Pile  de  Délos. 

3 II  y a eu  trois  historiens  de  ce  nom.  Le  premier , contem- 
porain de  Ptolomée  Evergète,  roi  d’Egypte,  fut  disciple  de  Cal- 
limaque , et  fut  surnommé  Callimachus  : le  second  étoit  d’A 
lexandrie  ( Demandes  Grecques,  XLI1I,  Tome  XXI)  et  pour- 
rait bien  ne  faire  qu'un  avec  le  précédent.  Le  troisième  étoit  de 
;CaIatis,  petite  ville  de  Pont. 

4 Cette  cérémonie  est  décrite  dans  Elien.  ( ^ ariar.  Histo - 
riar.  III , i ). 

* 5 Voyez  dans  Hérodote  ( IV , sect  33 , édit  Gronovi.  et  dan» 
Pausanias,  ( I,  3iyp.  77.  édit  Kuhn.)  le»  différentes  routes 
que  prenoient  ces  offrandes  pour  parvenir  à Délos. 

lui-même 

> 
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lui  -même  jouoit  de  la  flûte;  et  c’est  l’opinipn 
d’Alcman,  excelléntpoëte  lyrique.  Corinne 1 ajoute 
que  ce  dieu  avoit  appris  de  Minerve  à jouer  de  cet 
instrument.  La  musique  est  donc  : vénérable  en 
toute  manière , puisque  les  dieux  en  sont  les  in- 
venteurs. 

' XXIII.  Aussi  les  anciens  l’ont-ils  pratiquée , en 
lui  conservant  sa  dignité^  ainsi  qu’ils  ont  fait  dans 
l’usage  de  tous  les  beaux  arts.' Mais  nos  modernes  > 
rejettant  ce  qu’elle  ayoit  de  grave  et  de  majestueux , 
au  lieu  d’une  musique  mâle , noble  et  divine , en 
produisent  sur  les  théâtres  une  autre  qui  n’est  qu’ef- 
féminée et  badine3.  De-là  vient  que  Platon  (au: 

« | ’ 

* « * * 

* Elle  ètoit  fille  d’Acliélodor  et  de  Procrarie  de  Tanagre  , ville 
de  Béotie  dans  le  voisinage  de  Thèbes , be  qui  l*a  fait  passer  pour 
Thébaine.  Elle  étoit  contemporaine  de  Pindare , avec  lequel  on 
assure  quelle  étudia  la  poésie  sous  Myrtis , femme  alors  trés-dk- 
tinguée  par  ce  talent.  On  voie  dans  Plutarque  ( Tome  XIX,  p.  14.) 
la  manière  dont  elle  conseilloit  à Pindare  de  faire  usage  de  la 
fable  dans  ses  poésies.  Elle  composa  dans  le  genre  épique , et  dans 
le  dialecte  éolien.  11  ne  nous  reste  que  quelques  frâgmens  de  cette 
femme , célèbre  en  outre  par  sa  grande  beautés  II  y a eu  une  autre 
Corinne  de.  Thespies  ou  de  Corinthe , et  une  troisième  de  Thè- 
bes t plus  récente,  surnommée  la  Mouche  ( /utZld  ) . S ta  ce  , 
( Sylv.  ) parle  de  l’élégance  et  de  la  délicatesse  de  son  style. 

3 xÿLTiAyji'ifi  nsy  tu&jÎMY.  Une  musique  molle  ou  rompue 
( HgLT%ayui&  ) est  une  musique  dont  les  sons  sont  partagés , parce 
• qu’on  appelle  aujourd’hui  des  diminutions , qui  d’une  note  de 
longue  valeur  en  font  plusieurs  brèves % par  des  tirades,  des 
roulades,  des  traits,  des  ornemens,  etc.  ce  qui  forme  une  es- 
pèce de  ramage  ou  de  gazouillement  pareil  à celui  de  FhiroBdelle  \ 
j(x0t/ah  , babillarde). 

Tome  XXII.  M 
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troisième  livre  de  sa  République)  donne  l'exclusion 
i rharmonie  lydienne  *,  et  paraît  indigné  contre 
une  telle  musique , comme  se  chantant  sur  un  ton 
trop  aigu , et  n’étant  propre  qu’aux  lamentations. 

XXIV.  Εκ  effets  telle  fut  sa  première  institu- 
tion· Car  au  rapport  d’Aristoxèoe  ( dans  son  pre- 
mier livre  touchant  la  musique  ) ce  fut  sur  le  mode 
lydien  que  l’ancien  Olympe  composa  l’air  de  flûte 
qui  expriment  une  plainte  funèbre  sur  la  mort  de 
Python.  Quelques-  uns  regardent  Mélanippide  * 
confine  l’auteur  de  ce  mode,  et  Pindare  écrit  dans  ses 
péans  , au  sujet  des  noces  de  Niobé , qu’Anthippe 
fut  le  premier  qui  fit  entendre  cette  harmonie  3* 

1 L’harmonie  lydienne  rouloit  sur  le  ton  ou  mode  lydien  qui 
étoit  plue  haut  de  deux  ton·  que  le  dorien.  Ainsi , si  dans  celui-ci 
la  plus  basse  corde , appellée  proslambanomcnc  . répondoit  au  se- 
cond Rôde  nos  clavecins,  dans  le  lydien,  elle  répondoit  à notre 
second  Fa  dièse  en  montant;  dans  le  mixolydien , au  second 
Sol;  dans Thypermixolydien , au  second  La;  et  dans  i’hyperly- 
dien , au  second  Si.  Or  Platon  réprouve  toutes  ces  différente» 
espèces.  Mais  ces  modulations  aigues  ne  pouvoient  former  tout 
le  caraclèrè  de  l’harmonie  lydienne.  H y entroit  nécessairement 
des  tons  plaintifs,  empruntés  du  genre  Aromatique , et  peut-être 
aussi  de  l’enharmonique. 

a li  y a eu  deux  poëtes-musiciens  de  ce  nom.  Le  premier  flo— 
rissoit  vers  la  soixante-cinquième  olympiade»  Le  second  y petit- 
fils  du  premier , par  une  fiDe  vivoit  soixante  ans  après,  à la  cour 
dé  Perdiccas  II , roi  de  Macédoine.  Il  seroit  difficile  de  faire  en- 
tr’eux  le  juste  partage  des  ouvrages  qu’on  leur  attribue.  On  accu- 
soit  l’un  ou  l’autre  de  mettre  à la  tète  de  ses  dithyrambes , non 
des  antistrophes , mais  des  anaboles  ou  longues  préfaces. 

3 M.  Bùrette  a changé  le  texte  d’après  l’autorité  de  Pollux 
(IV,  ίο,  sect  78  ) , qui  assure  qu’Anthippe  atvok  inventé l’har^ 
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Quelques  autre*,  comme  Denys  surnommé  l 'ïambe*) 
disent  que  ce  fut  Torébe  4. 

XXV*  L’HARMONiEmyxo  lydienne  3 a aussi  quel*! 
que  chose  de  pathétique  ; ce  qui  la  rend  propre  aux 
tragédies·  Àristoxène  estime  que  l’invention  en  est 
due  à Sapho  4,  et  que  c’est  d elle  que  l’ont  apprise 
les  poètes  tragiques , lesquels  dans  la  suite  ont  joint 
cette  harmonie  à la  dorienne;  parce  que  celle-ci  a 
de  la  magnificence  et  de  la  noblesse , que  celle-là 
remue  les  passions  , et  que -la  tragédie  est  un  mê- 
lange  de  ces  passions  différentes·  Ceux  qui  ont  fait 
Fhistoire  de  l’harmonie  écrivent  que  la  myxoly- 

tnonie  lydienne».  Du  reste,  nous  ne  savons  rien  d'Antbippe,  si- 
non qu’il  y a eu  un  poète  comique  de  ce  nom , cité  par  Athé- 
née (IX,  i6>  ' 

1 Ge  poéta-gmmmairien  vivoit  dans  la  cent,  quarantième 
ofpnpîede  : ce  qu’on  sait  de  cet  auteur  se  réduit  à très-peu  de 
chose»  Son  talent  pourries  ver^  ïambiques,  et  son  humeur  mé- 
disante lui  avoipnt  sans  doute  valu  le  surnom  d 'ïambe* 

* Torébe  ou  Torrhébe , dit  Etienne  de  Bysance,  étoit  fils 
d’Atys , et  donna  son  nom  à une  ville  de  Lydie.  Mais,  sui- 
vant cet  écrivain , un  certain  Carius,  fils  de  Jupiter  et  de  Tor- 
rhébie,  apprit  des  nymphes  la  musique  qu’il  enseigna  depuis 
aux  Lydiens;  les  airs  ou  chants  qu*il  leur  transmit,  s'appel- 
leront tqrrhéhitnsy  Ainsi,  d'après  Etienne  de  Bysance,  voilà  une 
cinquième  opinion  sur  l'origine  de  l'harmonie  lydienne. 

3 Ce  mode  s’appeDoit  aussi  hyperdorieiu  H étoit  d*un  demi- 
ton  plus  haut  que  le  lydien , uniquement  consacré  aux  lamenta- 
tions et  tragédies· 

4 Voyez,  au  sujet  de  Sapho,  sa  vie  écrite  par  Mad·  Dacier, 
celle  par  le  baron  de  Longepiecre , et  sur-tout  celle  publiée  à 
Hambourg  par  Chrisden  Wolf,  à la  tête  des  poésies  et  des  frag- 
mens  de  cette  illustre  Grecque,  tt 
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4ienne  fût  inventée  par  Pythoclide  1i  joueur  de 
flûte.  Suivant  le  témoignage  de  Lysis  Lamprocle 
Athénien3,  s’étant  epperçu  que  cette  harmonie  n’a· 
voit  pas  sa  disjonction  , où  presque  tous  les  musi- 
ciens la  croyoient  , mais  que  cette  disjonction  se 
faisoit  plus  haut  * ; en  disposa  la  ligure  ou  l’échelle 
de  manière  qu’elle  s’étendoit  de  l’aigu  au  grave , 
comme  qui  diroit  de  la  paramèse  à l’hypate  des  hy- 
pates  5 (ou  à la  plus  basse  corde  )·  Mais  on  prétend 
de  plus  que  l’harmonie  hypolydienne  6,  contraire 

s’il  en  fut  jamais  à la  mixolydienne  , puisqu’elle  ap- 

* 

' 

1 On  ne  sait  de  te  poète-musicien  que  ce  peu  que  nous  en 
dit  Plutarque,  à moine  qu'on  ne  veuille  le  confondre  avec  un 
Pythoclide  dont  Platon  fait  mention  dans  son  premier  Alcibiade  , 
et  Plutarque,  dans  la  vie  dePériclés. 

9 II  s’agit  ici,  selon  toutes  les  apparences,  du  philosophe  py- 
thagoricien de  ce  nom.  Il  étoit  de  Tarente,  ville  de  la  grande 
Grèce.  Il  fut  dans  sa  jeunesse  disciple  de  Pythagore  déjà  vieux* 
Après  s’étre  sauvé  du  logis  de  l'athlète  Mifon , où  étoient  assem- 
blés environ  quarante  pythagoriciens,  qui  furent  tous  ou  brûlé· 
ou  accablés  de  pierres,  il  se  retira  'en  Achaie,  puis  à Tbèbet, 
où  il  devint  précepteur  d’Epaminondas.  H y établit  une  éoole  pu- 
blique , y mourut , et  y fut  enterré.  Le  pythagoricien  Théanor  y 
'vint  dans  la  suite,  à dessein  de  faite  transférer  en  Italie  les  cen- 
dres du  défunt  Voyez  dans  le  Tome  XX  les  chapitres  XÎI  y 
ÎXXII,  XXIII,  XXIV,  XXVIII  du  Dialogue  sur  le  génie  de 
Socrate. 

„ * ί 

3 11  étoit  fils  de  Midon , au  rapport  d'un  scholiaste  d'Aristo- 
phane ( Nub.  v.  964  )·  Athénée  fen  parle  comme  d'un  poète  dithy- 
rambique, 

4 Voyez  lés  Observations» 

3 Ibid. 

I 

5 Ibi<U 


, SUR  LA  MUSIQUE.  ιβι 

proche  fort  de  l’ionienne , fut  imaginée  par  l’Athé* 
Jiien  Damon x. 

XXVL  Or  , l’une  de  ces  harmonies  étant  plain- 
tive y et  l’autre  molle  ou  effeminée  , c’est 2 avec 
raison  que  Platon  les  remettant  toutes  deux , fit  choix 
de  la  dorienne , comme  de  la  plus  convenable  à des 
hommes  courageux  et  tempérons.  Non  certaine^ 
ment  , qomme  l’observe  Aristoxène  ( dans  son  se- 
cond livré  sur  la  musique  ) , que  ce  philosophe 
ignorât,  qu’il  se  trouve  dans  ces  mêmes  harmonies  $ 
quelque  chose  d’utile  au  maintien  du  gouverne- 
ment *.  Car  Platon  s’étoit  fort  appliqué  à l’étude 
de  la  musique , ayant  été'  disciple  de  Dracon  l’A- 
thénien,  et  de  Métellus  d’Agrigente  5.  Mais  commé 
l’harmonie  dorienne  se  distingue  par  sa  gravité 
( ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut),  delà  vient  qu’il 
lui  donna  la  préférence  6·  Il  n’ignoroit  pas  faon  plus 

1 Ce  Damon  étoit  fils  de  Damonide , et  originaire  dOa , 
bourg  de  I’Attique,  de  la  tri  Bu  Pandionide.  Il  étoit  si  grand  musi- 
cien , que  dans  cet  ari  il  devint  chef  d'une  secte , à laquelle  on 
donnasonnom.  Mais  rien,  en  ce  genre,  ne  l'illustra  plus  que 
les  suffrages  de  deux  grands  hommes,  tels  que  Périclès  et  So-> 
crate , qui  se  firent  ses  disciples.  Damon  étoit  élève  d’Agatbocle , 
et  avoit  principalement  cultivé  cette  partie  de  la  musique , ou  il  est 
question  de  l'usage  qu'on  doit  faire  du  rhythme  ou  de  la  cadence. 
Voyez  Plutarque  ( dans  Périclès  ) sur  les  connoiasances  politiques 
de  Damon. 

* Voyez  les  Observations. 

3 La  mixolydienne  et  l'bypolydienne  ou  Fionienne. 

4 Voyez  à ce  sujet,  l'Esprit  desloix,  IV , 8. 

5 11  n’est  parié , en  nul  autre,  endroit  ( que  je  sache  ),  de  ces 
deux  musiciens  qui  enseignèrent  cet  art  à Platon. 

6 Plutarque  s'est  trompé , sans  doute,  et  n'a  lu  le  passage  quin*·. 
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quf Alcman , Pindare , Simonide  1 et  Bacchylide  * 
avoient  composé  sur  le  ton  dûrien , non -seulement 
plusieurs  parthénies  1 (ou  airs  à chanter  pour  dea 
filles  ),  mais  aussi  des  prosodies  et  des  péans;  et 
qu’on  a roit  mis  quelquefois  en  musique  sur  ce  même 
mode  des  plaintes  tragiques  et  quelques  chansons 
amoureuses.  Mais  il  se  contentoit  d’admettre  les 
cantiques  spondées , et  ceux  qui  se  chantoient  en 
l’honnenr  de  Mars  et  de  Minerve.  Ils  suffisent  en 
effet  ? pour  fortifier  l’ame  d’un  homme  qui  fait  pro* 

parfaitement;  puisque  Platon  n’v  décide  pas  moins  favorablement 
Γ/our  Pharmonie  phrygienne,  que  pour  la  dorienne. 

1 Celui  dont  il  est  question  ici , et  qui  est  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  du  même  nom , naquit  la  troisième  année  de  la  cin- 
quante-cinquième olympiade , 558  avant  J.  C.  et  mourut  âgé  de 
90  ans,  Π étoit  d’Ioülis,  ville  de  file  de  Ceos,  ou  Cea  (main- 
tenant Zia , dans  l'Archipel  ).  Tous  les  écrivains  anciens  ont 
. fait  Téloge  des  divers  talens  de  ce  Simonide  qui  enrichit  l’alpha- 
bet grec  de  (juatre  nouvelles  lettres , et  la  cithare  d’une  huitième 
corde.  11  étoit  déjà  fort  yieux  lorsqu’il  eut  Pindare  pour  disciple. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Simonide,  fils  de  Léo- 
prépés , et  petit-fils  par  sa  mere  du  vieux  Simonide.  Le  second 
Simonide  florissoit  478  ans  avant  J.  G 11  avoit  inventé  la  mé- 
moire artificielle, 

* Ce  'poète  étoit  compatriote  et  neveu  de  Simonide,  Il  fions— 
soit  vers  la  quatre-vingt-deuxième  olympiade.  Il  écrivit  en  dia- 
lecte dorique,  ainsi  que  son  onde  et  Pindare,  son  contempo- 
rain et  son  rival, 

3 J>es  parthénies  étoient  des  cantiques  ainsi  nommés , parce 
qu’ils  étoient  composés  poiir  des  chœurs  ou  des  troupes  de 
jeunes  filles,  qui. les  chantoient  dans  certaines  fêtes  sdemneOes* 
Telle  étoit  ceDe  des  porte-lauriers  ( &.φννφόρί&  ) célébrée 
■-»  tous  les  neuf  ans  en  Béotie,  à l’honneur  d’Apollon  Isménien,  et 
décrite  fort  exactement  par  Proche  dans  sa  Cbrestomathie, 
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Cession  de  la  tempérance.  Platon  connoissoit  aussi 
l’harmonie  lydienne  , de  même  que  l’ienienne  ; et 
il  savoit  que  Ton  emploie  cette  mélopée  dans  la 
tragédie. 

XXVII.  En  un  mot , quoique  tous  les  anciens 
fussent  instruits  des  différentes  harmonies , ils  ne 
faisoient  usage  que  de  certaines.  Car  ce  n’est  point 
par  ignorance , qu’ils  se  sont  ainsi  mis  à l’étroit , 
en  se  réduisant  à un  petit  nombre  de  cordes  : et  ce 
/ n’est  point  faute  de  çonnoissance , qu’Olympe , 
Terpandre  et  leurs  disciples  ont  retranché. la  mul- 
tiplicité de  ces  cordes  et  la  variété  dans  les  clymts· 
C’est  de  quoi  rendent  témoignage  les  airs  de  ces 
dèux  musiciens  et  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  leur 
méthode.  Car  tout  simples  que  sont  ces  airs , qui 
ne  roulent  que  sur  trois  cordes  1 , ils  l’emportent 
tellement  sur  ceux  où  elles  sont  variées  et  multi- 
pliées, que  nul  compositeur  ne  peut  imiter  la  ma^ 
nière  d’Olympe , et  qu’ils  restent  tous  derrière  lui, 
malgré  la  diversité  des  cordes  et  des  modes  dont 
ils  se  servent  a. 

1 Plutarque  ne  parle  point  ici  des  instrumens  dont  jouoient  ces 
musiciens , comme  plusieurs  interprètes  l'ont  mal  entendu  : il  ne 
parle  que  des  airs  ( OO/fyUA7tt  ) qu'ils  exécutaient  dessus , et 
qui  pouvaient  ne  rouler  effectivement  que  sur  trois  cordes 
v ( t e/^ρΛί  ) : je  pourrois  trouver  dans  notre  musique  moderne 
Quantité  d'airs  composés  sur  un  aussi  petit  nombre  Pesons,  et  qui 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  beaucoup  d’agrément  Ket  de  remuer 
même  a«ez  vivement  l'auditeur.  D'aiDeurs  tient  ici  la 

place  d 

* Ceci  prouve  que  du  temps  de  Plutarque , il  se  trouvoit  en- 
core des  gens  sensibles  à la  musique  de  Terpandre  et  d'OIympe, 
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•XXVIII.  Or  une  preuve  évidente , que  ce  n’est 
point  par  ignorance  que  les  anciens  se  sont  abstenus 
de  la  trite  en  chantant  le  mode  spondiaque  1 ; c’est 
qu’ils  ont  employé  ce  son  ou  cette  corde  dans  le 
jeu  des  instrumens.  Car  ils  ne  s’en  seroient  jamaiÿ 
servis,,  en  la  mettant  en  consonnanCe  avec  la  pa- 
rhy pâte , s’ils  n’eussent  connu  l’usage  qu’on  en  pou·* 
voit  faire  a.  Mais  il  est  manifeste , que  le  caractère 
de  beauté , qui  naît  du  retranchement  de  cette  trite 
dans  le  mode  spondiaque , est  ce  qui  les  a déter- 
minés, comme  par  sentiment , à conduire  leurmo* 
dulation  jusqu’à  la  paranète , en  passant  par  dessus 


qui  la  jugeoient  fort  supérieure  à la  moderne  avec  ses  fleurtis  su· 
perflus  , et  faisoient  exécuter  l'ancienne  par  préférence.  Ainsi  la 
musique  de  Lulli , nos  anciens  vaudevilles,  et  notre  musique  d’é- 
glise avec  sa  belle  simplicité  d’intonation , et  ne  parcourant  qu’un 
très-petit  nombre  de  sons,  font  plus  d’impressions  agréables  sur 
quantité  de  personnes,  que  la  musique  italienne , et  plusieurs  de 
nos  musiques  françoises  Composées  dans  ce  goût  lè. 

1 La  trite  étoit  le  troisième  son , ou  la  troisième  corde  du 
double  tétracorde  conjoint  ou  disjoint , en  comptant  de  l’aigu  au 
gratve,  et  répondoit  dans  le  premier  cas  à notre  Fa  , dans  le  se- 
cond , à notre  Sol.  Ainsi  telle  étoit  la  progression  des  sons  dans 
le  diatoniqué , pour  les  voix  qui  chantoient  dans  le  mode  spon- 
diaque; Si,  ut,  ré,  mi , sol,  la,  sur  le  double  tétracorde  con- 
joint; et  Si , ut , ré,  mi , fa-diére,  la,  si,  sur  le  disjoint  dont  il 
s'agit  ici.  An  lieu  que  sur  les  instrumens , la  progression  étoit,  Si', 
ut , ré,  mi , fa , sol , la , ou  Si , ut,  ré , mi , fa-diéze , sol,  la, si· 

a La  trite,  dans  les  genres  diatoniques  et  chromatiques,  étoit 
toujours  en  consonnance  avec  la  parhypate , puisque  ces  deux 
sons  faisoient  la  quarte  (ut-fa  ) dans  le  double  tétracorde  con- 
joint, et  la  quinte  ( ut-sol  ) dans  le  disjoint  dont  il  est  ici  que»- 
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la  trite *.  On  doit  en  dire  autant  de  la  nète  : car  ils 
Vont  «employée  dans  le  jeu  des  instrumens,  tantôt 
en  dissonance  avec  la  paranète,  tantôt  en  conson- 
nancè  avec  la  mèse.  Mais  dans  la  mélodie  ou  le 
chant,  ils  n’ont  pas  jugé  ce  son  convenable  a ix  mode 
spondiaque  ils  en  ont  usé  de  même , part  rap- 
port à la  nète  du  tétracorde  conjoint.  Car  en  jouant 
des  instrumens,  ils  la  mettoient  en  dissonnance 
avec  la  paranète  et  la  paramèse , et  en  consonnance 
avec  la  mèse  et  avec  le  lichanos  3.  Mais  dans  le 
chant,  ils  n’osoient  s’en  servir,  à cause  du  mau- 
vais effet  qu’elle  produisoit.  Il  paroît  encore  par  la 
musique  phrygienne , que  cette  corde  n’étoit  pas 
inconnue  à Olympe  ni  à ses  disciples.  Car  ils  en 
faisoient  usage,  non  seulement  pour  le  jeu  des  ins- 
trumens , mais  aussi  pour  le  chant , dans  les  can- 
tiques consacrés  au  culte  de  la  mere  des  dieux , et 
dans  quelques  autres , usités  parmi  les  Phrygiens. 

Il  est  visible  de  plus , quant  aux  hypates  4 ; que  ce 

» * * 

1 On  ne  conçoit  pas  bien  ce  qui  pouvoit  faire  l’agrément  de 
cette  suppression. 

a La  néte,  qui,  dans  le  double  tétracorde  disjoint,  répond  au 
Si  d’en  baut,  est  en  dissonnance  avec  la  paranète  ( ou  le  la)  avec 
laquelle  elle  fait  une  seconde  ; et  eu  consonnance  avec  la  mèse , qui 
répond  au  Mi , et  qui  fait  avec  elle  une  quinte  ( mi -si  ) : ensorte 
qu’il  ne  restoit  pour  la  modulation  du  mode  spondiaque , que  ces 
six  notes,  l’bypaté,  la  parhypaté , le  Kcbanos,  la  mése,  la  pa- 
ramèse et  la  paranète  : c’est-à-dire , Si,  ut.  ré,  mi,  fa-diése,  la. 

} En  effet  , la  néte  avec  la 'mése  fait  la  quarte,  et  la  quinte 
etvec  le  licbanos  ; et  ce  sont  deux  consonnances. 

- 4 Dans  le  système  complet  de  l’ancienne  musique  composé  de 

cinq  tétracordes,  le  plus  bas  ou  le  plus  grave  s’appelloit  U tè- 
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n’est  point  par  ignorance,  que  dans  le  mode  do· 
rien,  ils  se  sont  abstenus  d’employer  la  tétra corde, 
qui  prend  sa  dénomination  de  ces  hypates  ; puis- 
qu’ils s’en  servoient  dans  tous  les  autres  modes· 
Mais  ils  le  retranchoient  du  dprien , pour  mieux 
garder  le  caractère  de  celui-ci , dont  ils  estimoient 
la  beauté· 

XXIX·  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable 
par  rapport  aux  poètes  tragiques·  Car  la  tragédie 
n’a  jamaisadmi&legenrechromatiqueni  lerhythme r, 
et  n’en  use  pas  même  aujourd’hui.  Cependant  la 
cithare , plus  ancienne  de  plusieurs  générations  que 
la  tragédie , a mis  l’un  et  l’autre  en  usage  dès  les 
commencemens.  Or  il  est  clair  que  le  genre  chro- 
matique est  plus  ancien  que  l’enharmonique·  Car 
on  doit  compter  cette  ancienneté , du  temps  où  les 
hommes  se  sont  avisés  d’imaginer  et  d’employer 
quelqu’un  de  ces  genres  ; puisqu’à  ne  considérer 

tracorde  des  hypates , parce  qu'il  étoit  formé  des  quatre  cordes 
les  plue  basses  ou  les  plus  graves  de  tout  le  système.  Or,  d'après 
Plutarque , on  s’abstenoit  de  ce  tétracorde  dans  le  mode  dorien , 
dont  les  chants  par  conséquent  ne  dévoient  rouler  que  sur  les 
quatre  tétracordes  supérieurs,  c'est-à-dire,  sur  celui  des  méset 
( (j&ozûV  ) , ec  sur  les  trois  cordes  des  nètes,  savoir,  celui  des 
conjointes  ( συΜμμί*(*ν  ) , celui  des  disjointes  ( Αί%ίυΓμ*νων  )y 
et  celui  des  exorbitantes  ou  des  exccdentes  ( t/ntpSoheum  ). 

1 Π s'agit  ici  du  rhythme  musical.  On  peut  s'imaginer  que  les 
chœurs  de  tragédies  ( dont  il  est  ici  question  ) se  chantoient , 
comme  se  chantent  en  plain-chant  plusieurs  de  nos  musiques  d'é- 
glise : où  l'on  n’appercoit  presque  nul  rhythme , nulle  cadence  mu- 
sicale. Du  reste,  ce  qu'avance  Plutarque,  dans  ce  Dialogue, n'est 
point  contraire  à ce  que  dit  Aristote , dans  sa  poétique. 
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que  la  nature,  l’un  n’est  pas  plus  ancien  que  l’autre· 
Si  donc  quelqu’un  assuroit,  que  c’est  faute  d’avoir 
connu  le  chromatique  qu’Eschyle  1 et  Phrynique  » 
ne  l’ont  point  mis  en  œuvre,  n’y  auroit-il  pas  de 
l’absurdité  dans  une  pareille  proposition  ? En  effet, 
on  pourroit  dire  aussi  que'Pancrate  3 ignoroit  ce 
même  genre  chromatique,  puisqu’il  s'en  est  abstenu 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages·  Mais  s’en  étant 
servi  dans  quelques-uns , il  s'en  suit  que  ce  n’est 

P 

1 Voyez  sur  Eschyle  la  nouvelle  et  magnifique,  édition  du 
Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy.  Çaris , Cussac , 1785.  Tome  ï, 
p.  274  et  suiv. 

4 Le  Phrynique  dont  il  s'agit  en  cet  endroit , est  le  plus  an- 
t ien  des  trois  poètes  de  ce  nom.  H étoit  d'Athènes , fils  de  Poly  - 
phradmon.  11  fut  disciple  de  Thespis.  Suidas  le  fait  fleurir  dés  h 
soixante-septième  olympiade.  C’est  lui  qui  introduisit  sur  le  théâtre 
l'usage  des  masques , pour  transformer  les  acteurs  en  actrices  ; 
( car  les  femmes  originairement  ne  montoient  point  sur  le  théâtre 
des  Grecs  ).  Il  fit  aussi  usage  le  premier  des  vers  lambiques  tétra- 
mètres.  Voyez , au  sujet  d'une  tragédie  de  cet  auteur,  la  Vie  de 
Thémistocle,  chap.  IX,  Tome  U.  Voyez,  sur  Phrynique,  Pe- 
rizonius , dans  ses  savantes  notes  sur  Ëlien:  il  y confond,  d'a- 
près de  solides  raisons , le  second  Phrynique , dont  parle  Suidas, 
avec  le  premier.  Le  poète  comique , du  même  nom , étoiç  aussi 
d'Athènes,  et  florissoit  vers  la  quatre-vingt-sixième  olympiade· 
Perizonius  ( Ilf.  ) prétend  qu'on  l'a  confondu  mal-à-propos  avec 
un  Athénien  de  même  nom , qui  fut  général  d'armée. 

3 On  peut  compter  jusqu'à  trois  poètes  connus  sous  le  nom 
de  Pancrate , quoiqu'on  n’en  trouve  qu'un  "seul  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius.  Le  plus  ancien  de  ces  Pancrates  est 
sans  doute  celui  dont  il  s'agit  ici , et  qu'on  peut  regarder  comme 
l'inventeur  d'une  espèce  de  vers  trochaique  produit  sous  son  nom 
parle  grammairien  Servius.  ( Gram,  vet,  lato  col . 181g.  édit. 
Putsch  ^ 
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nullement  par  ignorance , mais  que  c’est  par  choix 
qu’il  a évité  de  l’employer.  Il  imitoit  donc  dans  ses 
compositions , comme  il  le  déclaroit  lui-knême  , le 
caractère  de  Pindare  et  de  Simonide , et  en  géné- 
ral ce  que  les  modernes  appellent  Yancien  ca- 
ractère. 

XXX.  On  peut  faire  le  même  raisonnement  au 
sujet  de  Tyrtée  x le  Mantinéen , d’André  de  Co- 
rinthe 3 , de  Thrasylle  de  Phlionte  3 et  de  quantité 
d’autres.  Car  nous  savons  que  c’est  de  dessein  pré- 
médité qu’ils  se  sont  tous  abstenus  du  chromatique, 
des  muances,  de  la  multiplicité  de  cordes,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  pratiques  vulgairement 
usitées  en  musique , telles  que  certains  rhythmes  , 
certains  modes , certaines  paroles  et  certaines  sortes 
dé  mélopée  et  d’exécution  ou  de  tablature  4.  Par 

1 Ce  poète-musicien  flôrissoitvers  le  commencement  de  la  se- 
u onde  guerre  de  Messéne.  On  assure  qu'il  étoit  boiteux , borgne 
et  maître  d’école.  Horace  nous  parle  de  ce  poète-musicien  qui 
fut  aussi  généra]  d’armée , ( Ars  poetic.  v.  401.  ) en  ces  termes. 

Posthos,  insignis  Homerus , 

Tirtæusque,  mares  animos  in  martia  bella 
Versibus  exacuit  · 

Voyez  sur  cet  homme  célèbre  la  savante  dissertation  de  M.  l’abbé 
Sévin,  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  T,  VIII , page 
i44·  ’ 

I 

3 Celui-ci  n’est  connu  que  par  cet  endroit  de  Plutarque. 

1 / 

3 Voyez  sur  ce  poète-musicien , dans  les  Mémoires  de  Litté- 
rature de  Γ Académie  des  Belles-Lettres,  Tome  XIII,  page  387  , 
l'opinion  de  M.  Burette. 

4 ip μην  lia·  C’est  une  interprétation  musicale,  dont  il  n’est 
parlé  dans  aucun  lexique,  et  dont  Plutarque  seul  fournit  l’expli- 
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exemple,  Téléphane  de  Mégare  1 avoit  tant  d’aver- 
sion pour  l’usage  des  anches  2 , qu’il  ne  permit  ja- 
mais aux  facteurs  de  flûtes  d’en  appliquer  sur  ces 
instrumens;  et  ce  fut  la  principale  raison,  qui 
l’empêcha  de  disputer  le  prix  en  ce  genre  aux  jeux 
pythiques.  En  général , si,  de  ce  qu’une  chose  n’a 
point  été  pratiquée,  l’on  vbuloit  en  conclure, 
qu’elle  à été  ignorée  ; l’on  pourroit , sur  ce  prin-, 
cipe , taxer  trop  légèrement  d’ignorance  plusieurs 
de  nos  contemporains  : entr’autres  les  partisans 
de  Dorion  3 , par  rapport  au  mode  antigéni- 

cation  en  plusieurs  endroits  de  ce  Dialogué.  éflmmcL  n’est  ici 
autre  chose  que  la  manière  d’exécuter  un  air , une  pièce  de  mu- 
sique notée , soit  en  la-  chantant , soit  en  la  jouant  sur  quelque 
instrument.  Or,  pour  mettre  yn  musicien  en  état  d’exécuter  tut 
air  quelconque , soit  en  le  chantant , soit  en  le  jouant  sur  quel- 
que instrument,  il  falloit  que  cet  air  fût  noté  sur  le  papier:  et  · 
cette  tablature  pouvoir  aussi  être  regardée  comme  une  sorce  d’in*· 
terprétation  ( (ρμ^νίία  ) nécessaire  pour  faire  entendre,  pour 
exécuter  la  pièce  de  musique  du  compositeur. 

1 Ce  Téléphane  êtoit  un  célèbre  joueur  de  flûte , contempo- 
rain de  Philippe  de  Macédoine  et  d’Alexandre  le  Grand.  11  étoit 
Saroien,  au  rapport  de  Pausanias,  qui  assure  que  l’on  voyoitle 
tombeau  de  ce  fameux  musicien  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Mé- 
gare  a Corinthe  : et  ce  n’est  peut-être  qu’en  vertu  de  cetce  cir- 
constance que  Plutarque  le  fait  Mégarien.  11  pouvoit,  comme  Sa- 
mien,  s’être  établi  et  être  mort  à Mégare , où  il  fut  enterré,  et 
où  son  tombeau  fut  élevé  par  les  soins  de  Géopâtre , sœur . de 
Philippe  de  Macédoine. 

* Voyez  les  Observations. 

• 3 Ce  Dorion  est  sans  doute  celui  dont  parle  Athénée  ( VIII , 
3 ) : car  il  parle  de  deux  autres  du  même  nom.  Les  talens  de  ce- 
lui-cj  pour  la  flûte  et  son  goût  pour  la  bonne  chère  l’a  voient 
fort  accrédité  auprès  de  plusieurs  princes  Grecs , tels  que  Nieo- 
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dien  *,  dont  ils  ne  se  servent  point,  parce  qu’ils  le  mé- 
prisent : les  sectateurs  d’ Antigénide,  par  rapport  au 
mode  dorionien  pour  la  même  raison  ; et  les  joueurs 
de  cithare,  par  rapport  au  mode  de  Timothée  3.  Car 
ils  se  sont  jettés  presque  tous  dans  les  rapsodies  3,  et 
dans  les  compositions  de  Polyîde  *· 

XXXI.  D’autre  part , si  Ion  examine  avec  exac- 
titude la  variété  dans  la  musique , et  si  l’on  com- 
pare l’ancien  au  nôtre  à cet  égard  ; on  trouvera 
que  dès  lors  cette  variété  avoit  cessé·  En  effet , les 
anciens  l’ont  employée  dans  la  composition  des 
rhythmes , laquelle  en  est  le  plus  susceptible  ; d’où 

créon,  tyran  de  Chypre,  et  Philippe  de  Macédoine.  Athénée 
nous  a conservé  plusieurs  de  ses  bons  mots.  Ce  Dorion  écoit  donc 
auteur  d’un  certain  mode  dorionien· 

1 Voyelles  Observation#,  / 

Ce  musicien,  dans  ses  airs  dithyrambiques,  faisoit  i°.  un 
mélange  de  cette  poésie  avec  celle  des  anciens  nomes,  2°.  Π avoit 
multiplié  les  cordes  de  la  cithare  jusqu’au  nombre  de  onze  ou 
douze  : 3°.  11  avoit  introduit  dans  ses  airs  le  genre  citrom3Bkfaef 
et  le  mdloit  avec  le  diatonique. 

3 Notre  musique  nous  offre  quelque  chose  de  pareil , dans  cer- 
tains centons  musicaux , faits  de  planeurs  air*  de  mouvemens  et 
de  tons  différens,  mis  bout  à bout,  lesquels  forment  une  suite 
de  chant  non  interrompu.  Nous  avons  dans  le  même  goût  quel- 
ques opéra,  comme  celui  qui  a pour  titre,  les  Fragment  de 
ladli , et  qui  n'est  qu’un  tissu  de  divers  morceaux  de  musique, 
tirés  de  ballets , pour  lesquels  ce  fameux  musicien  les  avoit  origi- 
nairement composés. 

4 II  ne  s’agit  point  ici  du  Polyide  médecin , mais  du  poète- 
musicien  , traité  de  sophiste  par  Aristote,  et  de  peintre  par  Dio- 
dore  de  Sicile , deux  qualités  non  incompatibles  avec  la  première. 
Ce  dernier  le  fait  fleurir  vers  la  quatre-vingt-quinzième  olym- 
piade. Voyez  .les  Observations. 
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il  paraît  qu’ils  faisoient  cas  de  cette  variété  rhyth- 
mique  1 : et  la  manière  de  toucher  les  instrumen9 
étoit  aussi  dès  ce  temps-là  très  diversifiée.  Car  au 
lieu  que  les  musiciens  aujourd’huy  s'appliquent  par- 
ticulièrement à perfectionner  la  théorie  de  leur 
art  2;  ils  cultivèrent  autrefois  le  rhythme  ou  la  ca- 
dence. Il  est  donc  évident , que'  c’est  de  propos 
délibéré , et  non  par  ignorance , que  les  anciens  ont 
évité  les  chants  rompus,,  ou  pleins  de  diminutions. 
Qu’y  a-t-il  en  cela  de  surprenant  ? Pareille  chose  est 
arrivée  dans  plusieurs  des  professions  utiles  à la  vie,  , 
où  certains  usages , quoique  très  connus  , ont  été 
retranchés , parce  qu’on  s’est  apperçu  qu’ils  choc- 
quoient  eh  quelque  façon  la  décence. 

XXXII.  Maintenant,  pour  montrer  que  ce  n’est 
ni  faute  de  connoissance , ni  faute  d’expérience , 
que  Platon  a rejetté  certaines  musiques  ; mais  que 
c’est  uniquement  parce  qu’il  les  jugroit  peu  conve- 
nables à l’espèce  de  gouvernement  qu’il  vouloit  éta- 
blir. Nous  allons  faire  voir,  que  ce  philosophe  étoit 
très  versé  dans  la  science  de  l’harmot de.  C’est  donc 
en  décrivant  la  création  de  l’ame , dans  son  Timée, 
qu’il  fait  paroître  combien  il  s’étoit  appliqué  aux 
mathématiques  et  à la  musique , lorsqu’il  s’exprime 

.*  Voyez  les  Observations.  . . 

9 En  effet , il  s’est  trouvé , du  temps  de  Plutarque  ou  environ  9 
plusieurs  écrivaine  Grecs  qui  ont  cultivé  cette  partie  spéculative  de 
la  musique , tels  que  Théon  de  Smyrne , Ptolomée , Nicomaque 
le  Géranésien,  ArUtide-Quintilien  y Baccbius?  Aiypius , Gauden- 
tiu|,  etc. 
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en  ces  termes  1 : « Π ( dieu  ) remplit  ensuite/ les 
v intervalles  doubles  et  les  triples  , retranchant  de 
« là  quelques  parties,  quil  mit  entre  ces  .mêmes 
. « intervalles  ; ensorte  qu’il  se  trouvoit  deux  milieux 
« dans  chacun  ».  Car  ce  début  marque  de  l’habilité 
en  fait  d'harmonie , comme  nous  le  prouverons  in- 
continent. 

XXXIII.  Il  y a trois  milieux  primitifs,  d’où  se 
prennent  tous  les  autres,  l’arithmétique,  l’harmo- 
nique et  le  géométrique  3.  Le  premier  surpasse  et 
est  surpassé  d’un  nombre  égal  ; le  second , d’une 
raison  égale;  le  troisième  ne  surpasse  et  n’est  sur- 
passé ni  de  raison  égale , ni  de  nombre  égal.  Platon 
voulant  donc  démontrer  harmoniquement  l’accord 
des  quatre  élémens  qui  composent  l’ame,  et  la 
cause  de  cette  symphonie  réciproque  entre  des  na- 
tures si  dissemblables , établit , par  rapport  à lame , 
deux  milieux  en  chaque  intervalle,  suivant  la  raison 
harmonique.  Car  dans  la  consonnance  de  l’octave 
en  musique , il  se  trouve  deux  intervalles  moyens , 
dont  nous  allons  faire  voir  l’analogie.  On  peut  çn 
effet  considérer  l’octave  comme  étant  en  raison 
double  ; et  pour  rendre  cette  raison  plus  sensible , 
on  peut  prendre  les  nombres-  six  et  douze.  Or  cet 
intervalle  est  compris  entre  l’hypate  du  tétracorde 
moyen  et  lanète  du  tétracordedisjoint.  Six  et  douze 
étant  donc  les  deux  extrêmes,  l’hypate  du  tétra- 

1 Voyez  ce  passage  en  entier  dans  le  chapitre  Xll  du  Traité 
de  la  création  de  l’ame ,,  ( Tome  XIX , page  3o$  )· 

a Voyez  les  Observations. 

corde 
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« 

fcôrde  moyen  aura  le  nombre  six,  et  la  nète  du  té» 
tracorde  disjoint  aura  Je  nombre  douze  *. 

XXXIV.  Il  ne  resté  plus  qu’à  prendre , entrfr 
ces  nombres , ceux  qui  tombent  entre  deux , et  dont 
les  extrêmes  se  trouvent  l’un  en  raison  sesquitierce, 
l’autre  en  raison  sesquialtère , c’est-à-dire,  huit  et 
neuf.  Car  six  est  à huit  en  raison  sesquitierce , et  à 
neuf  en  raison  sesquialtère*  Tel  est  l’un  des  ex- 
trêmes ; et  l’autre,  douze , est  à neuf  en  raison  ses- 
quitierce , et  à huit  en  raison  sesquialtère  2.  Ces 
deux  nombres  tombant  donc  entre  six  et  douze , et 
l’intervalle  de  l’octave  résultant  dé  celui  de  la  quarte 
et  de  la  quinte , il  est  clair,  que  la  mèse  répondra 
au  nombre  huit , et  la  paramèse  au  nombre  neuf  3.' 
Cela  pôsé , l’hypate  sera  à la  mèse  comme  la  para- 
mèse  à la  nète  du  tétracorde  disjoint.  Car  l’hypate 
du  tétracorde  moyen  est  à la  quarte  de  la  mèse  ; et 
la  paramèse  est  à la  quarte  de  la  nète  du  tétracorde 
disjoint  Le  même  rapport  se  rencontre  dans  les 

Le  tétracorde  moyen  (μίσων)  suit  immédiatement  à l'aigu  le 
tétracorde  le  plus  grave,  ou  celui  des  typâtes.  Le  tétracorde  dis- 
joint ( AtÇtvy/uivtov  ) suit  encore  à l’aigu  le  tétracorde  moyen, 
dont  il  est  disjoint  ou  séparé  de  l’intervalle  d’un  ton.  L’hypate  du 
tétracorde  moyen  répôrtd  au  second  Mi  de  nos  clavecins  : et  la 
né  te  du  tétracorde  disjoint  répond  à notre  troisième  Mi  : ' ce  qui 
forme,,  comme  on  voit,  l’intervalle  d’une  octave.  Notre  second 
Mi  prendra  donc  le  nombre  6 , et  notre  troisième  Mi  je  nom- 
bre .1 2. 

a Voyez  les  Observations* 

* Ibid. 

4 C’est-à-dire , que  notre  second  Mi  est  à la  quarte  de  notre 

Tome  XXII.  N 
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nombres  : car  six  est  à |iuit,  comme  neuf  est  k 
douze  ; et  six  est  à neuf,  comme  huit  est  à douze# 
Ûr  la  raison  de  huit  à six , de  même  que  celle  de 
douze  à neuf,  est  sesquitierce , et  la  raison  de  neuf 
à six , comme  celle  de  douze  à huit , est  sesquial- 
*ère.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  mon- 
trer , combien  Platon  s’étoit  attaché  à l’étude  des 
mathématiques  , et  combien  il  s’y  étoit  rendu 
habile. 

XXXV.  Aristote  , disciple  de  Platon , regarde 
l’harmonie  comme  quelque  chose  de  noble,  de 
grand  et  de  divin , et  voici  comme  il  s’en  explique  ; 
« L’harmonie , dit-il , est  céleste  ; la  nature  en  est 

* divine , pleine  d’une  beauté  qui  ravit  l’ame  et 
« l’élève  au  dessus  de  sa  condition.  Divisible  natu- 
« Tellement  en  quatre  parties,  elle  a deux  milieux, 
«c  l’un  arithmétique  èt  l’autre  harmonique  *.  Ses 

* parties,  leur  grandeur  et  l’excès  dont  l’une  sur- 
fe passe  l’autre  ou  en  est  surpassée , s’expriment 
<c  par  des  nombres , et  ont  une  égalité  de  mesure  : 
« car  lés  chants  roulent  et  sont  compris  dans  l’é- 
cr  tendue  de  deux  tétracordes  ».  C’est  ainsi  que  parle 
Aristote. 

XXXVI.  Il  ajoute , que  le  corps  de  l’harmonïe 
. est  un  composé  de  parties  dissemblables , qui  s’ac- 
cordent pourtant  les  unes  avec  les  autres  : mais 
que  les  milieux  de  cette  harmonie  s’accordent  sui- 

t 

second  La  ; et  que  notre  second  Si  est  à la  quarte  de  notre  troi- 
sième Mi. 

* Voyez  les  Observations* 

' ^ . · '· 
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Vêtit  la  raison  arithmétique  z , parce  que  le  son  le 
plus  haut  étant  en  raison  double  par  rapport  aux 
plus  bas  y produit  lia  eonsonhanfce  de  l’octave.  Car 
Celle-ci,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut'»  à la 
nète  de  douze  unités  , l’hypate  de  six,  et  la  para* 
mèse  accordée  avec  l’hypate  en  raison  sesquialtère  * 
de  neuf  unités.  Pour  la  mèse  , nous  avons  déjà  dit 
qu’elle  en  a huit.  Or  c’est  de  tout  cela  que  résultent 
les  principaux  intervalles  de  la  musique  ; sçavoir  la 
quarte,  qui  est  en  raison  sesquitierce , la  quinte  qui 
est  en  raison  sesquialtère,  et  l’octave  qui  est  en 
raison  double.  La  raison  sesquioctave , qui  est  celle 
du  ton , s’ÿ  conserve  aussi  a.  Il  a'rriv^de  là , que  les 
parties  différentes  de  l’harmonie  se  surpassent  et 
sont  surpassées  réciproquement  des  mêmes  quanti* 
tés  ; qu’il  en  est  ainsi  des  milieux , les  uns  par  rap* 
port  aux  autres  ; et  le  tout conformément  à l'excès 
qui  se  trouve  dans  les  nombres , et  à la  proportion 
géométrique  3* 

XXXVIL  Aristoté  assure  donc , que  ces  excès 
réciproques  sont  dans  les  proportions  suivantes  t 
que  la  nète  surpasse  la  mèse  d’une  troisième  partie, 
et  que  l’hypate  est  surpassée  de  la  même  quantité 
par  la  paramèse  ; ensorte  que  ces  excès  sont  relatifs  4.’ 


* Quand  Aristote  dit  ici  que  les  milieux  de  l'harmonie  s’accoi·- 
tient  suivant  la  raison  arithmétique , cet  accord  tombe  sur  lei 
nombres  qui  expriment  les  rapports  de  ces  milieux  comparés  en- 
tr’eux  èt  avec  leurs  extrêmes. 

* Voyez  les  Observations» 
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Car  les  grandeurs  surpassent  et  sont  surpassées  (frf 
meme  nombre  de  parties.  C’est  ainsi  que  les  rai- 
sons , suivant  lesquelles  les  extrêmes  de  la  mèse  et 
de  la  paramèse  se  surpassent  et  sont  surpassés , se 
trouvent  les  mêmes , sçavoir , la  raison  sesquitierce 
et  la  sesquialtère.  Or  cet  excès  est  harmonique* 
Mais  les  excès  de  la  nète  et  de  la  mèse  sont  du  nom-  » 
bre  de  ceux  qui  consistent  dans  une  égale  partie, 
suivant  la  proportion  arithmétique.  Il  en  est  de 
même  de  la  paramèse,  par  rapport  à l’hypate.  Car 
la  paramèse  surpasse  la  mèse  en  raison  sesquioctave. 
De  plus , la  nète  est  à l’hypate  en  raison  double  ; 
la  paramèse  à l’hypate,  en  raison  sesquialtère  * 
et  la  mèse  à l’hypate , en  raison  sesquitierce x. 

XXXVIII.  Telle  est  donc  , suivant  Aristote  , 
la  constitution  de  l’harmonie  , tant  en  ses  parties  , 
qu  en  ses  quantités  ; et  il  la  compose  très-naturel- 
lement elle  et  toutes  ses  parties,  de  l’infini,  du 
fini*  et  du  pair  impair.  En  effet , si  on  la  prend 
dans  toute  son  étendue,  elle  tient  du  npmbre  pair , 
étant  divisible  en  quatre  parties  -,  qui  en  sont  les 
terme*  3.  Si  l’on  envisage  ses  parties  et  proportions, 
on  y trouve  le  pair , l’impair  et  le  pair-impair.  Car 
le  pair  se  rencontre  dans  la  nète , qui  est  de  douze 
unité*  ; l’impair,  dans  la  paramèse,  qui  est  de  neuf 
unités  ; le  pair  , dans  la  mèse , qui  est  de  huit  uni- 
tés; le  pair-impair,  dans  l’hypate,  qui  est  de  six 

1 Ibid· 

a Les  mots  οίτηΐρος  et  Φίραιήο» , l’infini  et  le  fini,  doi* 
Vent  se  prendre  ici  dans  la  signification  du  pair  et  de  l’impair. 

i ♦ Plutarque  veut  parler  des  trois  accords  consonnans,  et  c|u  ton» 
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unités.  C’est  ainsi  que  l’harmonie,  en  vertu  des 
excès  et  des  proportions , qui  régnent  entre  les  dif- 
férentes parties  dont  elle  est  composée , se  trouve 
d’accord  avec  elle-même , et  avec  toutes  ses  parties. 

XXXIX.  Mais,  outre  cela , les  sensations  φιΐ  se 
font  dans  nos  corps , ne  s’accomplissent  pas  sans 
quelque  sorte  d’harmonie  *,  sur-tout,  celles  qui 
peuvent  passer  pour  célestes  ét  divines,  et  qui  met- 
tent les  hommes  en  commerce  avec  la  divinité, 
c’est-à-dire,  la  vue  et  l’ouïe  , font  appercevoir  de 
l’harmonie,  par  l’entremise  du  son  et  de  la  lumière. 

Il  en  est  de  même  des  autres  sensations , qui  sui- 
vent celles-là.  Elles  sont  toutes  réglées  selon  les 
loix  de  l’harmonie  / en  qualité  de  sensations  : car 
elles  n’opèrent  rien  sans  ce  secours  ; quoiqu’elles 
soient  plus  foibles  que  les  premières  , sans  en  être 
pourtant  dépendantes.  Quand  à celles-là  , comme 
elles  n’agissent  dans  l’homme  qu’en  conséquence 
du  concours  divin , et  conformément  aux  règles 
de  la  proportion  ; elles  sont  de  leur  nature  et  plus 
vives  et  plus  parfaites. 

XL.  Il  est  donc  manifeste,  par  ce  que  nous  ve-  ' 
nons  de  dire,  qüe  ce  n’étoit  pas  sans  fondement, 

que  les  anciens  Grecs  avoient  soin , sur  toutes 

\ 

1 Ce  passage  prouve  qu’il  ne  seroit  pas  impossible  d’établir  une 
sorte  d’analogie  entre  les  sons  et  les  couleurs.  C’est  de  quoi  l’on  a 
déjà  vu  quelques  essais  très-dignes  de  la  curiosité  et  de  l’attention 
du  public , dans  le  clavecin  oculaire  du  P.  Castel.  11  faut  suivre 
par  soi-méme  la  féconde  imagination  et  Pesprit  géomètre  du  sa- 
yant  Jésuite,  dans  son  Optique  des  couleurs.  Paris,  Briàsson, 
1740. 
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choses,  d’être  instruits  dans  la  musique.  Ils  croyoieirt! 
en  effet  qu’on  pouvoit  par-là  former  le  cœur  des 
jeunes  gens , en  y introduisant  une  sorte  d’harmo- 
nie , qui  pût  les  porter  à tout  ce  qui  est  honnête 
rien  n’étant  plus  utile  que  la  musique  , pour  exciter 
en  tout  tems  à toutes  sortes  d’actions  vertueuses , 
et  principalement  lorsqu’il  s’agit  d’affronter  les  pé-» 
rils  de  la  guerre.  Aussi  les  uns  employoient-ils  les 
flûtes  en  cette  occasion  ; témoin  les  Lacédémo- 
niens , chez  qui  l’onqouoit  sur  cet  instrument  le 
cantique  de  Castor  lorsqu’ils  marchoient  en  ba-. 
taille  contre  l’ennemi·.  Les  autres  alloient  au  com- 
bat au  son  de  la  lyre  ; et  c’est  ainsi , dit-on , que 
les  Crétois  en  ont  usé  fort  long-tems , dans  leurs 
marches  militaires.  Plusieurs , encore  aujourd’hui  * 
$e  servent  des  trompettes  en  pareil  cas.  Les  Ar-f 
giens  , dans  les  jeux  qu’ils  appelaient  Sthéniens  a, 
mettoient  la  flûte  en  œuvre,  pour  animer  les  lut4: 

teurs.  On  dit  que  ces  jeux  furent  d’abord  institués 

« 

1 Ce  cantique  ou  cet  hymne  port  oit,  ce  nom,  parce  qu’on  y 
invoquoit  ce  héros  Lacédémonien , et  qu’on  y céfébroit  ses  ex-, 
ploits  ; ou  peut-être  parce  qu’on  lui  attribuoit  ( selon  Eustathe  % 
sur  l’iliad.  XVI,  617)  l’invention  de  cette  marche  militaire  qui 
étoit  une^olrte  de  danse.  Voyez  Pindare , ( Pythi , Od.  2,  v,  12 5)\ 
çt  la  vie  de  Lycurgue , Tome  l,  p.  195. 

a On  voyoit  encore  de  son  temps,  dit  Pausanias,  ( 1 1 , 33 
et  34  ) sur  le  chemin  qui  conduit  de  Trézçne  à Hermione,  une 
pierre,  nommée  originairement  F autel  de  Jupiter  Stkcnien , 
qu’on  appelloit  la  roche  de  Thésée  A depuis  que  ce  prince , en-* 
core  tout  jeune , la  remua , pour  tirer  de  dessous  la  chaussure  ex 
l’épée , qui  dévoient  le  faire  connoître  à Egée  son  pere , et 
ççfai-ci  dans  ce  <fe^6çin  y ayoit  cachées*. 
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pour  Danaüs  ; et  qu’ils  furent  ensuite  rétablis  en 
l’honneur  de  Jupiter  Sthénien.  C’est  une  loi  encore 
présentement  de  jouer  de  la  flûte  dans  les.  combats 
du  Pentathle  .*  A la  vérité  , on  n’y  joue  rien  de  fort 
choisi  , rien  qui  tienne  de  l’antiquité,  ou  qui  res- 
semble a ces  airs,  que  l’usage  avoit  consacrés  chez* 
nos  ancêtres  ; tel  que  celui  qu’avoit  composé  Hié- 
rax  a pour  ces  sortes  de  jeux , et  qu’on  nommoit 
endromè  9 (^courante).  Mais  enfin  on  y joue  tou* 
jours  de  la  flûte , quelque  foible  et  quelque  peu 
choisie  que  soit  aujourd’hui  une  telle  musiqùe. 

XLI.  Si  l’on  remonte  à des  tems  encore  plus  re- 
culés , on  trouvera  que  les  Grecs  n’avoient  alors 
aucune  connoissance  de  la  musique  du  théâtre , ils 
employoient  uniquement  cet  art  au  culte  des  dieux 
et  à l’éducation  de  la  jeunesse·  On  ne  s’étoit  point 
encore  avisé  de  dresser  chez  eux  des  théâtres , et 
toute  leur  musique  étoit  tournée  du  côté  des  sacri- 
fices et  des  autres  cérémonies  religieuses  , dans  les- 
quelles on  chantoit  des  cantiques  à l’honneur  des 
dieux  , et  les  louanges  des  grands  hommes.  Il  pa- 
roît  même  assez  probable , que  ce  mot  Théâtre , 
qui  est  d’un  usage  plus  récent,  et  celui  de  Théo - 
rein , qui  est  beaucoup  plus  ancien  , et  qui  veut 

1 C’étoit  cinq  sortes  d’exercices  agonistiques,  auxquels  cer- 
tains athlètes  comhattoient  successivement  dans  les  jeux  publics 
de  la  Grèce , pour  gagner  un  seul  prix  proposé.  Voyez  une  dis- 
sertation touchant  le  Pentathle,  Tome III,  page  3i8,  des  Mé- 
moires de  Littérature  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

. ^ Il  fut  domestique , disciple  et  favori  du  fameux  Olympe. 
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dire  Etre  spectateur , pourroient  bien  l’un  et  l’au- 
tre tirer  leur  origine  du  mot  Théos , qui  signifie 
Dieu x.  Quant  à notre  tems,  la  musique  y est  si  dif- 
férente de  ce  qu’elle  étoit  autrefois,  qu’on  y a perdu 
]a  pratique , et  même  le  souvenir  de  celle  qui  ser- 
voit  à régler  les  mœurs , et  que  tous  ceux  qui  s’ap- 
pliquent & cet  art , se  jettent  absolument  dans  la  mu- 
sique théâtrale, 

, XLII.  Mais  , dira  quelqu’un  , est-il  vraisembla- 
ble que  les  anciens  n’ayent  rien  inventé  dans  la 
musique , et  n’y  ayant  rien  ajouté  de  nouveau  ? 
J’avoue  qu’ils  y ont  introduit  des  nouveautés  ; mais 
toujours  sans  blesser  la  gravité  ni  la  décence.  Car 
ceux  qui  ont  traité  de  ces  choses  historiquement , 
attribuent  à ^Terpandre  l’usage  de  lanètedorienne 
que  les  musiciens  avant  lui  n’admettoient  point 
dans  le  chant.  On  dit  aussi  que  le  mode  myxoly- 
dien 1 * 3 4  5 a été  entièrement  trouvé  après  les  autres  ; de 
même  que  celui  de  la  mélodie;  orthienne  composée 
selon  ces  deux  rhythmes,  l’orthien  et  le  trochée  sé« 
inantique  4,  Que  si,  comme  l’assure  Pindare , Ter- 
pandre  a été  l’inventeur  des  chants  scoliens  5,  Ar- 


1 ]]  paroit  plus  vraisemblable  de  dériver  le  mot  Théâtre 
( OfeaTfûK  et  §ίωρ£ν)  de  , θίΛσθύΜ,  regarder,  contem- 
pler, être  spectateur.  Les  Grecs  ont  sans  doute  pris  des  Orien-, 
taux  leur  verbe  , θώΰ  , 9 en  effet  thulia.  y en  hébreu* 
signifie , regarder , admirer . 

a V oyez  les  Observation* 

3 Ibid 

4 Ibid, 

4 Vpy\sur  ces  airs  ecoliens*la  dissertation  de  Modela  N ante  % 
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chiloque  l’a  été  aussi  du  rhythme  des  trimètres  , et 
a de  plus  enseigné  le  premier  la  manière  de  chan- 
ter en  passant  du  rhythme  dans  un  autre  de  diffé- 
rent genre  ; la  paracataloge , ou  le  dérangement  des 
sons  : la  manière  d’accommoder  à tout  cela  le  jeu 
des  instrumens  à cordes.  On  lui  attribue  encore 
les  épodes , les  tétramètres  , le  crétique^et  le  pro- 
sodiaque,  l’augmentation  du  premier,  et,  suivant 
quelques-uns , l’élégie  : par-dessus  tout  cela , l’ex- 
tension de  l’ïambique  jusqu’au  pæon  épibate,  et 
celle  de  l’héroïque  augmenté  jusqu’au  prosodiaque 
et  au  crétique. 

XLIII.  On  prétend  aussi , que  l’ex$ution  mu- 
sicale, des  vers  ïambiques,  dont  les  uns  ne  font  que 
se  prononcer  pendant  le  jeu  des  instrumens , au  lieu 
que  les  autres  se  chantent , est  due  au  même  Ar- 
chiloque:  que  les  poètes  tragiques  l’ont  depuis  mise 
en  usage  ; et  que  Crexus  l’ayant  adoptée , l’intro- 
duisit dans  les  dithyrambes·  On  croit  encore  que 
celui-ci  est  le  premier  qui  ait  fait  entendre  séparé- 
ment du  chant  le  jeu  des  instrumens  : car  chez  les 
anciens , ce  jeu  accompagnoit  toujours  la  voix , son 
pour  son.  On  donne  à Polymneste  l’invention  du 
mode  nommé  présentement  hypolydien  1 ; et  l’on 
assure  qu’il  y augmenta  de  beaucoup  le  relâchement 
et  la  tension  des  cordes.  On  assure  de  plus  que  cet 

Olympe,  que  l’on  regarde  comme  l’inventeur  ou 

! 

sur  les  chansons  de  l'ancienne  Grèce , dans  l’Histoire  de  P Aca- 
démie des  Belles-Lettres , T.  IX,  p.  53o. 

* Voyez  les  Observations» 
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le  maître  de  cette  poésie  musicale  apj/ellée  norru- 
que  chez  les  Grecs  , a trouvé  le  genre  enharnômi- 
que  ; le  rhythme  prosodiaque  z,  suivant  lequel  se 
chante  le  nome  ou  cantique  de  Mars  ; le  rhythme 
choréique  dont  on  faisoit  grand  usage  dans  le  cuite 
de  la  mère  des  dieux  ; et  selon  le  sentiment  de 
quelques-uns  , le  rhythme  bachique  a.  Il  est-  donc 
manifeste , que  tels  sont  les  changemens  arrivés 
dans  l’ancienne  musique , par  rapporté  chacun  de 
ces  airs." 

, XLIV.  Mais  Lasus  5 natif  d’Hermione , ayant 
transporté  les  rhythmes  dans  la  poésie  dithyrambi- 
que , et  en^nême-tems  ayant  multiplié  les  sons  de 
la  flûte  dont  il  l’accompagnoit,  causa  par  cette  va- 
riété de  sons  trop  désunis  , un  grand  changement 
dans  l'ancienne  musique.  De  même  le  poëte-musi- 

1 Plutarque,  à la  fin  du  chapicre  précédent,  attribue  Finven- 
lion  *de  ce  rhythme  au  poète-musicien  Atchiloque , postérieur  à 
Olympe,  et  qui  peut  en  avoir  seulement  perfectionné  ou  re- 
nouvelle l’usage. 

a On  trouve  l’explication  de  ces  trois  sottes  de  rhythmes 
dans  Aristide-Quintilien.  Lib.  I , p.  39 , edit.  Meibom. 

3 Lasus  ou  Lassus,  et  non  pas  Tassus,  comme  dans  Stobée^ 
naquit  â Herniione , ville  du  Péloponèse , au  royaume  d’Argos.  Il 
florissoit  dans  la  cinquante-huitième  olympiade.  Il  fut  grand 
poète  dithyrambique , s’il  ne  fut  pas  l’inventeur  du  dithyrambe , 
comme  le  dit  Clément  d’Alexandrie,  ( Stromat  L.  I).  II  in- 
troduisit des  premiers  cette  sorte  de  poème  dans  les  jeux  pu- 
blics, où  l’on  décerna  des  prix  pour  ceux  qui  primeroient  en 
ce  genre.  Sa  confiance  dans  ses  talens  pour  la  poésie  et  la  mu-* 
sique , lui  faisoit  peu  craindre  le  plus  redoutable  de  ses  antago- 
nistes : d’où  est  venu  ce  proverbe  rappelle  par  Aristophane» 
( V·  l4ï0.  ) ολ/jpK  μοιμίλΗ· 
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cien  Mélanippide , qui  vint  ensuite , ne  s’en  tint 
pas  à cette  musique  ancienne  , non  plus  que  Phi- 
loxène  et  Timothée.  Celui-ci  ajouta  de  nouvelles 
cordes  à la  lyre-qui  n’en  avoit  eu  que  sept  jusqu’à 
Terpandre  d’Antisse.  Le  jeu  de  la  flûte  devint  aussi 
. beaucoup  plu§  varié , de  simple  qu’il  étoit  aupa- 
ravant Car  anciennement,  et  cela  jusqu’à  Mélà- 
nippide , poète  dithyrambique,  les  joueurs  de  flûte 
recevoient des^ poètes  mêmes  leur  salaire:  la  poë* 
siq  étant  alore  considérée  comme  la  principale  ac- 
trice , et  les  joueurs  de  flûte  ne  passant  que  pour 
des  ministres  qui  lui  étoient  subordonnés.  Mais  cet 
usage  se  pervertit  dans  la  suite  ; et  de-là  vient,  que 
le  poète  comique  Phérécrate  1 11 fait  paroitre  sur  la 
scène  la  Musique  en  habit  de  femme  , et  le  cdrps 
déchiré  de  coups.  La  Justice  l’interroge  sur  la  cause 
de  ce  mauvais  traitement  ; et  la  Musique  lui  répond 
en  ces  termes  ; 

« Je  vous  l’apprendrai  très-volontiers  : car  je  n’ain 
« rai  pas  moins  de  plaisir  à vous  le  dire , que  vous 
« en  aurez  à l’entendre.  Celui  que  je  regarde  com- 

1 II  étoit  d’Athènes,  contemporain  de  Platon  et  d’Aristophane^ 
il  travailla  dans  le  goût  de  la  vieille  comédie.  Q parloit  très-pure- 
ment sa  langue,  ce  qui  lui  a valu  la  qualification  de  άτίικύύ,πιπτ>ζ  : 
il  ait  auteur  du  vers  phérécratien,  composé  des  trois  derniers  pieds 
du  vers  hexamètre , avec  cette  condition  que  le  premier  de  ces 
trois  pieds  étoit  toujours  un  spondée.  Il  nous  reste  des  fragmens  de 
presque  toutes  ses  pièces  : HerteHus  (Bibliothèque  des  anciens  co-» 
iniques  Grecs  ) , et  Grotius  ( excerpt . e Cojnœd  ( les  ont  recueilli, 

11  dit  d’Alcibiade,  dans  un  de  ces  fragmens,  que  cet  Athénien  , qui 
sembloit  à peine  être  un  homme , étoit  pourtant  le  mari  de  tcut(?% 
Jçfi  femmes,' 
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« me  la  première  source  de  tous  mes  maux , est  Me- 
« lanippide,  qui  a commencé  à m'énerver,  et  qui 
« par  le  moyen  de  ses  douze  cordes  x,  m’a  rendue 
ce  plus  lâche.  Cependant  cet  homme  ne  suffisent 
ce  point  encore , pour  me  réduire  à Tetat  malheu- 
« reux  que  j’éprouve  maintenant a.  Mais  Cinésias  3 * 
ce  ce  maudit  Athénien , m’a  tellement  perdue  et 
« défigurée , introduisant  dans  les  strophes  de  ses 
« dithyrambes  des  inflexions  de  voix  dépourvues  de 
cc  toute  harmonie , que  ce  qui  est  à gauche  paroit 
u être  & droite,  comme  dans  l’usage  des  boucliers  4. 
<c  Vous  ne  l’auriez  jamais  dit:  il  m’étoit  pourtant 
cc  cruel  à tel  point.  Mais  Phrynis , par  l’abus  de  je 
ce  ne  sais  quels  roulemens  qui  lui  sont  particuliers, 
cc  me  faisant  fléchir  et  pirouetter  à son  gré  , et  vou- 
ée lant  trouver  dans  le  nombre  de  sept  dordes  douze 
c«  harmonies  différentes  5,  m’a  totalement  corrom- 

1 On  ne  sait  point  au  vrai  à qui  sont  dues  les  augmentations 
faites  dans  le  système  de  fancienne  musique:  les  auteurs  ne  sont 
nullement  d'accord  entr’eux  sur  ce  point. 1 2 

2 C'est  là  le  sens  exprimé  par  Philips: 

» 

His  rage  how’r  suffis’ d not  yet, 

To  make  my  miseries  compleat. 

3 Voyez  les  Observations. 

* That  you  wouldewear, 

The  right  side  now  che  left  side  were. 

5 En  effet , en  insérant  chacune  en  son  lieu , les  deux  cor- 
des du  genre  enharmonique  et  les  deux  du  chromatique , et 
mettant  au  grave  de  l'hypate  une  proslambanoméne , on  aura 
transformé  l’heptacorde  en  un  dodécacorde  réduit  à l'étroit  et  d’un 
genre  singulier,  puisqu'il  se  trouve  renfermé  dans  l’octave  ; voici 
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» pu«.  Toutefois  ce  n’étoit  point  encore  assez  qu’un 
«<  tel  homme , pour  achever  ma  ruine.  Car  s’il  lui 
« échappoit  quelques  fautes , du  moins  sa  voit-il  les 
« réparer.  Mais  il  falloit  un  Timothée,  ma  très- 
« chère , pour  me  mettre  au  tombeau  , après  m’a- 
« voir  honteusement  déchirée  ».  ' - 

La  Justice*  « Quel  est  dont  ce  Timothée  » ? 

' La  Musique.  « C’est  ce  rousseau , c’est  ce  Mile* 

« sien , qui  par  mille  outrages  nouveaux , et  sur- 
et tout  par  ses  fredons  extrayagans , a surpassé  tons 
« ceux  dpnt  je  me  plains.  S’il  lui  arrivoit  de  me  ren- 
te contrer  en  quelque  lieu  marchant  seule,  il  me 
« relâchoit  aussitôt , il  me  démontoit , et  me  par- 
ce tageoit  en  douze  cordes  ». 

XLV.  Le  poète  comique  Aristophane  fait  aussi 
mention  de  Philoxène et  assure  que  ce  musicien 
avoit  fait  entrer  l’usage  dés  chansons  dans  les  danses 
qui  se  font  en  rond  : sur  quoi  la  Musique  s’exprime 
ainsi  : « C’est  lui , qui  me  rendant  plus  lâche,  plus 
« molle  et  plus  flexible  qu’un  chou , m’a  entiére- 
« ment  remplie  de  fredons  discordans , trop  aigus  2, 

la  progression  de  ceS  cordes:  Ré,  mi,  mi  demi-dièse,  fa,  £‘s- 
dièse,  sol,  la,  la  demi-dièse,  si  b,  si , ut,  ré. 

‘►Le  seul  Philoxène  qu’on  trouve  actuellement  dans  Aristo- 
phane ( Nub.  686.  Ran.  965.  Vos.  84.  ) est  un  Athénien  de  ce 
nom  décrié  pour  sa  mollesse  et  pour  sa  lâcheté  : mais  ce  n’est 
nullement  le  poète  Philoxène.  Sans  doute  que  la  pièce  dont  il  étoit 
question  de  ce  dernier,  n’est  point  parvenue  jusqu’à  nous. 

2 vTitpCoAaimv , des  exorbitantes,  des  extravagantes.  Ce  mot 
semble  indiquer  l’addition  du  quatrième  tétracorde , qui  rendit 
complet  le  système  de  l’ancienne  musique , renfermé  dans  l’éten- 
due de  quatre  tétracerdes  ou  de  deux  octaves. 
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tr  et  qui  n’ont  rien  que  de  profane  et  de  licéü* 
« deux  ».  Les 'autres  poètes  comiques  ont  faitvoii 
manifestement,  combien  est  absurde  l’entreprise  de 
ceux  qui , dans  la  suite , en  disséquant  la  musique  ; 
pour  ainsi  parler , l’ont  réduite  en  traits  et  en  di- 
minutions. 

XLVI.  Or  , que  la  première  éducation  et  les  pre^ 
miers  préceptes  contribuent  beaucoup  à régler  ou  à 
dépraver  les  mœurs , et  les  goûts  pour  les  arts  ; 
Aristoxène  l’a  montré  bien  clairement  par  l’exem- 
ple qui  suit.  De  son  tems , dit  il,  Télésias  * de 
Thèbes  , avoit  dès  sa  jeunesse  été  nourri  dans  la 
bonne  et  saine  musique  ; ayant  appris  les  airs  ou 
les  cantiques  des  maîtres  les  plus  célèbres , sur-tout 
ceux  de  Pindare  % de  Denys  le  Thébain  3,  de  Lam- 
prus  de  Pratinâs  et  des  autres  lyriques , qui  ont 

z Cette  histoire , et  celui  qui  en  est  le  héros , ne  nous  sont 
connus  que  pa  r ce  Dialogue. 

* M.  Burette  a recueilli  tout  ce  qu'il  y a de  plus  intéressant  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  poète  immortel , trop  connu  pour  que 
nous  nous  étendions  ici  sur  son  article.  Voyez  le  Tome  XV  det 
Mémoires  de  Γ Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , page# 
537  et  suiv.  Il  est  à remarquer  qu'il  fut , comme  plusieurs  grands 
poètes,  musiciens  des  beaux  temps  de  la  Grèce,  l’écolier  d'une 
femme  ( Myrtis  ) que  distinguoil  alors  son  talent  pour  la  poésie 
lyrique  , et  qu'il  mit  à profit  les  bons  avis  de  la  belle  Corinne, 

3 11  fut  le  maître  de  musique  d'Epaminondas.  ( Cornai.  Nepot * 
cap . a ). 

4 Corn.  Nepos  en  fait  mention  ( Ib.  ).  Ce  poète-musicien  fut 
le  maître  du  poète  Sophocle , et  pour  la  musique  et  pour  la  danse. 
Platon  met  ce  Lamprus , en  fait  de  musique , au-dessus  de  Kon  * 
nos.  Aristote  (Politic.  VII,  i3.  ) parle  avec  avantage  de  ce  poète- 
musicien. 
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excellé  dans  la  composition  des  chants  propres,  à 
être  accompagnés  par  les  instrumens  à cordes.  J l 
avoit  appris  de  plus  à jouer  parfaitement  de  la  flûte, 
et  avoit  travaillé  à s’instruire  suffisamment  des  au- 
tres parties  de  l’art  dont  Ά est  question·  La  fleur  de 
sa  jeunesse  étant  passée,  il  fut  tellement  séduit  par 
la  variété  et  les  gentillesses  de  cette  musique  de 
théâtre,  qu’il  vint  à mépriser  les  beautés  de  celle, 
dans  le  goût  de  laquelle  on  l’avoit  élevé.  Il  se  mit 
à étudier  les  compositions  de  Philoxène  et  de  Ti- 
mothée , choisissant  encore  parmi  ces  sortes  de 
pièces  , celles  qui  étoient  le  plus  chargées  de  bro- 
deries , et  qui  portoient  davantage  le  caractère  de 
la  nouveauté.  Mais  voulant  ensuite  composer  -lui- 
même,  et  ayant  essayé  de  le  faire  dans  le  goût  de 
Pindare  et  dans  celui  de  Philoxène , il  ne  put  ja- 
mais réussir  dans  ce  dernier  : et  la  seule  tause  en 
étoit  la  bonne  instruction , qu’on  lui  avoit  donnée 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 

XLVII.  Quiconque  voudra  donc  s’appliquer  à 
la  musique  avec  un  juste  discernement , qu’il  se 
propose  toujours  l’ancienne  manière  pour  modèir. 
Mais  qu’il  se  remplisse  en  même  temps  des  autres 
connoissances  nécessaires , et  qu’il  prenne  sur-tout 
la  philosophie  pour  guide.  Car  elle  seule  est  ca- 
pable de  décider  quelle  sorte  de  poésie  peut  conve- 
nir à la  musique  et  lui  être  de  quelqûe  usage.  En 
effet , comme  il  y a trois  genres , suivant  lesquels 
toute  la  musique  se  divise  en  général , sçavoir  le 
diatonique , le  chromatique  et  l’enharmonique  ; 

, celui  qui  s’adonne  à cet  art , doit  non-seulemenç 
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connoitre  quelle  espèce  de  poésie  met  en  ceuvr* 
chacun  de  ses  genres  , mais  encore  avoir  acquis 
la  facilité  d’exprimer  sur  le  papier  ses  compositions* 

XL VIII.  Il  faut  donc  concevoir , en  premier* 
lieu , que  tout  ce  qui  s’apprend  en  musique , forme 
dans  celui  qu’on  instruit , une  sorte  de  routine  ou 
d’habitude,  qui  ne  lui  permet  point  encore  de  dé-*· 
mêler  pourquoi  on  lui  montre  telle  ou  telle  chose* 
Il  faut  considérer  , outre  cela,  qu’à  cette  première 
instruction  Kon  ne  joint  pas  d’abord  le  dénombre- 
ment des  divers  modes  ; mais  la  plupart  apprennent 
au  hazard  et  sans  distinction , ce  qui  leur  plaît  ou 
à leurs  maîtres.  Cependant  ceux  qui  se  piquent  de 
prudence , n’approuvent  nullement  cette  conduite  ; 
témoin  les  Lacédémoniens  autrefois,  les  Manti- 
néens  et  les  Pelléniens.}  Car  ayant  fait  choix  d’un 
seul  mode , ou  tout  au  plus  d’un  très  petit  nombre 
de  ceux  qu’ils  jugeoient  les  plus  propres  à régler 
les  mœurs , iis  s’en  tenoient  à cette  sorte  de  mu- 
sique. 

XLIX.  Or  , si  l’on  èxamine  chaque  science  en 
particulier,  on  connoît  clairement  quel  en  est  l’ob- 
jet.  Il  est  manifeste , par  exemple , que  la  science 
harmonique  se  propose  pour  objet  les  divers  genres 
d’harmonie  , les  intervalles , les  sytêmes  , les  sons, 
les  tons  ou  modes , et  les  nuances  ou  changemens 
systématiques  1 j et  qu’il  ne  lui  est  pas  possible  de 

1 Plutarque  oublie  dans  ce  dénombrement  une  septiérrie  par- 
tie de  l’harmonique  ; et  c’est  la  mélopée , à laquelle  aboutissent , et 
se  rapportent , pour  ainsi  dire,  les  six  autres.  Voyez  l’Observation 
troisième^  0 chapitre  XVII. 

porter 
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porter  ses  vues  plus  loin.  Ensorte  qu’on  ne  doit 
point  en  exiger  , qu’elle  puisse  discerner  si  le  poète 
en  a usé  d’une  manière  convenable  en  fait  de  mu- 
sique , lorsqu’il  a pris  le  mode  hypodorien  pour  le 
commencement  , le  mixolydien  et  le  dorien  pour 
la  fin  , l’hypophrygienetle  phrygien  pour  le  milieu 
de  sa  pièce.  Carç  l’harmonique  iie  s’étend  pas  jus* 
ques  là , ët  elle  a besoin  du  secours  de  plusieurs 
autres  connoissances.  Elle  ignore , en  effet,  ce  qui 
constitue  la  force  et  la  yertu  de  la  convenance  ou 
propriété  ; et  ni  le  genre  chromatique , ni  l’enhar- 
monique ne  portèrent  jamais  avec  eulx  cette  force 
de  la  convenance  dans  toute  sa  perfection  , et  telle 
qu’elle  puisse  faire  sentir  le  véritable  caractère  du 
chant.  Mais  cela  dépend  de  l’industrie  de  l’ouvrier. 
11  est  clair  , de  plus  f que  l’intonation  d’un  sytême 
est  différente  d’un  chant  composé  dans  ce  système  , 
et  que  la  considération  de  celui-ci  n’est  point  du 
ressort  de  l'harmonique.  Il  faut  dire  la  même  chose 
des  rhythmes  : car  il  n’y  eh  a aucun  qui  porté  avec 
soi  la  force  de  la  parfaite  convenance. 

L.  Quand  nous  parlons  de  convenance  ou  de 
propriété  , c’est  toujours  par  rapport  au  caractère  : 
et  nous  disons  que  ce  caractère  résulte , ou  de  la 
composition  , ou  du  mélange , ou  de  tous  les  deux. 
Par  exemple  , Olympe  a composé  dans  Îe  genre 
enharmonique  sur  le  mode  lydien,  en  y mêlant  le. 
pæon  épibate  : et  c’est  ce  qui  a produit  le  carac- 
tère qui  se  fait  sentir  au  commencement  du  nome 
ou  cantique  de  Minerve z.  Car  Olympe  continuant 

* Voyez  les  Observations.  ' 

Tome  XXII.  O 
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d’y  employer  la  mélopée  et  la  rhytkmique  , 
avec  la  seule  différence  de  changer  artistement 
le  rhythme , et  de  mettre  un  trochée  à la  place 
d’un  pæon  1 * ; ensorte  que  le  genre  enharmo- 
nique et  le  mode  phiygien  demeurassent  invaria- 
bles , aussi  bien  que  le  système  entier  de  l’harmo- 
nie ; le  caractère  n’a  par  laissé  que  de  recevoir  un 
changement  considérable·  En  effet , dans  ce  can- 
tique de  Minerve , ce  qui  s’appelle  le  corps  de  la 
pièce  est  fort  différent  du  prélude  a,  quant  au  ca- 
ractère. 

LI.  Si  donc  celui  qui  est  versé  dans  la  musique 
, joint  à cette  connoissance  un  goufhsûr , il  pourra 
certainement  se  vanter  de  posséder  toute  la  finesse 
de  son  art.  Car  celui  qui  connoît  le  modedorien 
sans  être  en  état  de  discerner  la  convenance  ou 
la  propriété  de  l’usage  qu’on  en  peut  faire , travail- 
lera sans  savoir  ce  qu’il  fait , et  ne  conservera  pas 
même  le  caractère.  Et  cela  est  d’autant  plus  vrai,  . 
qu’au  sujet  de  la  mélopée  dorieime , on  doute  si 
la  notion  en  appartient  à l’harmonique , comme 
quelques-uns  le  prétendent , ou  si  elle  ne  lui  appar- 
tient pas  3.  On  doit  en  dire  autant  de  toute  1$ 

1 Voyez  les  Observations.  N 

* αρμονία,  et  à voMUpa·  M.Burette  dorme  à ces  deux  mots  uns 
signification 'peu  ordinaire.  Mais  c’est  la  vraie  : elles  notes  manus- 
crites de  Méziriac,  qu'il  possédoit , étoient  conformes  à cette  in- 
terprétation. Voici  les  termes  de  ce  savant  commentateur  : niti 

£quod  rectiùs  puto  ) , avamipa  pars  fuerit  7 si*  A^ttyccç  νομον A 
et  alia  pars  αρμονία*  K 

* Voyez  les  Observations· 
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science  rythmique.  Car  celui  qui  connoit  le  pæon 
ignorera  la  convenance  de  l’usage  quon  en  peut 
faire , parce  que  toute  sa  science  se  réduit  à cette 
espèce  de  rhythme  ; et  que  l’on  doute  même  si  la 
rhythmique  embrasse  la  théorie  des  rhythmes  pæo- 
niens  x,  comme  l’assurent  quelques-uns , ou  si  elle 
ne  Retend  pas  jusques-là.  11  faut  donc  de  nécessité, 
que  celui  qui  veut  se  rendre  capable  de  distinguer 
dans  une  pièce  de  musique  ce  qu’il  y a de  propre 
d’avec  ce  qu’il  y a d’étranger , possède  au  moins 
ces  deux  connoissances  , premièrement  celle  du 
caractère  dans  lequel  la  pièce  a été  composée  ; en- 
suite celle  des  diverses  choses  qui  entrent  dans 
cette  composition.  C’en  est  assez  pour  faire  voir  que 
ni  l’harmonique , ni.la  rhythmique , ni  quelqu’autre 
partie  que  ce  puisse  être  de  la  musique,  ne  suffit 
.point  par  elle-même,  pour  bien  démêler  le  carac- 
tère convenable,  et  pour  juger  sainement  de  tout 
le  reste. 

/ 

LII.  Quoique  l’harmonie  se  divise  en  trois  genres 
égaux , quant  à l’étendue  des  systèmes  et  à la  puis- 
sance des  sons  ainsi . que  des  té  tra  cordes  » : les  an- 
ciens n’ont  cependant  traité  que  d’un  seul  de  ces 
genres.  En  effet , nos  ancêtres  n’ont  porté  leurs  · 
vues  ni  sur  le  chromatique·,  ni  sur  le  diatonique  ; 
mais  ils  ont  uniquement  considéré  l’enharmonique1 * 3, 

1 Du  temps  de  Plutarque  apparemment,  la  rhythmique  r.e 
traitoit  guères  que  dès  rhythmes  les  plus  communs , les  plus  na- 
turels elles  moins  compliqués. 

a Voyez  les  Observations.  * · 

a Ibid 
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et  cela,  dans  le  seul  système  de  l’octave.Car  ils 
disputaient  entr’eux  sur  ce  qui  constituoit  le  chro- 
matique ; au  lieu  qu’ils  disoient , presque  tout 
d’une  voix  , qu’il  n’y  avoit  qu’un  seul  genre  enhar- 
monique. 

LIII.  Celui-là  ne  possédera  donc  jamais  par- 
faitement l’art  harmonique , qui  voudra  se  borner 
à cette  seule  connoissance.  Il  doit  pénétrer  non- 
seulement  dans  les  autres  parties  de  la  musique  , 
mais  aussi  dans  le  corps  entier  de  cette  science, 
pour  examiner  le  mélange  et  la  composition  de  ces 
parties.  Car  celui  qui  n’entend  que  l’harmonique, 

. se  trouve  circonscrit  dans  ce  seul  genre  de  théorie· 
Il  faut  donc,  à parler  en  général , que  le  sentiment 
et  la  raison  concourent  dans  le  jugement  que  l’on 
porte  sur  les  différentes  parties  de  la  musique  ; en- 
sorte  que  le  sentiment  ne  prévienne  point  la  con- 
noissance  par  des  sensations  trop  vives , et  qu’il  ne  ' 
vienne  point  aussi  trop  tard  ah  secours  de  celle- 
ci  par  des  sensations  trop  languissantes.  Il  arrive 
quelquefois  que  l’un  et  l’autre  vice , c’est-?à-dire , 
la  lenteur  et  la  précipitation , se  rencontrent  dans 
certaines  sensations,  et  cela  par  une  irrégularité 
naturelle.  Il  fout  donc  retrancher  du  sentiment 
tout  ce  qui  pourroit  s’opposer  à son  parlait  con- 
cours avec  la  raison. 

LIV.  Or  il  est  nécessaire  que  trois  choses  au 
moins  frappent  en  même-temps  l’ouie , sçavoir , le 
son,  le  temps  ou  la  mesure,  et  la  syllabe  ou  la 
lettre.  11  arrivera  donc  que  le  progrès!  ou  la  suite 

1 Ibid. 
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des  sons  fera  connoître  la  modulation  harmonieuse, 
que  celui  des  temps  fera  sentir  le  rhythme , et  que 
celui  de  la  lettre  ou  des  syllabes  fera  entendre  le$ 
paroles  ou  le  discours.  Comme  ces  divers  progrès 
Se  font  conjointement , il  faut  de  nécessité , que 
le  sentiment  les  accompagne.  Aussi  est-il  visible , 
que  le  sentiment  ne  pouvant  appércevoir  séparé- 
ment chacune  de  ces  trois  choses  , il  ne  lui  est 
gueres  possible  de  les  suivre  en  particulier  , et  de 
discerner  ce  qu’elles  ont  ou  n’ont  pas  de  vicieux, 

LV.  Premièrement  donc  il  faut  prendre  con- 
noissance  de  la  suite  ou  continuité.  Car  elle  doit 
nécessairement  être  l’objet  de  la  puissance  ou  faculté 
de  juger.  En  effet , le  bon  et  le  mauvais  ne  consis- 
tent pas  en  certains  sons  , en  certains  temps  * en  ' 
certaines  lettres  ou  certains  mots  considérés  séparé- 
ment, mais  dans  la  suite  ou  continuité  de  ces  trois 
choses  ; puisque  ce  bon  et  ce  mauvais  ne  tésulteo  t 
que  du  mélange  que  l’on  fait  pour  certain  usage , 
de  différentes  parties  regardées  comme  exemptes 
de  composition * Voilà  donc  pour  ce  qui  concerne 
la  suite  ou  continuité. 

LVI.  iLv-ÇaUt  observer , outre  cela , que  l’habileté 
en  musique  ne  suffit  pas  pour  en  bien  juger  a.  Car 

’ 1 les  Observations. 

9 Plutarque,  au  premier  coup-d’^eü , auroit  Pair  d’avancer  un 
paradoxe*  Mais  le  beau  musical,  ét  tout  autre  beau , est  le  con- 
cours de  tant  de  choses,  qu’on  péut  être  habile  dans  un  art  quel- 
conque, et  n’être  qu'un  très-mauvais  juge  du  beau  propre  à cet 
art:  car  il  faut,  outre  cela,  posséder  tout  ce  qui  appartient  au 
modiis , au  décorum , aux  grâces  de  cet  art.  Or,  la  nature  , une 
aaine  philosophie,  la  science  des  moeurs  et  des  caractères,  don-  > ' 

O 3 
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il  n’est  paspossibje  qu’on  devienne  parfait  musicien 
et  excellent  juge , par  l’assemblage  de  toutes  les 
connoissances  qui  semblent  faire  partie  de  la  mu- 
sique. De  ce  nombre  sont  la  pratique  des  instru- 
mens  et  celle  du  chant , l’exercice , qui  donne  la 
finesse  du  sentiment , je  veux  dire , cette  expérience 
ou  cet  usage , qui  conduit  à l’intelligence  de  la  belle 
modulation  et  du  rhy thme  : par  dessus  tout  cela , 
la  science  rhythmiquè  et  l’harmonique;  la  théorie  , 
concernant  le  jeu  des  instrumens  , la  diction  et 
les  autres  parties  de  la  musique , s’il  y en  a quel- 
ques-unes de  plus  z. 

LVII.  Oh  il  faut  tâcher  de  découvrir,  pourquoi 
il  n’est  pas  possible  que  le  concours  de  toutes  ces 
connoissances  forme  un  bon  juge.  La  première  cause 
vient  de  ce  que , parmi  les  diverses  parties  de  la 
musique  soumises  au  jugement , les  unes  doivent 
être  envisagées  comme  ayant  atteint  le  but  qu’on 
s’y  propose  ; les  autres , comme  ne  faisant  encore 
qu’y  conduire.  On  peut  mettre  au  nombre  des  pre- 
mières , ce  qui , dans  chaque  pièce  oü  composition, 
est  chanté , joué  sur  la  flûte , joué  sur  Ja  cithare  : 
ou  l’exécution  de  chacune  de  ces  choses , telle  que 
le  jeu  de  la  flûte , le  chant  et  le  reste.  II  faut  ranger 
parmi  les  secondes , ce  qui  a rapport  à tout  ce  que 
- l’on  vient  de  spécifier , et  qui  n’en  est  qu’une  dé- 
pendance. De  ce  genre  sont  les  parties  de  l’exécu- 

nent,  plutôt  que  les  règles,  ce  tact  particulier.  Voyez  sur  le  Beau 
musical,  sur  le  modus,  le  décorum  et  les  grâces , les  excellera  dis- 
cours duP.  André,  dans  son  Essai  sur  le  beau. 

1 Voyez  les  olwervatione. 
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tion  même.  En  effet  , lorsqu’on  entendra  jouer  de 
la  flûte , on  pourra  juger  si  les  Sûtes  1 , sont  d’ac- 
cord ou  non  , si  l’expression  en  est  distincte  et  nette, 
ou  si  elle  ne  l’est  pas.  Or  chacune  de  ces  choses  fait 
partie  de  ce  qui  s’appelle  exécution  dans  l’art  de 
jouer  de  la  flûte  ; et  sans  en  être  la  fin  ou  le  but , 
elle  ne  laisse  pas  d'y  conduire.  Car  ce  sera  par  rap- 
port à toutes  ces  circonstances  et  à plusieurs  autres 
semblables  que  l’on  jugera  si  le  caractère  de  l’exécu- 
tion est  propre  à la  pièce  que  l’auteur  a entrepris 
de  composer  et  de  faire  exécuter.  Il  fauta  cette  pre- 
mière cause  en  joindre  une  seconde , qui  vient  de 
la  poésie , laquelle  se  trouve  dans  un  cas  tout  pareil 
à celui  de  la  musique  : et  l'on  en  doit  dire  autant 
touchant  les  passions , que  l’art  pdëtique  exprime 
dans  les  poèmes· 

LVIU. . Comme  donc  les  anciens  avoient  grande 
attention  aux  caractères  et  aux  mœurs,  ils  don· 
noient  la  préférence , en  matière  de  musique , it 
celle  qui  se  distinguoit  par  sa  gravité  et  par  sa  sim- 
plicité. On  dit  à ce  propos , que  les  Argiens  éta- 
blirent une  punition  contre  ceux  qui  prévarique- 
roient  dans  la  pratique  de  la  musique , et  qu’ils 
mirent  à l’amende  celui  qpi  osa  le  premier  em- 
ployer chez  eux  plus  de  sept  cordes  à sa  lyre , et 
franchir  le  mode  mixolydiea  a.  Pythagore,  ce  phi- 

* il  των  αυλών  /ϊοίλΜ%ζ , le  langage  des  flûtes , ce  qui  n'est 
autre  chose  que  le  son  ou  le  jeu  des  flûtes* 

a ολικίΐάζαν , franchir  le  mode  mixolydien , jouer 

sur  un  mode  d'un  demi-ton  plus  aigu  que  le  mixolydien.  Cessera, 
le  mode  hyperionien. 
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losophe  respectable,  rejettoit  le  témoignage  du  sen- 
timent en  musique , prétendant  que  les  principes  de 
cette  science  ne  donnoient  de  prise  qu’au  pur  esprit. 
Aussi  n’avoit  il  point  recours , en  cette  occasion , au 
jugement  de  l’oreille;  et  il  consultoit  sur  cela  uni· 
quement  la  proportion  harmonique.  11  suffioit,  selon 
lui , que  la  théorie  de  la  musique  fût  renfermée  dans  , 
les  bornes  de  l’octave. 

\ 

LIX.Mais  nos  musiciens  modernesont  entièrement 
banni  le  plus  beau  de  tous  ces  genres,  et  celui  qui, 
pour  sa  gravité,  étoit  le  plus  en  estime  et  le  plus 
cultivé  chez  les  anciens  : qnsorte  qu’il  y a très  peu 
de  gens  qui  aient  la  plus  légère  perception  des  in- 
tervalles enharmoniques  *·  La  négligence  de  nos 
modernes  sur  ce  point  va  jusqu’à  soutenir  que  le 
dièse  enharmonique  n’est  absolument  point  du  nom- 
bre des  choses  qui  tombent  sous  le  sens  de  l’ouie, 
et  par  conséquent  jusqu* à l’exclure  de  leurs  chants  : 
ajoutant  que  ceux  qui  ont  fait  cas  de  ce  genre,  et 
qui  l’ont  mis  en  usage , donnoient  dans  la  bagatelle. 
La  plus  forte  preuve  qu’ils  croient  apporter  de  la 
vérité  d’une  telle  proposition , consiste  dans  leur 
propre  insensibilité  : comme  si  tout  ce  qui  leur 
échappe , n’existoit  point , et  devenoit  absolument 
impraticable.  Ils  assurent  de  plus , que  cet  inter- 
valle ne  peut  entrer  dans  ce  qu’on  appelle  symphonie 

1 Ces  intervalles  ; si  difficiles'*  appercevoir  dans  le  genre  en- 
harmonique , sont  celui  de  l’hypate  à la  parhypate , et  celui  de 
la  parhypate  au  Hchanos,  lesquels  ne  sont  que  d’un  quart  de  ton 
chacun  ; et  ainsi  dans  chaque  rétracorde.  Mais  le  dernier  intervalle 
dans  ce  genrç,  étoit  d’une  tierce  majeure,  ou  de  deux  sons* 
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ou  consonnance  * , comme  j entrent  le  demi-ton , 
le  ton  et  les  autres  intervalles. 

LX.  Mais  ils, ne  prennent  pas  garde  que , suivant 
ce  principe , ils  devroient  aussi  donner  l’exclusion  ^ 
au  troisième , àu  cinquième  et  au  septième  inter- 
valle , dont  l’un  est  de  trois  dièses , l’autre  de  cinq , 
et  le  dernier  de  sept  a : et  qu’en  général  il  faudrait 
rejetter  comme  inutile  tous  les  intervalles  impairs , 
parce  qu’on  ne  peut  en  former  nulle  consonnance. 

De  ce  nombre  seraient  tous  ceux  que  le  plus  petit 
dièse  ne  peutenesurer  qu’inégalement  : d’où  il  s’en* 
suivrait  que  toute  division  du  tétracorde  serait  inu- 
tile, excepté  celles-là  seules  qui  rendent  tous  les 
intervalles  pairs;  et  ce  seyrotent  seulement  celle* du  . 
diatonique  et  celle  du  chromatique  tonique. 

LXI.  Il  n’appartient  d’avancer  ; ni  même  d’ima- 
giner de  telles  propositions , qu’à  des  gens  qui  veu- 
lent , non  seulement  combattre  l’évidence,  mais  se 
contredire  eux-mêmes.  Car  il  paraît  qu’ils  sont  les 
premiers  à faire  usage  de  ces  divisions  du  tétra- 
corde , suivant  lesquelles  la  plupart  des  intervalles 

sont  ou  impairs  ou  irrationnels  3.  En  effet  ils  re- 
♦ « 

1 V oyez  les  Observations. 

* L’intervàlle  de  trois  dièses  enharmoniques  ou  quarts  de  ton, 
se  trouve  dans  le  diatonique  mol , de  la  parhypate  au  lichanos  : 
çplui  de  cinq  dièses  encore  erthaimoniqiie» , du  lichanos  à la  néte 
du  même  genre  j et  celui  de  sept  dièses  de  même  espèce,  dans  le 
genre  chromatique  sesquiakère  ( νμΛΟλίω  ) du  Iiehanos  à la 
néte. 

3 Grec  : àvaMjA  : ce  mot  ne  signifie  rien  iei  : il  faut 
lire  avec  Méziriac , a\oyot  y irrationnels,  incommensurables.  Reiske 
a suivi  cette  correction. 
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lâchent  ou  amollissent  toujours  le  lichanos  et  les 
paranètes  ; sans  compter  qu’après  avoir  baissé  quel* 
ques-uns  des  sons  fixés , ( et  cela  suivant  un  inter- 
valle rationnel  ) , ils  relâchent  encore  les  trites  et 
les  paranètes  x.  En  sorte  que,  dans  l’usage  des  sys- 
tèmes harmoniques , ils  n’estiment  rien  tant  que 
ceux  où  la  plupart  des  intervalles  sont  irrationnels  ; 
relâchant  non  seulement  les  sort  s qui  de  leur  nature 
sont  mobiles  et  variables , mais  encore  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  fixes  et  immobiles  : comme  le  sen- 
tent distinctement  les  musiciens  qui  ont  l’ôreille 
assez  fine  pour  apperçevoir  toutes  ces  différences· 

LXII.  Quant  à Futilité  de  la  musique,  Homère 
nous  apprend  combien  elle  est  convenable  à un- 
homme  de  cœur.  En  effet , voulant  montrer  que 
la  musique  est  utile  en  mille  occasions*  il  feint 
qu’ Achille,  pour  appaiser  sa  colère  contre  Aga- 
xnemnon , emploie  le  secours  de  cet  art  que  lui 
avoit  enseigné  Chiron , Ce  sage  centaure 1 *  3.  « Ils 
« trouvèrent  Achille , dit  Homère , qui  charmoit 
« sa  douleur , en  touchant  une  lyre  harmonieuse* 
« des  plus  belles  et  des  mieux  travaillées,  dont  le 
.«  cheviller  étoit  d’argent,  et  qu’il  avoit  prise  dans 
« le  butin  fait  au  saccagement  de  la  ville  d’Eétion» 

«r  II  calmoit  sa  colère  par  le  son  de  cet  instrument, 

« et  chantoit  les  actions  glorieuses  des  grands  hom- 
« mes  ».  Apprends  par-là , dit  Homère , quel  usage 

1 Voyez  les  Observations. 

* Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  ce  personnage  fameux.  11  floris- 
soit'dans  les  temps  héroïques.  H ne  nous  est  parvenu  que  fon  nom 

et  sa  très-grande  célébrité  dans  plusieurs  arts  utiles  et  agréables* 
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on  doit  faire  de  la  musique·  Car  rien  ne  convenoit 
mi  eu  * au  brave  Achille,  fils  du  très  équitable  Pelée, 
que' de  chanter  les  exploits  des  hommes  vaiilans , 
et  les  faits  héroïques  des  demi-dieux.  De  plus , 
Homère,  pour  nous  indiquer  le  temps  propre  à cet 
usage , en  fait  un  exercice  qui  remplit  utilement  et 
agréablement  le  loisir  dun  homme  desoccupé.  Car 
Achille , qui  étoit  né  pour  les  armes  et  pour  le» 
expéditions  militaires , ne  pouvant,  à cause  de  son 
ressentiment  contre  Agamemnon  , partager  les 
• périls  de  la  guerre , Homère  croit  ne  pouvoir  don- 
ner d’occupation  plus  décente  à ce  héros , que  celle 
d’exciter  son  propre  courage  par  la  musique  la 
plus  noble , afin  d’étre  prêt  à se  mettre  en  campagne 
à la  première  occasion,  qui  viendra  s’offrir  incon- 
tinent. Or,  c’est  ce  qu’ Achille  exécute,  en  se  re- 
nouvelant le  souvenir  des  grandes  actions  des  siè- 
cles passés.  Telle  étoit  donc  l’ancienne  musique,  et 
tellè  en  étoit  l’utilité.  Car  nous  apprenons  qu’Her-. 
cule  en  a fait  usage , ainsi  qu’ Achille , et  plusieurs 
autres , qui  tous , suivant  la  tradition  commune , 
ont  en  pour  maître  le  sage  Chiron , également  ha- 
bile dans  cet  art , dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
médecine. 

LXIII.  En  général , tout  homme  de  bon  sens 
n’imputera  jamais  aux  sciences  mêmes  l’abus  que 
quelques-uns  en  font  ; mais  il  ne.s’en  prendra  qu’aux 
dispositions  vicieuses  de  ceux  qui  les  corrompent. 
Celui  donc  qui , s’appliquant  à l’étude  de  la  mu* 
sique,  aura,  dès  sa  tendre  jeunesse,  été  instruit 
dans  cet  art  avec  tout  le  soin  convenable , se  trou- 
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vera  dans  la  suite  en  état  d’approuver  et  d’admettre 
ce  qu’il  y a de  bon , et  de  condamner  ce  qu’il  y a 
de  mauvais , non-seulement  dans  la  musique , mais 
encore  en  toute  autre  chose.  Sa  vie  ne  sera  souillée 
d’aucune  action  qui  soit  indigne  d’un  homme  hon· 
nête , et  il  recueillera  de  la  musique  ce  fruit  im- 
portant , qu’il  pourra  devenir  très  utile  à lui-même 
et  à sa  patrie^  ne  se  permettant  rien  que  de  con- 
certé , ni  dans  la  conduite  ni  dans  le  discours , gar- 
dant en  tout  temps  et  en  tout  lieu  les  loix  de  la 
bienséance , de  la  modestie  et  de  l’honnêteté.  ^ 

LXIV.  On,  que  dans  les  villes  bien  policées  on 
ait  donné  une  attention  sérieuse  à la  bonne  et  saine 
' musique , c’est  ce  qu’il  seroit  facile  de  prouver  par 
plusieurs  exemples.  On  pourroit  alléguer  celui  de 
Terpandre , qui , par  ce  moyen,  calma  autrefois 
une  sédition  chez  les  Lacédémoniens  , et  celui  de 
Thalêtas  de  Crète,  qui,  pour  obéir  à l’oracle  de 
Delphes , vint  à Sparte,  où  il  délivra  de  la  peste  ces 
mêmes  Lacédémodiens  , comme  l’assure  Pratinas. 
Hotpère  dit  aussi  que , par  le  secours  de  la  musi- 
que, les  Grecs  arrêtèrent  les  ravages  de  la  conta- 
gion qui  désoloit  leur  camp z ; sur  quoi  il  s’explique 
en  ces  termes  : « Les  Grecs  employoient  la  mélodie 
« pour  se  rendre  Apollon  propice , et  chantoient 
« pendant  tout  le  jour  de  beaux  cantiques , pour 
« fléchir  la  colère  de  ce  dieu  qui  prenoit  plaisir  à 
« les  entendre  ». 

LXV.  Je  terminerai  d’autant  plus  volontiers  mon 
discours  sur  la  musique  par  ces  vers , que  vous* 

1 Voyez  les  Observations. 
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même,  notre  cher  maître,  les  avez  d’abord  mis  en 
œuvre , pour  nous  faire  mieux  comprendre  tout  le 
pouvoir  de  cet  art.  Car  véritablement  sa  principale 
et  sa  plus  noble  fonction  est  d’exprimer  nos  senti- 
mens  de  reconnoissance  envers  les  dieux.  La  se- 
conde, et  qui  suit  celle-là  de  fort  près,  consiste- à 
purifier  l’ame,  en  y faisant  regner  une  sorte  de 
consonnance  et  d’harmonie·  Sotérique  ayant  ainsi 
parlé,  voilà,  mon  cher  Onésicrate,  ajouta-t-il,  ce 
qui  se  peut  dire  de  meilleur  sur  la  musique  dans 
un  repas. 

LXVI,  Le  discours  de  Sotérique  fut  admiré  de 
toute  la  compagnie.  Car  ce  convive  fit  assez  con- 
noître , et  par  l’air  de  son  visage , et  par  le  son  de 
sa  voix , combien  il  aimoit  la  musique , et  combien 
il  y étoit  versé.  Alors  mon  maître  Onésicrate  prég- 
nant la  parole  : Parmi  les  autres  circonstances , dit- 
il  , je  dois  relever  particulièrement  celle-ci , que 
chacun  de  vous  en  parlant,  a su  conserver  son  pro- 
pre caractère.  En  effet,  Lysias  nous  a régalés  à 
merveilles , en  nous  exposant  seulement  ce  qui  est 
du  ressort  d’un  excellent  joueur  de  cithare , dont 
l’adrésse  de  la  main  fait  le  principal  mérite.  Soté- 
rique, de,  son  cèté,  a parfaitement  défrayé  la  com- 
pagnie , en  l’instruisant  sur  la  théorie  de  la  musi- 
que , sur  l’usage  qu’on  en  doit  faire , 9ur  la  puis- 
sance de  cet  art , et  sur  l’utilité  qu’on  en  peut 
retirer.  ' 

LXVII.  Quant  à moi , j’estime  que  c’est  à des- 
sein qu’ils  ont  voulu  l’un  et  l’autre  me  laisser  l’hon- 
neur de  montrer  combien  il  est  avantageux  d’intro- 
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duire  la  musique  dans  les  festins.  Car  je  ne  veux 
point  les  accuser  d’avoir  omis  cet  usage  par  une 
espèce  de  timidité  ou  de  mauvaise  honte.  Si  la 
musique  est  donc  utile  en  quelque  occasion , c’est 
principalement  en  celle-là  , comme  l’a  déclaré  l’in- 
comparable Homère  eii  ces  termes  : « Le  chant  et 
« la  danse , dit-il , font  les  plus  agréables  ornemens 
« d’un  festin  ».  Et  que  personne  ne  s’imagine  qu’Ho- 
mère , en  cet  endroit , fasse  consister  cette  utilité 
de  la  musique  dans  le  seul  plaisir.  11  y a un  sens 
plus  profond  qui  se  trouve  caché  dans  ces  vers.  Il 
paroît  donc  , en  effet , que  ce  poète  avoit  recours 
à la  musique  dans  les  conjonctures  où  le  secours  de 
cet  art  sembloit  le  plus  nécessaire  ; je  veux  dire  dans 
les  festins  et  les  aseemblées  de  nos  ancêtres.  Car  on 
y faisoit  entrer  l’harmonie  , comme  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  capable  de  contrebalancer  et  d’adoucir  la 
trop  grande  force  du  vin,  suivant  ce  que  dit  en 
quelque  endroit  notre  Aristoxène.  Il  assure  que, 
si  l’on  introduit  la  musique  dans  les  repas , c’est 
précisément  à cause  que  le  vin  étant  tout  propre  à 
exciter  l’agitation  et  le  trouble  dans  le  corps  et  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  en  prennent  excessivement  ; la 
musique  peut  y rétablir  le  calme , en  ramenapt  l’un 
et  l’autre  à leur  état  naturel,  par  l’arrangement  et  la 
symmétrie  de  ses  sons.  C’est  donc  en  paraille  oc- 
casion que  les  anciens  , selon  le  témoignage  d’Ho- 
mère employoient  le  secours  de  la  musique. . 

LXVIII.  Mais  vous  avez  oublié,  mes  chers  amis , 
le  point  capital , et  qui  peut  inspirer  le  plus  de  vé- 
nération pour  cet  art,  C’est  que  Pythagore  ; Ai>; 
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chytas  *,  Platon  et  le  reste  des  anciens  philosophes 
prétendent  qiie  le  mouvement  de  l’univers  et  le 
cours  des  astres  ne  s’accomplissent  point  sans  quel- 
que sorte  de  musique.  Car  ils  soutiennent  que  Dieu 
a créé  tous  les  êtres  suivant  les  règles  de  l’harmo- 
nie. Un  discours  plus  étendu  sur  cette  matière  se- 
rait à présent  hors  de  saison;  Rien  n’est  plus  digue 
de  la  souveraine  sagesse , et  rien  en  même-tems 
n’est  plus  conforme  aux  loix  de  la  musique , que  de 
renfermer  chaque  chose  dans  ses  justes  bornes. 

LX1X.  En  achevant  ces  mots , Onésicrate  se  mit 
à chanter  l’hymne;  et  après  avoir  fait  des  libations 
à Saturne  et  a ses  enfans , à tous  les  autres  dieux 
et  aux  Muses  , il  congédia  ses  convives. 

1 Cest  l'Archytas  de  Tarante,  grand  général, grand  géomètre, 
grand  méchanicien  et  grand  musicien.  Horace  rappelle  le  lieu 
de  sa  sépulture,  sur  la  côte  de  la  Pouille , daiis  ces  vers  ( Carmin, 
léb.I?Od,^y% 

Te  maris  et  terras , qumeroque  carentis  areiias 
Memorem  cohibent , Archyta  , 

Pulveris  exigui  prope  littus  parva  Mati^um  - 
Munera,  etc. 
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DE  LA  FACE 

QUI  APPAROIST 
DEDANS  LE  ROND  DE  LA  LUNE. 

S YLLA  * doncques  dit  cela.  Car  il  convient  à 
mon  propos , lequel  dépend  de  là·  Mais  je  deman- 
derois  volontiers  premièrement,  quel  besoingil  est 
de  faire  un  tel 
qui^sont  en  la  main  et  en  la  bouche  de  tout  le  * 
inonde , touchant  la  face  de  la  lune·  Pourquoy  non, 
dis-je,  veu  que  la  difficulté  qu’il  y a en  ces  propos 
icy,  nous  a rejettez  en  ceux  là  ? Car  ainsi  comme 
ès longues  maladies , après  que  Ion  est  las  d’esprou- 
yer  tous  ordinaires  rëmedes , et  accoustumëes  réglés 
de  vivre , et  diætes , finablement  on  vient  à des  ex- 
piations et  purifications , à des  brevets  * que  Ion 
attache  au  col , à des  interprétations  de  songes  : 
Aussi  est  il  force  en  si  obscures  et  si  difficiles  ques- 
tions et  spéculations  , quand  les  communes , ap- 
parentes et  ordinaires  raisons  et  opinions  ne  satis- 
font pas  , essayer  encore  les  plus  extravagantes,  et 
ne  les  mespriser  point,  ains  nous  enchanter,  par 

maniéré  de  dire,  mesmes  des  discours  des  an- 

% - 

ciens , pour  essayer  par  tous  moyens  de  trouver  la 
yerité. 

1 Le  commencement  de  ce  Traité  est  perdu:  le  peu  qui  noue, 
en  reste  esc  rempli  d’observations  excellentes , et  le  fait  classer  au 
' nombre  des  plus  savane  Traités  de  Plutarque. 
a 'ΖΒ'ίέ/απίέ· 
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DE  LÂ.LÜN  E. 

IL  Car  tu  vois , de  la  première  rencontre,  com- 
bien est  impertinente  l'opinion  et  le  dire  de  ceulx 
qui  tiennent , que  la  face  qui  apparoist  en  la  lune 
est  «un  accident  de  la  veuë  , laquelle  pour  son  im- 
bécillité cede  à la  clarté  reluysante  d’icelle , ce  que 
nous  appelions  esblouissement,  et  ne  s’apperçoivent 
pas  que  cela  se  devroit  beaucoup  plus  faire  au  so- 
leil dont  la  lueur  est  bien  plus  brillante,  plus  vive, 
et  les  rayons  plus  perceans,  comme  Empedoclés 
xnesme , en  quelque  passage , en  a assez  plaisam* 
ment  noté  la  différence  , quand  il  dit , 

L'aigu  soleil,  et  la  lune  pierreuse  z , 

nommant  ainsi  la  lueur  amiable , doulce , et  non 
malfaisante  de  la  lune.  Et  puis  ils  rendent  raison 
pourquoy  ceulx  qui  ont  la  veuë  foible  et  basse,  n’ap- 
perçoivent  en  la  lune  aucune  différence  de  visage  r 
ains  leur  apparoist  son  cercle  tout  plain  et  tout  uny, 
et  au  contraire  ceulx  qui  ont  les  yeux  plus  aigus 
et  plus  perceans  discernent  mieulx  les  traicts  du 
visage  , et  remarquent  plus  parfaictement  l’impres- 
sion d’une  face,  et  en  distinguent  plus  évidemment 
les  parties.  Car,  à,  mon  ad  vis,  ce  devroit  estre  tout 
l’opposite , si  l’imbécillité  de  l’œil  vaincu  causoit 

ceste  apparence , que  là  où  l’œil  patient  seroit  plus 

/ 1 

1 Amyot  aura  lu  xdïva , comme  il  se  trouve- dans  l’édition  de 
Aeiske.  Mais,  remarque  très-bien  le  traducteur  Anglois , il  faut 
lire  ihOL&pA  , nom  donné  à la  lune  par  Empedotle:  il  vient 
propice,  doux,  favorable.  Cest  pour  cela  que  W 
traducteur  Anglais  a traduit  ainsi  ce  vers  : 

Tbe  sharp  ray’d  sun , and  gently  sbinining  moon 
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debile  > là  devrait  estre,  l’apparence  pins  expresse  et 
plus  évidente. 

III.  Et  puis  l’inégalité  réfuté  entièrement  cesîe 
raison;  car  on  ne  voit  pas  ceste  face,  là  en  une- 
ombre  comique  continu^  et  confuse , ains  Agesia^ 
nax  le  poète  la  dépeignant  ne  dit  pas  mal , 

De  feu  luysant  elle  est  environnée 
Tout  alentour , la  face  enluminée 
D’une  pucelle  apparoist  au  milieu , 

De  qui  l’œil  semble  estre  plus  verd  que  bleu  , 

La  jouë  un  peu  de  rouge  colorée. 

Car  à la  vérité  les  choses  umbrageuses  et  obscures, 
environnées  de  luysantes  et  claires , s’enfoncent, 
dessoubs  , et  rehaussent  réciproquement , estans  par 
elles  repoulsées  r et  bref  sont  entre-lassées  les  unes, 
dedans  les  autres , de  sorte  qu’elles  représentent 
la  figure  d’uu  visage  naïfvement  depainte  : et  sem* 
ble  qu’il  y avoit  bien  grande  apparence  en  ce  que 
disoit  Clearchus  alencentre  de  vostre  Aristote.  Gar- 
ce personnage  là  Aristote  e&toit  bien  peripateti- 
cien  , ayant  esté  familier  de  l’ancien , encore  qu’it 
ait  renversé  plusieurs  poinçts  de  la  doctrine  des 
Peripateticques. 

IV.  Et  quelle  estoit  l’opinion  de  cest  Aristote  1 
demanda  Apolfoniades  a.  Il  serait  plus  convenable 
à tout  autre,  dis-je  , de  l’ignorer,  que  non  pas  à 
toy  qui  fais  ta  principale  profession  de  la  geome- 

1 Grec  : Clearchus.  L’Anglais  également , Clearchus. 

3 L'Anglois  lit:  Apollon  ides , comme  on  va  le  voir  écrit  au, 
çcsurençemaiit  du  chapitré  auiyant.. 
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trie.  Car  il  dit  que  ce  que  Ion  appelle  visage  en  îalune9 
sont  les  images  et  figures  de  la  grande  mer  oceane, 
représentées  et  apjparoissantes  en  la  lune , confie 
en  un  mirouer.  Car  la  circonférence  du  rond  i es? 
tant  rebattue  de  plusieurs  endroicts,  a accoutumé 
d'abuser  la  veuëès  choses  que  Ion  ne  |>eult  pas  veoir 
de  droict  fil.  £t  la  pleine  lune  est  Le  plus  beau  et 
le  plus  net  mirouer  en  polissnre  unie,  et  en  lustre, 
qui  soit  au  monde·  Tout  ainsi  dpnjcques  ; connue 
vous  autres  tenez  que  Tare  en  ciel  apparent  ^ quand 
la  veuë  est  rebattue  vers  le  soleil  en  une  nuée  qui 
a pris  un  peu  de  polissure  humide  et  de  consis- 
tence  : aussi  disoit  il , que  Ion  voyojt  en  la  lune 
la  grande  mer  oceane , non  pas  en  la  place  où  elle 
est  située  , mais  au  lieu  où  la  reflexion  en  fait  la 
veuë  par  attouchement  de  sa  lueur  reverljerée  et 
renvoyée , comme  de  rechef  Agesianax  a dit  en  un 
autre  passage  , 

En  un  mirouer  Timage  flamboyante 

De  la  grand1  met  vis  à vis  ondoyante  ^ 

Elle  sçmbloit, 

V.  Apollonides  adonc  se  persuadant  qu’il  es  toit" 
ainsi  z>  O opinion,  dit-il,  véritablement  bien  sienne, 
et  quand  tout  est  dit , bien  estrangement  et  nou- 
vellement controuvée  par  un  homme  temeraire, 
mais  ayant  bien  des  lettres  et  du  sçavoir.  Mais  com- 
ment est*ce  que  Clearchus  le  refui  oit2?  En  pre- 
mier lieu  , dis-je , si  la  grand’  mer  oceane  est  toute 

1 Grec:  Apolloiüdes  charmé  d'une  telle  idée,  6 ... 

* Grec  et  Anglois;  mais  comment  eet-ce  qu’on  le  réfutoit* 
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d’une  nature,  ilfault  qu’elle  soit  toute  d'tfn  te-* 
nant , confluente  d’un  bout  en  autre  , et  l’appa·* 
rence  des  noirceurs  et  obscuritez  que  Ion  apperçoit 
en  la  face  de  la  lune  n’est  pas  toute  continuée , ains 
y a des  entre- deux  clairs  et  reluysans , qui  divisent 
et  séparent  ce  qui  est  obscur  et  umbrageux.  Par-r 
quoy  chasque  lieu  estant  distingué  et  ayant  ses  pro* 
près  bornes  k part,  les  approchemens  des  clairs  aux 
obscurs  prenans  une  semblance  de  hault  et  de  bas , 
expriment  et  représentent  la  similitude  de  la  figure 
qui  apparoist  des  yeux  et  des  levres , tellement  qu'il 
est  force  de  supposer  qu’il  y ait  donc  plusieurs 
océans  et  grandes  mers  distinguées  par  des  entre- 
deux de  terres  fermes.  Ce  qui  est  évidemment  tout 
faux *,  ou  s’il  n’y  en  a qu’une  continuée,  il  n’est  pas 
croyable  que  son  image  apparust  ainsi  distraicte  et 
dissipée  en  pièces  : et  quant  à cecy,  il  est  plus  seur,. 
et  y a moins  de  danger  à l’interroguer , que  non 
pas  à l’affirmer,  en  ta  présence  a,  si  la  terre  habi- 
table estant  égalé  de  longueur  et  de  largeur  il  est 
possible  que  toute  la  veué  repliée  et  renvoyée  par 
la  lune  touche  egalement  toute  la  grand’,  mer , et 
tous  ceulx  qui  naviguent , voire  et  qui  habitent  en 
icelle  , comme  font  les  Anglois  , mesmement  que 
vous  dites  que  la  teFre  n’a  pas  la  proportion  d’uu 
poinct  seulement  au  regard  de  la  sphære  de  la  lune.1 

* Le  Grec  çt  Γ Anglois  disent  plus  : απτήν  \jjiu</bç  j absurd 
*nd  false.  Comme  on  voit , les  Cartes  marine?  des  anciens*  étoienfr 
peu  étendues· 

1 Lisez  : il  est  plus  sur  * et  y a moins  de  danger  à dem  andeç^ 
yttuon  pas 4 affagier,  çntQ^e  présence  « d fa  ...  v 


N 


\ 


DE  LA  LUNE.  a35 

C’est  à toy,  dis-je  , à regarder  et  considérer  cela  : 
il  est  vray  que  quand  au  repliement  et  à la  reflexion 
de  la  veuë  de  la  lune,  ce  n’est  plus  à toy  ny  à Hip- 
parchus , combien  que , amy  Lamprias , il  y ait 
plusieurs  naturéls  qui  ne  trouvent  pas  bon  de  dire 
que  la  vue  soit  ainsi  rebattue , et  disent  qu’il  y a 
plus  de  vensimilitude , qu’elle  ait  une  température 
et  compaction  obéissante  et  accordante , que  non 
pas  un  battement  ny  une  repercussion  , telle 
comme  Epicurus  feignoit  que  les  atomes  avoient  : 
et  'ne  croy  pas , à mon  advis , que  Clearchus  nous 
veuille  supposer  que  la  lune  soit  un  corps  pesant 
ny  massif,  ainsun  astre  celeste  et  rendant  lumière, 
auquel  vous  dites  que  telle  refraction  de  la  veuë 
appartient , tellement  que  toute  reflexion  et  réver- 
bération s’en  va  à vau  l’eau.  Mais  si  Ion  me  prie 
de  la  recevoir  et  admettre , je  demanderay,  Pour- 
quoy  est-ce  donc  que  ce  visage  de  la  mer  sç  voit 
seulement  au  corps  de  la  lune,  et  non  en  pas  un 
des  antres  tels  astres  ? Car  la  verisimilitude  requer- 
roit  que  la  veuë  soufïrist  egalement  cela  en  tous  , 
ou  totalemeut  en  nul. 

VI.  Mais  je  te  prie,  dis-je,  en  jettaht  les  yeux 
sur  Lucius  , remets  moy  un  petit  en  mémoire  de 
ce  qui  a esté  le  premier  dit  par  les  nostres  : raaià 
plus  tost , respondit  Lucius , de  peur  qu’il  ne  sem- 
ble que  nous  facions  trop  d'injure  à Pharnaces,  en 
passant  ainsi  oultre  et  par  dessus  l’opinion  stoïque, 
sans  luy  rien  opposer  : dy,  je  te  prie,  quelque  chose 
fdencpnlre  de  ccst  homme,  lequel  suppose  que  la 
}upe.  soit  une  mixtion  de  tout  l’air  et  d’un  feu  mol, 
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et  pais  dit  quecomme  en  un  calme , ü advient  quel· 
quefois  un  peu  d'halejne  qui  frize  le  dessus  de  la 
mer,  aussi  l’air  se  noircit , et  que  de  la  se  fait  une' 
apparence  de  forme  et  de  visage.  Tu  fais,  dis- je, 
courtoisement,  Lucius , de  revestir  et  couvrir  ainsi 
de  paroles  honestes  une  si  absurde  et  si  faulse  opi- 
nion. Mais  ainsi  ne  faisoit  pas  nostre  amy,  ains  di- 
soit ce  qui  est  vray,  que  les  stoïques  xneurtrissoient 
la  lune  au  visage , en  la  remplissant  de  taches  et  de 
machenres  noires , en  l’appellant  Diane  et  Minerve,  < 
et  cependant  en  faisant  une  masse  paistrie  d’un  air 
tenebreux,  et  d’un  feu  de  charbons  qui  ne  se  peult 
ny  allumer,  ny  rendre  lumière  propre  desoy  mes-* 
me , un  corps  difficile  k juger  et  cognoistre  tous- 
jours  fumant,  et  qui  tousjours  brusle,  ne  plus  ne 
moins  que  ces  foudres  que  les  poètes  appellent  sans 
clarté  et  enfumez  : màis  que  un  feu  rutilant  de 
charbons,  comme  ceu)x^cy.  veulent  que  soit  celuy 
de  la  lune , ne  dure  point,  ny  ne  peult  pas  du  tout 
consister  seulement,  s’il  ne  rencontre  quelque  ma- 
tière solide  et  qui  le  puisse  tenir,  conserver  et  nour^ 
i ir.  Je  pense  que  ceulx  qui  en  se  jouant  ont  dit  que 
Vulcain  estoit  boiteux^  l’ont  mieulx  entendu  que  j ^ 
non  pas  ces  philosophes  là , pource  que  le  feu  ne 
peult  aller  sans  bois,  non  plus  que  le  boiteux  sans 
baston.  Si  doncques  la  lune  est  de  feu , d’où  est 
venu  qu’il  y a tant  eft  elle  ? Car  ce  lieu  là  su. 

blime  qui  se  meut  en  rond , n’est  point  d'air , mais 
de  quelque  plus  noble  substance , laquelle  peut  sub- 
tiliser et  allumer  toute  autre  chose.  Et  ?’il  y est  en- 
gendré depuis , comment  est-ce  qu’il  ne  se  périt  g 
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change  et  transmue  par  le  feu  en  la  substance  æthe-. 
rée  et  celeste?  Et  comment  se  peult  il  maintenir  etc 
se  conserver  durant  avec  le  feu  si  longuement  > 
comme  un  clou  fiché  et  attaché  tou&jaurs  en  un 
mesme  lieu?  Car  demourant  rare,  diffus  et espan- 
du,  comme  il  est  de  sa  nature , il  est  convenable 
qu’il  se  résolve  et  qu’il  se  dissipe , et  qu’il  se  resserre 
et  espaississe  ; il  est  impossible , tant  qu’il  est  meslô 
avec  le  feu  , et  n?y  ayant  ny  eau  ny  terre  qui  sont 
les  deux  elemens  peuls  qui  le  peuvent  figer  et  faire 
prendre.  Et  puis  la  célérité  et  impétuosité  du  mou- 
vement a accoustumé  d’enflammer  l’air  qui  est  de-* 
dans  les  pierres  , et  dedans  le  plomb  mesme  tout 
froid  : à plus  forte  raison , s’enflammeroit  il  bien 
plus  tost , estant  tourné  dedans  le  feu  mesme  avec 
une  célérité  et  impétuosité  si  grande. 

VII.  Car  mesme  ils  rabrouent  Empedocles  de  ce 
qu’il  fait  la  lune  un  air  congelé , comme  gresle  % 
contenu  en  une  sphære  de  feu  qui  contient  de  l’air 
espars  çà  et  là , et  encore  qui  n’a  en  elle  ny  rom*, 
pures,  ny  concavitez,  ny  profondeurs,  comme 
çeulx  qui  la  font  de  terre  luy  en  laissent,  aius  veu- 
lent qu’il  soit  superficiellement  sur  la  voûte  de  son 
dos  : ce  qui  est  cpntre  la  raison , s’il  a à y deme·  * 
rer,  et  ne  peult  estre  si  nous  adjoustoris  foy  à ce 
que  nous  en  voyons  ès  pleines  lunes.  Car  il  ne  le 
falloit  point  diviser  et  mettra  à part,  estant  noir  et 
te<iebreux , ains  falloit  ou  qu’estant  caché  il  fust  du 
tout  obscurcy,  ou  qu’il  fust  illuminé  par  le  soleil 
quant  et  la  lune.  Car  icy  bas  celuy  qui  est  en  des 
Creux  profonds  et  basses  fondrières  où  la  lumière  ne 
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petilt  penetrer , demeure  umbrageux  et  obscur  sans 
clarté  : et  ceiuy  qui·  est  espandu  alentour  de  la 
terre , a dé  la  clarté  et  couleur  luminebse.  Car  à 
cause  de  sa  rarité  il  est  fort  aisé  à transmuer  en  , 
toute  faculté , mais  principalement  de  lumière  et 
clarté , de  laquelle,  s’il  est  tant  soit  peu  attaipct 
et  touché,  incontinent  se  changeant , il  est  aussi 
tost  tout  illuminé.  Geste  mesme  raison  doncques 
semble  bien  aider  et  estayer  l’opinion  de  ceulx  qui 
repoulsent  l’air  en  je  ne  sçay  quelles  profondes  val- 
lées et  fondrières  de  la  lune , et  coarguer  la  vostre , 
qui  meslez  et  composez , je  ne  scay  comment , sa 
sphære , de  feu  et  d’air.  Car  il  est  impossible  qu’il 
demeure  umbre  ny  obscurité  en  sa  superfice , quand 
le  soleil  esclaire  et  enlumine  de  sa  clarté  tout  ce 
que  nous  pouvons  discerner  et  tailler  de  la  lune  avec 
nostre  veuë. 

VIII.  Comme  je  parlois  encore , Pharnaces  se  prit 
à dire  : Voylà  de  rechef  l’ordinaire  ruze  de  l’aca- 
demie , venue  en  jeu  alencontre  de  nous , qui  est 
de  s’amuser  à tout  propos  à dire  contre  les  autres  , 
et  ne  donner  jamais  moyen  de  pouvoir  reprendre 
ce  qu’ils  disent  eulx , et  rendre  tousjours  defendans 
ceulx  avec  qui  ils  parlent  et  disputent,  non  pas  as-, 
saillants  ny  accusants  : mais  quant  à moy,  vous 
ne  m’attirerez  d’aujourd’huy  à rendre  raison  de  ce 
que  vous  reprenez  aux  stoïques , que  premièrement 
vous  ne  m’ayez  vous  mesmes  rendu  compte  de , ce 
que  vous  mettez  le  monde  dessus  dessoubs. 

IX.  Lucius  adonc  en  se  riant,  Je  le  veulx  bien, 
dit-il,  beau  sire,  prouyeu  seulement  que  tu  net 
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lûous  accuses  point  d’impieté,  comme  Aristarchus 
estimoit  que  les  Grecs  ensemble  dévoient  mettre  en 
justice  Cleanthes  le  Samien  x,  et  le  condemner  .de 
blasphémé  encontre  les  dieux  , comme  remuant  le 
foyer  du  monde , d’autant  que  cest  homme  taschant 
à sauver  les  apparences,  supposoit  que  le  cielde- 
mouroit  immobile , et  que  c’estoit  la  terre  qui  se 
mouvoit  par  le  cercle  oblique  du  zodiaque , tour- 
nant 2 alentour  de  son  aixieu. 

X.  Mais  quant  à nous , nous  ne  disons  rien  que 
nous  ne  prenions  d’eulx:  mais  ceulx  qui  supposent 
que  la  lune  soit  terre  , pourquoy  est-ce  qu’ils  met- 
tent le  monde  sans  dessus  dessoubs  , plus  tost  que 
vous  qui  dites  que  la  terre  demeure  icy  suspendue 
en  l’air , estant  de  beaucoup  plus  grande  que  la 
lune , ainsi  que  les  mathématiciens  les  mesurent 
par  les  accidents  des  éclipsés , et  par  les  passages  de 
la  lune  à travers  l’umbre  de  la  terre,  colligent 
combien  elle  occupe  ? Car  Fumbre  de  la^  terre  est 
moindre  qu’icelle , d’autant  qu’elle  est  jettée  par 

1 Fabricius  suppose  une  erreur  dans  cet  endroit  de  Plutarque, 
et  propose  de  lire:  ώστηρ  *A piçxpjgv  cûîtù  JïiV  Κλίαν%ς  lif 
'y.oi/MQv.  Cet  Aristarque , en  effet , enseignoit  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil.  Le  traducteur  Anglois  a lu  comme  Amyou 
Jel  remarquerai  ici  avec  Madaurin , que  cette  opinion  sur  les 
inouvemens  diurnes  et  annuels  de  la  terre,  est  très-éloigné* 
d’étre  dictée  par  les  sens,  et  est  fort  opposée  aux  préjugés  vul- 
gaires: et  qu'on  a lieu  de  penser  que  ceux  qui  les  premiers  ont 
fait  cette  découverte  et  autres  semblables , dévoient  avoir  fait  des 
progrès  considérables  dans  l’astronomie*  et  la  philosophie  natu#*. 
relle.  Découvertes  philosophiques  de  M.  Newton , Liv.  I,  chap.  U# 

* Grec:  tournant  . en  outre  à l’entour. . . 
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tin  plus  grand  luminaire.  Et  que  le  bout  d’icelle 
timbre  soit  plus  estroit  et  plus  pointu , on  dit 
qu’Homere  mesme  ne  Ta  pas  ignoré , ains  l’a  ex- 
primé quand  il  a appellé  la  nuict  lhoen  9 c’est  à diré 
aiguë , à cause  de  la  poincte  aiguë  de  l’umbre  de  la 
terre  , et  neantmoins  la  lune  ès  éclipsés  estant  com- 
prise dedans  icelle  timbre , à peine  en  peult  elle 
sortir  en  passant  trois  lois  autant  de  longueur  d’es*· 
pace  ,·  comrrie  elle  est  grande.  Considérez  doncques 
tua  in  tenant  combien  de  fois  la  terre  doit  faire  la 
grandeur  de  la  lune  , s’il  est  ainsi  qü’elle  jette  une 
timbre,  de  laquelle  la  plus  estroite  pointe  en  lar- 
geur, est  autant  que  la  lune  trois  fois.  · 

XI.  Mais  à Padventure , que  tous  craignez  que 
la  lune  ne  tombe,  si  Ion  advouë  qu’elle  soit  terre» 
Et  quant  àla  terre , AEschylus  vbus  a asseurez  à Fad*· 
Venture , disant , 

Atlas  est  or  assurée  coulomne 

$ 

Qui  sur  son  dos  a du  ciel  la  couronne 

Fardeau  bien  malaisé  à embrasser. 

et  âu  dessoubs  de  la  lune  Court  l’air  leget* , et  non 
assez  ferme  pour  soubstenir  une  solide  masse  , là 
où  au  dessoubs  de  la  terre  , il  y a des  coulomneset 
pilliers  de  diamant  qui  la  soutiennent , comme  dit 
Pindare.  C’est  pourquoy  Pharneces  èst  hors  de 
crainte  que  la  terre  ne  tombe  : mais  il  à pitié  dé 
ceulx  qui  sont  à plomb  au  dessoiibs  du  cours  de  la 
ïune,  Comme  les  ÂÈthiopiens  et  ceulx  de  la  Tapro- 
bane  z,  de  peur  qu’un  si  pesant  fardeau  ne  tombe 

1 Maintenant  Pile  de  Ceylaih  Voyez  sur  cette  iîé  fameuse  Pline* 
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fcür  eulx , et  toutefois  il  y a Iç  mouvement  de  la  lune 
qui  engarde  qu’elle  ne  tombe,  et  la  violence  de  sa 
révolution  , ne  plus  ne  moins  que  les  pierres  et  cail- 
loux , et  tout  ce  que  Ion  met  de  dans  une  fonde, 
sont  empeschez  de  tomber,  parce  que  Ion  les  tourne 
violemment  en  rond  1 . Car 

selon  son  mouvement,  naturel , s’il  n’y  a autre  cause 
qui  J’en  détourné.  C’est  pourquoy  la  lune  ne  sé 
meut  point  selon  le  mouvement  de  sa  pesanteur  , 
estant  son  inclination  déboutée  et  empeschée  par  ia 
violence  de  la  révolution  circulaire» 

XII.  A l’adventure  y auroit  il  plus  de  raison  dé 
s’esbahir  qu’elle  démon  ras  t totalement  ferme  sans 
se  remuer  , ne  plus  ne  moins  que  la  terre  : mais 
maintenant  la  lune  a une  grande  cause  qui  l’em*“ 
pesche  de  tendre  icy  bas.  Et  la  terre  qui  n’a  autre 
mouvement  quelconque,  il  est  \ ray-semblable  qu’il 
n’y  a autre  chose  qui  la  meuve  , que  sa  pesanteur, 
car  elle  est  plus  pesante  que  la  lune,  non  seules 
ment  pource  qu’elle  est  plus  grande , mais  aussi 

( Hist.  nat.  Vly  24  ) et  les  notes  très-étendues  du  continuateur 
de  Tacite  ( in· 40  T,  IV , p.  4i3  et  suiv.  in·  12 , T.  Il,  p.  386  et 
euiv.)  dans  la  nouvelle  édition  de  cet  historien» 

1 Voilà  le  mouvement  curviligne  de  la  lune  parfaitement  saisi 
et  expliqué  par  Plutarque.  Newton  a depuis  démontré  que  ce  mou- 
vement et  celui  de  tout  projectile  à la  surfade  de  la  terre  , étoient 
des  phénomènes  du  même  genre,  et  pouvoient  être  expliqués 
par  le  même  principe  étendu  de  la  terre  jusqu*à  la  lune  ; et  qu· 
cette  planète  étoit  seulement  un  plus  grand  projectile  qui  avoit 
reçu  son  mouvement,  dès  l'origine  du  monde,  du  tout  puissant 
auteur  de  l’univers.  Voyez  1?  développement  de  cette  dûtaonstra- 
monstration , dans  Maclaurin.  ( 10.  Lib.  111 , chap.  II  ). 
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pource  qu’elle  1 est  chaulde,  à cause  du  feu  qil’it 
y a dedans,  qui  la  doit,  rendre  plus  legere.  En 
somme  il  semble , par  ce  que  tu  dis,  s’il  est  vray, 
que  la  lune  soit  feu,  qu'elle  aitbesoing  de  la  terre 
ou  de  quelque  autre  matière , sur  laquelle  elle  se 
pose  et  s’attache  pour  y maintenir  et  nourrir  sa 
puissance»  Car  il  n’est  pas  loisible  (^imaginer  com- 
ment un  feu  se  puisse  maintenir  sans  matière  apte 
à brusler. 

XIII.  Et  vous  autres  dites  que  la  terre  demeure 
ferme  sans  aucun  soubassement  ni  pied  qui  la  sous- 
tienne.  Ouy  certainement,  ce  dit  Pharnaces,  es- 
tant en  son  lieu  naturel , qui  est  celuy  du  milieu  i 
car  c’est  celuy  auquel  toutes  choses  graves  et  pe- 
santes tendent , inclinent , contrepouhent , et  as- 
pirent naturellement  de  tous  costçz.  Et  la  supérieure 
région , si  d adventure  il  y a quelque  chose  terres- 
tre et  pesante  qui  Jr  soit  jettée  contre-mont  par 
violence  , incontinent  elle  la  repoulse  à toute  force 
ça-bas,  ou  pour  mieulx  dire,  elle  la  laisse  aller  à 
sa  propre  inclination  , qui  est  de  tendre  à bas,  se* 
Ion  son  naturel  a. 

XIV.  A quoy  réfuter  , voulant  donner  temps  à 

1 Lisez;  pour  ce  que  la  lune» 

* Les  anciens  avoient  donc  bien  observé  qu'un  corps  jette  eu 
l’air,  ne  tombe  pas  dans  la  perpendiculaire  vers  la  terre , mais  qu’il 
descend  en  s'éloignant  à chaque  instant  de  la  tangente  j&  la 
courbe:  il  ne  leur  manquoit,  comme  a Newton,  qu'une  ma-, 
chine  d'une  force  suffisante , avec  laquelle  ils  conjecturoient  qu’ils 
aproient  pu  jetter  dés  corps  qui  eussent  produit  le  mêipe  effet 
curviligne  que  la  lune , s'il  eût  été  possible  de  transporter  la  ma- 
chine dans  un  lieu  aussi  élevé  que  cette  planète» 
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Lucius  de  se  ressouvenir  des  raisons , appellanc 
Theon , je  lliy  demanday,  qui  est  le  poëtè  tragique 
qui  dit , 

* * 

Les  médecins  destrempent  la  cholere 
Amere , ayec  une  autre  drogue  amere. 


Theon  m’ayant  respondu  que  c’estoit  Sophocles  f 
il  leurfault;  dis-je,  concéder,  cela , quant  à eulx, 
pour  la  nécessité  : mais  il  ne  iault  pas  près  ter  l’au- 
reilleaux  philosophes  qui  veulent  soustenir  des  opi- 
nions estranges  par  d’autres  encore  plus  estranges> 
et  qui  pour  oppugner  des  sentences  extravagantes 
.et  esmerveillables  , en  fôrgent  d’autres  encore  plus 
esmerveillables , comme  ceulx  * cy  introduisent  et 
mettent  en  avant  le  mouvement  vers  le  milieu·  En 
quoy,  quelle  sorte  .d'absurdité  y a il  qui  ne  s’y 
trouve?  Ne  tiennent  ils  pas , que  la  terre  est  rônde 
comme  une  boucle et  neantmoins  nous  voyons 
qu’elle,  a de  si  grandes  hauteurs  , et  si  grandes  pro* 
fondeurs  , et  telles  inegaütez  ? Ne  tiennent  ils  pas , 
qu’iLy  a des  Antipodes  qui  habitent  à Γ opposite  l’un 
de  l’autre  7 attachez  de  toiis  costee  à la  terre  y met- 
tant dessus  ce  qui  est  dessoubs , et  dessoubs  ce  qui 
est  dessus , comme  si  c’estoient  des  artisons  et  des 
chats  qui  s’attachassent  à belles  griffes  ? Ne  veu- 
lent ils  ^>as,  que  nous  mesmes  soyons  posez  sur  la 
, terre , non  à plomb  et  à angles  droicts,  mais  pen- 
chant à costé  comme  font  ceulx  qui  sont  y vres  ? Ne 
. font  ils  pas  ces  comptes  , que  s’il  y>  avoit  des  far- 
. deaux  de  mille  quintaux  1 qui  tombassent  dedans 


1 Grec  : du  poids'  de  miQè  talents.' 

Tome  XXII. 
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là  profondeur  de  la  terre,  que  quand  ils  seroient 
arrivez  au  centre  du  milieu , ils  s’arresteroient  sans 
que  rien  ne  les  sousteint  ny  leur  vint  au  devant , 
et  si  d’adventure  tombans  à force  ils  oultre-passoient 
le  milieu , ils  s’en  retourneroient  et  rebourseroient 
derechef  en  arriéré  d’eulx  mesmes?  Ne  disoient  ils 
pas  que  qui  sieroit  deux  troncs  de  poultre  d’un 
co&té  et  d’autre  de  la  terre,  ils  ne  tomberoient  pas 
toujours  contrebas,  ains  que  tombons  tous  deux  sur 
la  superfice  de  la  terre  par  le  dehors , egalement  ils 
contrepoulseroient  pour  se  cacher  au  milieu  ? Ne 
supposent  ils  pas  que  si  un  torrent  impétueux  d’eau 
couloit  contre  bas,  et  qu’il  rencontrast  le  point  dn 
milieu , lequel  ils  tiennent  estre  incorporel , il  s’a» 
masseroit  tournant  en  rond,  tout  alentour,  démou- 
rant  suspendu  d’une  suspension  perpétuelle  et  sans 
fin?  Il  n’est  homme  qui  se  peust  alencontre  de  la 
vérité  forcer  de  rendre  par  imagination  cela  pos- 
sible. Car  cela  est  proprement  mettre  le  hault  en 
bas , et  toutes  choses  renversées  sans  dessus  des- 
jsoubs , parce  que  ce  qui  est  jusques  au  milieu  sera 
le  bas , et  ce  qui  est  dessoubs  le  milieu  au  côn- 
traire  sera  le  hault,  de  maniéré  que  si  quelque 
homme  par  soufltraiice  et  consentement  de  la  térre 
avoit  son  nombril  contre  le  milieu  d’icelle , il  auroit 
. par  ce  moyen  tout  ensemble  et  les  pieds  et  la  teste 
en  hault  contremont , et  si  Ion  venoir  à caver  le  lieu 
qui  est  par-delà  le  milieu,  quand  on  le  viendrait  à 
deterrer  et  tirer  dehors , le  hault  seroit  tiré  contre- 
bas . et  le  bas  contremont  tout  ensemble.  Et  si  Ion 
r * / 

en  imaginait  quelque  autre  place  k Γ opposite  de 
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celuy  là,  les  pieds  qui  seroient  au  contraire  l’un  , 
de  l’autre  seroient  neantmoins  tous  deux  appeliez 
contremont. 

XV.  Ayant  dôncques  sur  leurs  espaules , ettrai- 
nans  après  eùlx , je  ne  dis  pas  la  besasse , mais  la 
gibeciere  d’un  triadeur , et  bougette  d’un  joueur 
de  passe-passe , pleine  de  tant  d’absurditez , ils  di- 
sent neantmoins  que  les  autres  errent , quand  ils 
mettent  la  lune , qu^ils  disent  estre  terre,  en  hault, 
et  non  pas  là  où  est  le  milieu  du  monde  : et  toute- 
fois si  tout  corps  pesant  incline  eh  mes  me  endroit, 
et  de  toutes  ses  parties  oppositement  tend  au  milieu, 
certainement  la  terre  në  s’approchera  et  ne  s’ap- 
propriera pas  les  masses  pesantes , qui  sont  ses  par- 
ties , pource  qu’elle  soit  le  milieu  de  l’univers , plus 
tost  que  pource  qu’elle  est  un  tout  : et  l’amas  des 
corps  graves  alentour  d’elle,  ne  sera  pas  signe 
qui  monstre  qu’elle  soit  le  milieu  du  monde,  mais 
bien  sera  ce  indice  pour  prouver  et,  tesmoigner  que 
ces  corps  là  qui  en  avoient  esté  arrachez,  et  qui 
derechef  y retournent,  ont  communication  et  con- 
formité de  nature  avec  la  terre.  Car  ainsi  comme  le 
soleil  convertit  en  soy  les  parties  dont  il  est  com- 
posé, aussi  la  terre  reçoit  la  pierre,  comme  partie 
à elle  appartenante,  de  sorte  qu’avec  le  temps  chas- 
cune  de  ces  choses-  s’unit  et  s’incorpore  avec  elle. 
Et  si  d’adventure  il  y a quelque  autre  corps  qui 
dès  le  commancement  n!ait  point  esté  contribué  à 
la  terré , ny  distraict  d’avec  elle , ains  ait  eu  à part 
sa  consistence  et  sa  nature  propre  et  peculiere , 
comme  ceulx  là  pourraient  dire  la  lune,  qui  em-» 
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pesche  qu’il  ne  demeure  à par):  séparé  , estraînct  , 
composé  et  rplié,  de  ses  propres  parties  ? Car  ijs  ne 
demonstrent  point  que  la  terre  soit  le  milieu  de 
l’uni  vers  ; et  la  congrégation  des  corps  graves  qui 
sont  icy,  et  assemblage  avec  la  terre  9 nous  monstre 
la  maniéré  pomment  il  est  yraysemblable , que  les 
parties  qui  sont  là  assemblées  au  corps  de  la  lune  , 
y demeurent.  ■ 

XVI.  Mais  çeluy  qui  chasse  et  renge  les  masses 
pesantes  et  terrestres  en  npe  mesme  place , et  les 
iait  parties  d’un  mesme  corps , je  m’esbahis  comme 
il  ne  baille  la  mesme  force  et  contraincte  aux  subs- 
tances legeres , ains  laisse  à part  l’un  de  l’autre  tant 
d’assemblements  de  feu , et  qu’il  n’amasse  ensem- 
ble tous  les  astres , et  n’estime  qu’il  y doive  avoir 
un  seul  corps  de  toutes  les  substances  flamboyantes, 
et  qui  montent  contremont.  Mais  vous  autres,  ma- 
thématiciens , amy  Apollpnides,  affermez  que  le 
soleil  est  distant  du  premier  mobile  d’une  quantité 
innumerable  de  stades , et  après  luy  Venus  et  Mer- 
cure , et  les  autres  planettes  semblablement , les- 
quelles au  dessoubs  des  estoiles  fixes  distantes  les 
unes  des  autres  de  grands  intervalles,  fpjxç  leurs 
révolutions,  et  ce.  pendant  vous  estimez. que  le 
monde  pe  baille  pas  aux  corps  pesants  et  terrestres 
une  place  large  et. grande t,  distante  des  uns  aux  aur 
tres.  Vous  voyez  manifestement  que  ce.  seroit  une 
conséquence  ridicule  de  nier , que  la  lune  soit,  terre 
pource  qu’elle  n’est  pas  au  bas  du  monde , et  ce 
pendant  affermer  qu’elle  soit  astre,  estant  esloi- 
gnée  du  firmament  et  premier  mobile  d’une  si  grande 
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multitude  de  stades , comme  si  elle  estoit  plongée 
en  un  fond.  Car  elle  est  si  basse  au  dessoubsde  toutes 
les  autres  estoiles , que  Ion  ne  le  sçauro  it  expri- 
mer j ains  vous  défaillent  les  nombres  à vous  autres 
mathématiciens , quand  vous  le  voulez  supputer  et 
sommer,  et  semble  qu’elle  touche  presque  à la  terre, 
faisant  sa  révolution  toute  prochaine  des  cymes  des 
montagnes,  ne  plus  ne  moins  que  l’orniere;  d’un 
chariot,  ainsi  que  dit  Empedocles.  Car  bien  sou-' 
vent  elle  ne  surpasse  pas  l’umbre  de  la  terre  qui  est 
bien  courte,  par  la  grandeur  excessive  du  corps  du 
soleil  illuminant,  ains  semble  qu’elle  tourne  si  près 
de  la  superHce  , et  par  maniéré  de  dire  , entre  les 
bras  et  au  sein  de  la  terre , qu’elle  nous  bousché  la 
véuë  du  soleil , d’autant  qu’elle  ne  surpasse  point 
ce  lieu  umbrageux , obscur  comme  la  nuict , et  ter- 
restre , qui  est  en  maniéré  de  dire , le  finage  de  la 
terre.  Et  pourtant  peult  on  dire  hardiment , que 
la  lune  est  dedans  les  bornes Ket  confins  de  la  terre, 
attendu  mesmement  qu’elle  est  offusquée  par  le· 
haultes  crouppes  dès  montagnes  d’icelle. 

XVII.  Mais  pour  laisser  là  les  estoiles  tant  er- 
rantes que  fixes  , voyez  Ce  que  preuve  et  demonsr 
tre  Aristarchns , en  son  traicté,  Des  grandeurs  et 
intervalles,  Que  la  distance  du  soleil  est  plus  grande 
que  la  distance  de  la  lune,  donfelle  est esloingnée 
de  nous  dix  huict  fois,  et  moindre  de  vingt  *.  Et 

1 C’est-à-dire , que  le  soleil  est  éloigné  de  là  terre  dix-huit  fois 
plus  que  la  lune,  mais  qu’il  n’en  est  pas  éloigné  vingt  fois  de 
plus.  Aristarque  est  loin  de  la  vérité.  Cependant  on  doit  conve- 
nir que  la  méthode  dont  il  usoit  pour  déterminer  la  distance  du 
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celuy  qui  esleve  la  luné  plus  hault  1 , elle  eet , dit* 
il,  cinquante  et  six  fois  autant  esloingnéedenous, 
comme  il  y a depuis  le  centre  de  la  terre  jusques 
à nous , laquelle  distance  2 est  de  quarante  mille 
stades,  selon  ceulx  qui  en  font  la  supputation 
moyenne,  et  à ce  compte  là  le  soleil  doit  estre  es- 
loingné  de  la  lune  quarante  millions  3 et  trois  cçnts 
mille  stades,  tant  elle  est  distante  du  soleil,  à cause 
de  sa  gravité , et  tànt  elle  s'approche  de  terre  : tel- 
lement que  si  par  les  lieux  il  fault  distinguer  les 

eoleil , était  très-ingénieuse.  Π observoit  pour  cela  le  temps  au- 
quel le  disque  de  la  lune  paroh  être  illuminé  à moitié  par  le  so- 
leil : ce  qui  suffisoit  pour  démontrer  que  la  distance  du  soleil 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  lune  : mais  ce  qui  ne 
pouvoit  donner  aucun  résultat  exact , parce  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  déterminer  avec  la  précision  nécessaire  le  temps  de  cette 
t di  vision  en  deux  parties  égales  du  disque  de  la  lune.,  Voyez  dans 
Maclaurin  ( lh, Liv.  III , chap.  III.  ) le  développement  delà  mé- 
thode d’Aristarque. 

« 1 Le  grec  autorise  le  sens  que  présente  Amyot  : mais  il  esc 
plus  naturel  de  suivre  l'interprétation  du  traducteur  Latin , à la— 

, quelle  est  conforme  celle  du  traducteur  Auglois.  L'un  et  l'autre 
traduisent  : et  celui  qui  élève  la  lune  le  moins  haut  Ce  sens  est 
plus  analogue  à la  conséquence  que  Plutarque  veut  déduire  ; elle 
enacqüiert  {dus  de  force. 

* Usez:  laquelle  distance  du  centre  de  la  terre  à sa  surface  est 
de...  Cette  évaluation  du  rayon  de  la  terre  n'est  pas  fort  éloi- 
gnée de  celle  qu'on  a trouvée  pkr  des  observations  plus  recenses. 
Car  le  rayon  ou  demi-diamètre  de  la  terre  est  actuellement  éva- 
lué à 1432  -j  lieues  de  2283  toises.  Or  le  stade  des  Grecs  est  as- 
sez communément  évalué  à 104  *£  toises;  ce"  qui  multiplié  par 
4 0)000  donne  un  peu  plus  de  1800  lieues  de  2x83  toises  chacune 

3 Grec  : le  soleil  doit  être  éloigné  de  la  lune  de  plus  de  qua- 
rante millions  trois  cent  mille  stades. 
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substances  , la  part  , portion  et  région  de  la  terre 
s’attribue  à la  lune,  et  à raison  du  voisinage  et  de 
la  proximité , elle  a droit  d’estre  censée  et  réputée 
entre  les  natures  et  les  corps  terrestres  ; et  ne  taillons 
point  à mon  ad  vis , si  ayants  donné  au  dessus  que 
Ion  appelle  si  basse , et  si  profonde  hauteur , et  dis- 
tance si  immense , nous  laissons  au  bas  aussi  quel· 
que  espace  a discourir , et  quelque  largeur , autant 
comme  il  y a depuis  la  terre  jusques  à la  lune  ; car 
ny  celuy  qui  appelle  la  seule  superfice  du  ciel  1$ 
dessus  j et  tout  le  reste  le  bas , n’est  modéré  ne  to- 
lérable , ny  ccluy  qui  définit  le  bas  à la  terre , ou 
plus  tost  au  centre  d’icelle  seulement , n’est  sup- 
portable , attendu  que  la  grandeur  et  vastité  du 
monde,  donne  moyen  d’assigaer  encore  à ce  bas  là 
quelque  espace  tel  qu’il  fault  pour  quelque  mouve- 
ment , et  Rencontre  de  celuy  qui  vouldroit  main- 
tenir , que  tout  ce  qui  est  depuis  la  terre  fust  in- 
continent le  hault , le  dessus  et  le  sublime , il  y a 
'incontinent  une  autre  opposition  qui  luy  vient  au 
' devant  et  luy  contredit  : c’est  qu’il  fauldroit  donc 
. aussi  dire , que  tout  ce  qui  serait  depuis  le  premier 
mobile  et  mouvement  des  estoiles  fixes , se  devroit 
appeller  le  bas . 

'XVIII.  En  somme , comment  est-ce  que  la  terre 
est  assise  au  milieu , et  au  milieu  dequoy  est-elle  ? 
Car  le  tout  ou  l’univers  est  infiny,  et  à l’infiny  qui 
n’a  ne  commencement  ny  fin , il  n’est  point  con- 
venable qu'il  y ait  de  milieu  : car  lé  milieu  est  une 
sorte  de  finissement , et  l’infinité  est  privation  de 
toutes  sortes  de  fins  ; et  celuy  qui  afferme  que  la 
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terre  ri  est  point  au  milieu  du  tout , ains  du  monde, 
est  plaisant  ,Js’il  ne  pensé  pas  que  le  monde  niesme 
soit  subject  à mesmes  doubtes  et  difficultez;  car 
l’univers  ne  laisse  point,  non  pas  au  monde  mesme, 
le  milieu  , ains  est  sans  siégé  certain  ; sans  pied  ny 
fermeté  en  vuideinfiny  se  mouvant,  non  a aucun 
lieu  quiluy  soit  propre·  Et  si  d’adventure  il  a ren- 
contré quelque  autre  cause  de  demeure  qui  Tait 
arresté  , non  selon  la  nature  du  lieu , on  en  pour- 
roit  autant  conjecturer  de  la  lune,  que  par  le  moyen 
d’nne  antre  ame  et  d’une  autre  nature , ou  pour 
mieulx  dire  , d’une  autre  différence , la  terre  de- 
meure ferme  icy  bas , et  la  Ιμηβ  se  meuve. 

XIX.  Et  oultre  cela , voyez  qu'ils  n’ignorent  un 
grand  inconvénient  et  erreur  : car  s’il  est  vray  que 
tout  ce  qui  est  hors  du  centre  de  la  terre , comment 
que  ce  soit,  soit  «dessus  et  hault  2 il  n’y  a donc  point 
de  partie  du  monde  qui  soit  le  bas , ains  et  la  terre 
mesme,  et  tout  ce  qui  est  sur  elle  sera  hault  et  des- 
sus : et  brief  tout  corps  qui  sera  autour  et  à l’envi- 
ron  du  centre  sera  dessus , et  n’y  aura  bas  ny  des- 
soubs  que  un  seul  poinct  qui  n’a  point  de  corps  , * 
qui  fera  teste  et  sera  opposé  nécessairement  à tout 
le  reste  de  la  nature  du  monde  , si  par  nature  le 
dessus  est  contremont  Opposé  au  dessoubs , et  le 
hault  en  bas.  Et  n’y  a pas  seulement  ceste  absur- 
dité,, ains  les  fardeaux  et  corps  pesans  perdent -la 
cause  pour  laquelle  ils  tendent  et  se  meuvent  vers 
icy  bas  : car  il  n’y  aura  point  de  corps  vers  lequel 
ils  se  meuvent , et  ce  qui  est  sans:  corps , il  n’est  pas 
vray-semblable , et  aussi  ne  le  veulent-ils  pas  eulx- 
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xnesmes , et  qu’il  ait  tant  de  puissance  que  d’attirer 
a soy,'et  de  retenir  àjen tour  de  soy  toute  chose.  Et 
toutefois  si  trouve  ΐάι  desraisonnàble , et  est  con- 
traire à la  nature , que  tout  lé  monde  soit  le  des· 
sus , et  qu'il  n’y  ait  rien  qui  soit  le  dessoubs , sinon 
un  terme  ou  bout  sans  corps  et  sans  espace.  Mais 
cela  que  nous  disons  est  plus  raisonnable  que  la  ré- 
gion du  dessus  , et  celle  du  dessoubs  estant  divisée 
l’une  de  l'autre  , ont  neantmoins  chascune  sa  lar- 
geur grande  et  spacieuse. 

XX.  Toutefois  supposons,  si  tuveulx,  que  les 
^corps  terrestres  ayent  des  mouvements  contre  la 

nature  au  cieL  Considérons  tout  doulcenqient  à loi* 

\ 

sir , non  violentement , que  cela  ne  preuve  pas  que 
la  lune  ne  soit  pas  terre,  mais  bien  que  ïa  terre  soit 
en  lieu  où  par  nature  elle  ne  doit  pas  estre  : car  le 
feu  du  mont  AEtna  est  bien  soubs  terre  contre  la 

*■  ’ I 

nature , mais  toutefois  il  ne  laisse  pas  d’estre  feu. 
Et  le  vent  qui  est  contenu  dedans  des  Outres  est 
bien  léger  de  sa  nature  , et  tendant  contre- 
mont  , mais  par  force  il  est  venu  où  sa  nature  ne 
portoit  pas  qu’il  fust.  Et  l’ame  mesme,  je  vous  en 
prie  au  nom  de  Jupiter  , n’est  elle  pas  contre  na- 
ture detenue  dedans  le  corps  qui  est  pesant , elle 
qui  est  legere  : froid,  elle  qui  est  de  feu,  comme 
vous^mesmés  dites  : palpable , elle  qui  est  invisible  ? 
PQûr  cela  nous  ne  disons  pas  que  l’ame  ne  soit  rien 
dedans  le  corps , ny.  que  ce  ne  soit  unie  chose  di- 
vine soubs  une  masse  pesante  et  lourde  , et  qui  en 
nn  moment  va  par  tout  le  ciel , toute  la  terre , et 
toute  la  mer , et  qui  pénétré  dedans  la  chair , les 
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nerfs , et  les  mouélles , et  est  cause  d’infinies  pas? 
sioqs  avec  les  humeurs.  Et  vostre  Jupiter  , tel  com- 
me  vous  le  paignez  et  imaginez,  p’est  il  pas  quand 
il  use  de  son  naturel , un  grand  feu  continuel  t 
Mais  maintenant  il  se  soubmet  , il  se  plie  et  se  trans- 
forme en  toute  chose  par  diverses  mutations. 

XXI.  Parquoy  prens  garde,  beau  sire,  qu’en 
transférant  et  ramenant  chasque  chose  à ce  qui  luy 
est  naturel,  tune  nous  excogltes  une  j dissolution 
de  tout  le  monde , et  ramenés  ès  choses  la  querelle 
ancienne  d’£mpedocles , ou  pour  mieulx  dire,  que 
tu  ne  nous  remues  ces  anciens  Titans  et  Geans 
contre  la  nature,  et  que  ta  ne  travailles  pour  re- 
ceveoir  encore  ceste  fabuleuse  et  espouventable  er- 
reur et  confusion , où  tout  le  pesant  soit  à part, 
tout  le  leger  à part , 

Ou  du  soleil  la  belle  claire  lace , 

Point  ne  se  voit,  ny  l’herbue  terrace , 

Et  là  où  point  ne  se  cognoit  de  mer, 

comme4  dit  Émpedocles  : la  terre  ne  sent  aucune 
chaleur , ny  l’eau  aucun  vent,  il  n’y  a rien  en  hault 
de  pesant  ny  rien  au  bas  de  leger,  ains  sont  les 
principes  des  choses  solitaires , sans  amour  ny  dileo? 
tion  les  uns  aveo  les  autres , ne  recevant  aucune  so- 
ciété ny  mixtion  ensemble , ains  les  fuyans  et  les 
divertissans , et  se  mouvans  à part  de  mouvemens 
particuliers  , et  desdaigneux , superbes ^.et  se  por- 
tans  en  sorte  que  se  porte  tout  cela  où  Dieu  n’est 
point , comme  dit  Platon , c’est  à dire , comme  se 
portent  les  corps  où  il  n’y  a ny  ame  ny  entende- 
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meut,  jugques  à ce  que  par  la  providence  divine  désir 
revienne  en  natüre  et  amitié,  Venus  et  Amour  y 
estants  engendrez , ainsi  comme  Empedocles , Par- 
menides , et  Hesiode  disent,  à fin  que  permu- 
tans  leurs  lieux  naturels , et  s’entrecommunicans 
leurs  puissances , les  unes  estants  estraintes  à mou- 
vement, les  autres  à demeure  et  arrest  par  néces- 
sité , le  tout  tendant  à mieulx , chascune  relaschant 
un  peu  de  sa  force , et  cedant  de  son  lieu , elles 
refacent  un  harmonie,  accord  et  société  ensemble. 

XXII.  Car  s’il  n’y  avoit  aucune  autre  partie  du 
inonde  qui  fust  contre  sa  nature , ains  que  chàs- 
cune  fust  et  au  lieu  et  en  la  qualité  où  elle  doit 
estre  selon  nature , sans  avoir  besoing  d’aucun  chan- 
gement ny  d’aucune  transposition , et  sans  en  avoir 
eu  affaire  dès  le  commancement , je  ne  sçay  quel 
ny  en  quoy  est  l’ouvrage  de  la  proyidence , ou  de- 
quoy  c’est  que  Jupiter  a esté  pere,  ny  créateur , 
ny  ouvrier  : car  en  un  camp  il  ne  seroit  point  de 
besoing  d'homme  qui  entendist  bien  l’art  de  dres- 
ser et  ordonner  les  battailles,  si  chasque  soudard 
de  lny  mesme  sçavoit  et  entendoit  son  rang , et  son 
lieu  et  place  , et  l’occasion  qu’il  devroit  prendre  et 
garder,  non  plus  que  de  jardiniers  ny  de  maçons , 
si  l’eau  de  soy  mesme  estoit  pouf  aller  à ce  qui  en 
auroit  besoing , et  pour  arroser  où  il  fauldroit  en 
coulant  par  dessus , et  si  les  bricques , les  bois  et 
les  pierres  usans  de  leurs  naturelles  inclinations  et 
mouvements  estoient  pour  se  renger  d’elles  mesmes 
ès  places  et  ordres  qu’il  appartiendroit. 
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ΧΧΙΠ.  Et  si  propos  là  tout  manifestement 
oste  du  monde  la  providence  et  l’ordonnance , et 
si  la  distinction  des  choses  qui  sont  en  ce  monde 
appartient  à Dieu , pourquoy  se  fault  il  esbahir  que 
la  nature  ait  ainsi  esté  disposée  et  ordonnée  par 
luy,  que  le  feu  soit  icy,  et  les  astres  là , et  derechef 
<icy  bas  la  terre , et  là  sus  la  lune  logée  en  plus 
seure  et  plus  ferme  prison , celle  qui  est  selon  la 
raison  , que  non  pas  selon  le  premier  ordre  de  la 
nature  ? Car  s’il  falloit  de  nécessité  absolue  que 
toutes  choses  suivissent  leur  naturel  instinct , et  se 
meussent  du  mouvement  auquel  elles  sont  nées , py 
le  soleil  ne  sè  mouveroit  plus  circulaireipent , ny 
4 Venus  , ny  autre  planette . quelconque , parce  que 
les  substances  legeres  et  de.  la  nature  de  feu  natu- 
rellement vont  à. droit  fil  contremont.  Et  si  d’ad- 
venturela  nature  mesme  reçoit  telle  permutation 
et  changement  à .raison  du  lieu  , tellement  que  le 
feu  se  mouvant  icy,  se  meuve  à droitte  ligne 
contremont,  et  puis  quand  il  est  arrivé  au  ciel , que 
avec  la  révolution  du. ciel  il  se  tourne  en  rond, 
qu’y  a il  d’esmerveillable , si  semblablement  les  corps 
graves  et  terrestres  sortans  hors  de  leur  naturel , 
sont  forcez  et  vaincus  par  l’air  circonstant , de  pren- 
dre une  autre  sorte  de  mouvement  ? Car  il  ne  se 
pourroit  dire  avec  raison , que  le  ciel  eust  selon  na- 
ture ceste  puissance  là , d’ostér  aux  substances  le- 
geres la  propriété  de  se  mouvoir  contremont^  et 
qu’il  ne  peust  avoir  la  puissance· de  vaincre  les  pe- 
santes et  qui  tendent  contrebas,  ains  aucunefois  il 
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a usé  de  sa  puissance , aucunefois  du  jpropre  natu- 
rel des  choses , pour  les  ordonner  tousjours  en 
mieulx. 

XXIV.  Mais  s’il  nous  fâult  despouiller  des  ha- 
bitudes et  opinions  asservies , et  ausquelles  nous 
nous  sommes  asservis , pour  dire  librement  et  fran- 
chement ce  qui  nous  en  semble  , je  pense  qu’il  n’y 
a partie  quelconque  separee  .de  l’univers  qui  à part 
ait  son  reng , sa  situation , son  mouvement , que 
loij  peust  simplement  dire  estre  son  naturel. 
Mais  quand  chascune , partie  rend  et  exhibe  utile- 
ment ce  à quoy  elle  est  née , à quoy  elle  est  desti- 
née , et  pourquoy  elle  a esté  faitte,  se  mouvant  elle 
mesme,  iaisant  ou  souffrant , ou  estant  disposée  , 
ainsi  comme  il  luy  est  expédient  et  convenable , ou 
pour  spn  salut,  où  pour  sa  beaulté,  ou  pour  sa 
puissance  , alors  il  semble  qu’elle  a son  lieu  , son 
mouvement  et  sa  disposition  qui  luy  est  selon  na- 
ture, Qu'il  soit  ainsi , l’homme  qui  est  disposé  se- 
lon nature  s’il  a autre  chose  au  monde  qui  le  soit , 
jil  a au  dessus  les  choses  pesantes  et  terrestres  ^ prin- 
cipalement alentour  delà  teste,  et  au  milieu,  les 
choses  chaudes  et  qui  tiennent  du  feu:  et  des  dents 
les  unes  viennent  et  naissent  dessus , les  autres  des- 
soubs  , et  toutefois  ny  les.  une^  ny  les  autres  ne 
sont  contre  nature  ; ny  le  feu  qui  est  au  hault  re- 
cuisant dedans  les  yeux  n’est  selon  nature  ,;et  celuy 
qui  est  au  cœur  et  en  l’estomaçh  contre  la  nature , 
ains  est  en  chasque  lieu  colloqué  proprement  et  uti- 
lement· Et  .toutefois., 
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Conque  de  mer  et  coquilles  voustées  t 

De  dos  pesans , et  tortues  croustées , 

De  tects  massifs  aussi  durs' comme  pierre , 

Dessus  leurs  corps  monstrent  avoir  la  terre* 

Et  toutefois  ceste  crouste  là  dure  et  pesante  comme 
une  pierre  , estant  posée  dessus  leurs  corps  ne  les 
presse  ny  ne  les  foule  point , ny  au  contraire  la 
chaleur  naturelle  qu’ils  ont , pour  sa  legereté  ne 
s’envole  pas  contremont  et  se  perd , mais  sont  mes- 
lez  et  composez  les  uns  avec  les  autres  selon  la  na- 
ture de  chascun.  Aussi  est-il  vraysemblable  que  le 
monde  s’il  est  un  animal  i a en  plusieurs  endroits 
de  son  corps.de  la  terre , et  en.  plusieurs  autres  du 
feu  et  de  l’eau  , non  jetté  et  chassé  là  par  force  , 
mais  ordonné  et  disposé  par  raison  : car  l’oeil  n’a 
pas  esté  par  force  de  sa  legereté  ponté  alendroitdn 
corps  où  il  est  % ny  le  cœur  n’a  point  esté  déprimé 
par  sa  pesaatetm  en  l’estomach,  ains  pour  ce  qu’il 
estoît  meilleur  et  plus  expédient  que  l’un  et  l’autre 
fûst  ainsi  colloqué. 

XXV.  Aussi  ne  fault  il  pas  que  nous  pensions  que 
des  parties  du  monde  ny  la  terre  soit  gisante  où  elle 
est , pour  y estre  tumbée  par  sa  pesanteur , ny  que 
le  soleil  ait  esté  par  sa  legereté  poülsé  contremont, 
comme  un  outre  , ou  un  * ballon  plein  de  vent , qui 
seroit  au  fond  de  l’eau , viendront  incontinent  au 
dessus , ains  comme  se  persuadoit  Metrodorus  na- 
tif de  Chiô , ny  les  autres  astres  non  plus  , comme 
qui  les  eust  mis  en  une  balance  que  chascune  chose 
eust  tendu  pour  sa  legereté  ou  gravité  aux  lieux  où 
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elles  sont  assises  maintenant  : mais  la  raison  ayant 
dominé  en  la  constitution  du  monde  , les  unes , à 
sçavoir  les  astres , comme  des  yeux  esclairans  , ont 
esté  attachez  au  ciel  , ne  plus  ne  moins  qu’au  front 
du  monde , pour  tourner  continuellement  : et  le 
soleil  ayant  la  force  et  la  vigueur  du  coeur , envoyé 
par  tout  et  distribue , comme  du  sang  et  des  esprits 
sa  chaleur  et  sa  lueur  : et  la  terre  et  la  mer  sont  au 
monde  , ne  plus  ne  moins  que  le  ventre  et  la  vessie 
au  corps  d’un  animal,  et  la  lune , qui  est  entre  le 
soleil  et  la  terre , comme  le  foye  ou  quelque  autre 
molle  partie  des  intestins  entre  le  cœur  et  le  ventre* 
transmet  icy  bas  la  chaleur  des  corps  supérieurs , 
et  attire  alentour  d’elle  les  vapeurs  qui  montent 
d’icy,  en  les  subtilisant  par  une  maniéré  de  concoc- 
tion  et  de  puFgatron  : et  si  sa  qualité  solide  et  ter· 
restre  a quelque  autre  propriété , nous  ne  le  sça- 
vons  pas,  mais  en  tout  il  est  toujours  plus  èeur  et 
meilleur  de  tenir  ce  qui  est  necessaire  : car  que  pôu- 
vons  nous  ainsi  tirer  de  ce  qu’ils  disent,  vraysem- 
blable  ? Ils  disent  que  de  l’air  là.  partie  la  plus  sub- 
tile et  plus  lumineuse  , à cause  de  sa  rarité,  a esté 
iaitte  ciel,  et  ce  qui  s’eu  est  espaissy  , resserré  et 
compressé  , a esté  faict  les  astres,  entre  lesquels  la 
lune  estant  la  plus  pesante  fut  concreée  de  là  ma- 
tière la  plus  trouble  et  plus  grosse  : toutefois  on 
peult  encore  biën  yëoir  comment  elle  n’est  point  sé- 
parée ny  divisée  de  l’air  , ains  qu’elle  se  meut  et  fait 
3a  révolution  àtravers  celuy  qui  est  ajentour  d’elle, 
, >à  sçavoir  la  région  des  vents,  et  là  où  se  font  les 
comptes,  ainsi  n'a  ce  pas  esté  par  inclinations  na- 
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turelles , selon  que  chdsque  corps  estoit  pesant  ôtl 
leger,  qu'ils  ont  esté  situez  ou  colloquez  , ains  par 
autre  raison  qu’ils  ont  tous  esté  rengez  et  ordonnez» 

XXVI.  Ces  choses  dittes,  comme  je  baillois  le 
propos  à suivre  et  continuer  à Lucius  , ne  restant 
plus  à ad jouster  que  les  démonstrations  de  ceste  doc- 
trine , Aristote  se  prenant  à rire , Je  suis  bien  tes- 
moing,  dit-il , que  tu  as  fait  tous  tes  contredicts, 
et  toute  ta  réfutation , alencontre  de  ceulx  qui  sup*· 
posent,  que  la  lune  soit  demy  feu,  et  qui  disent  que 
generalement  tous  corps  tendent  d’eulx  mesmes  ou 
contremont,  ou  contrebas  : mais  s’il  y a quelqu’un 
qui  die , que  les  astres  de  leur  nature  se  meuvent 
en  rond , et  qu’ils  soyent  dé  substance  toute  diffe- 
rente des  quatre  éléments , il  nè  vous  est  pas  inci- 
demment et  de  cas  d’adventure  venu  en  mémoire 
d’en  parler , tellement  que  je  sui9  hors  d’affaires» 
Afquoy  Lucius  : Si  vous  mettiez , dit-il , les  autres 
astres  et  tout  le  ciel  universel  à part  en  une  nature 
pure  et  nette , exempte  de  toute  mutation  et  alte- 
ration de  passion , et  que  vous  meissiez  un  cercle 
par  lequel  ils  feissent  leur  mouvement  de  perpé- 
tuelle révolution , à l’adventure'ne  trouveriez  vous 
pas  qui  maintenant  vous  contredist , encore  qu’il  y 
ait  en  cela  des  doubles  et  dificultez  infinies. 

XXVII.  Mais  quand  le  propos  descend  jusques  à 
toucher  à la  lune  , elle  ne  peult  plus  retenir  celle 
perfection  d’estre  exempte  de  toute  passion  et  alte- 
ration , ny  celle  beàulté.celeste , ains  à fin  que  nous 
laissions  les  autres  inegalitez  et  différences , la  face 
mrsme  qui  apparoist  au  corps  de  la  lune  vient  né- 
cessairement 


I 


\ > 

D E L A L U N E;  -*5? 

cessairement  de  quelque  passion  de  sa  substance  , 
ou  par  la  meslange  d’une  autre  ; car  ce  que  Ion 
mesle  souffre , parce  qu’il  perd  sa  première  sincé- 
rité, se  remplissant  par  force  dé  ce  qui  est  pire.  Au 
demourant  sa  lentitude  et  tardité  de  son  cours  , sa 
chaleur  foible  et  debile  , 

Par  qui  jamais  le  raisin  * ne  meurit  * , 

. » ' 

ce  disoit  lôn,  à quoy  l’attribuerons  nous,  sinon  à 
une  imbecilité  d’icelle,  et  à une  passion,  si  un 
corps  eternel  etceleste  peultestre  subjet  à passion? 
En  somme , amy  Aristote  , si  la  lune  est  terre , 

comme  terre  c’est  une  très-belle  et  esmeryeillable 

/ . · ' * 

chose  : mais  comme  un  astre  ou  corps  divin  et  ce- 
leste , j’ay  peur  qu’elle  ne  soit  laide , difforme , et 

faisant  deshonneur  à son  beau  nom,  si  de  tous  les 

/ · ' * 

corps  qui  sont  au  ciel  en  si  grand  nombre,  elle 
seule  , selon  Parmenides  , a besoing  de  lumière  em- 
pruntée d’ailleurs  > regardant  tousjours  et  béant  aux 
rayons  du  soleil. 

J > * * 4 

XXVIII.  Or  nostre  familier  ayant  demonstré  en 
jSa  lecture  ceste  proposition  d’Anaxagoras  , que  le 
soleil  baille  à la  lune  ce  qu’elle  a de  clarté , en  a 

1 Grec-  le  raisin  noir.  ^ ^ 

* On  voit  dans  FHietoire  de  Γ Académie  Royale  dés  Sciences, 
( !%>9  ) rlue  Tschirnausen  ne  put  avec  ses  verres  brûlans  rendre 
sensible  la  chaleur  de  la  lune  : et  on  voie , dans  les  Mémoires 
de  cette  même  Academie,  que  M.  de  la  Hire,  fils,  recueillit  les 
rayons  de  la  pleinë  lune  avec  le  miroir  concaVe  de  l’observa- 
toire ; il  les  rassembla  dans  un.  espace  3o6  ibis  plus  petit  que 
dans  l’état  naturel,  et  cependant  il  n’obtint  aucun  effet  sensible, 
sur  l’excellent  thermomètre  de  3VL  Amontons. 

Tome  XXII.  il 
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esté J)ien  eâtimé.  Mais  quant  à moy  je  ne  veux  point 
dire  ce  que  j’ay  appris  de  vous,  ou  avec  vous , mais 
l’ayant  pour  confessé  je  passeray  outre.  Il  est  donc· 
ques  vraisemblable  que  la  lune  est  illuminée  , non 
comme  un  . verre  ou  un  chrystai , quand  la  clarté 
' et  les  rayons  du  soleil  passent  à travers , ny  dere- 
chef aussi  par  collustration*et  conjonction  de  lu- 
mière et  de  clarté , comme  des  torches  allumées 
augmentent  la  clarté  l’une  de  l’autre  : car  autre- 
ment elle  ne  seroit  pas  moins  pleine  au  croissant 
et  au  premier  quartier  ? qu’en  son  opposition , si 
elle  ne  soustenoit  et  rebattoit  les  rayons  du  soleil, 
ains  les  laissoit  passer  k travers  , à cause  de  sa  ra- 
rité,,oü  si  par  une  contemperature  il  reluîsoit  et 
allumoit  sa  clarté  en  elle  : car  on  ne  ecauroit  pas 
alléguer  ses  biaisemens  et  destournetnens  en  la  con- 
jonction , comme  Ion  fait  quand  elle  nous  appa- 
roist  demie , ou  bossue  devant  et  derrière , ou 
comme  en  croissant,  ains  estant  lors  à plomb,  comme 
dit  Democritus  , au  dessoubs  de  Celuy  qui  l’enlu- 
mine , elle  recueille  et  reçoit  le  soleil , tellement 
qu’il  seroit  vraysemblable  qu’elle  mesme  nous  appa- 
roistroit , et  si  nou$  montreroit  à travers  soy  le  so- 
leil. Mais  tant  s’eü  fault  qu’elle  le  face,  qu'elle 
mesme  ne  nous  apparoist  pas  lors  *fet  si  nous  cache 
et  empesclje  de  veoir  le  soleil  bien  souvent , commè 
dit  Empedocles, 

Du  clair  soleil  les  rayons  elle  empesche 
Là  sus , d’atteindre  à bas  en  terre  seiche. 
Obscurcissant  d’icelùy  tout  autant 
Que  la  largeur  de  la  lune  s’estend. 
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tomme  si  ceste  lumière  du  soleil  tombait  en  vue 
nuict  et  en  unes  tenebres  , non  pas  en  un  autre 
astre.  Et  quant  à ce  que  dit  Posidonius,  que  pour 
la  profondeur  du  corps  de  la  lune , la  lumière  du 
soleil  ne  pénétré  pae  à travers  jusques  à nous , cela 
se  réfuté  manifestement  : car  l’air  qui  est  infiny, 
et  qui  a une  profondeur  beaucoup  plus  espaisse  que 
n’est  le  corps  de  la  lune,  est  seantmoins  toutes* 
claire  et  illuminé  des  rayons  du  soleil.  11  reste  donc 
que  selon  l’opinion  d’Empedocles  , la  lumière  de 
la  lune , qui  nous  apparoist , vienne  de  la  reper- 
cussion et  reflexion  des  rayons  du  soleil.  Voilà  pour- 
quoy  elle  n’arrive  jusques  à nous  ny  chaude  ny  claire, 
comme  il  seroit  vray semblable  , si  tant  est  oit  que 
telle  clarté  procedast  ou  d’inflammation*  ou  de  corn* 
mixtion  des  deux  lumières  : aine  tout  ainsi  comme 

les  voix  reverberées  rendent  un  écho  et  retentisse-· 

\ 

ment  plus  obscur  et  moins  exprimé  que  n’est  la 
parole , et  les  coiip%  des  flesdhes  et  traicts  rejallts- 
sans  de  contre  quelque  muraille  * sont  plus  mois  : 
aussi  le  rayon  venant  à frapper  dedans  le  large  rond 
de  la  lune  a une  imbécile  et  debile  refluxion  et  re- 
fusion de  clarté  vers  nous, sa  force  estant  dissoulte 
et  affoiblie  par  la  reflexion1. 

XXIX.  S ylla  prenant  la  parole  : Certainement,  . 
dit-il , il  y a bien  du  vraysemblable  en  tout  cela , 
mais  la  plus  forte  objection  qui  soit  alencontre , 
vous  semble  il  qu’elle  ait  esté  aucunement  adoul-  . 
cie , ou  si  nostre  amy  a passé  par  dessus  sans  s’y 
arrester  ? Quelle  est  l’opposition  que  tu  veux  dire, 

1 Grec  : par  la  réfraction.  , 
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ce  dit  Lucius  ? Est-ce  point  la  doute  de  la  lune  9 
quand  elle  est  demie?  Ouy , respondit  Sylla  ; car 
il  y a quelque  raison , attendu  que  toute  réflexion 
se  fait  à angles  égaux  1 , quand  la  lune  demie  se 
trouve  au  milieu  du  ciel , que  la  clarté  venant  d'elle 
ne  doive  point  donner  sur  la  terre , mais  tomber 
oultre  et  delà  la  terre  : car  le  soleil  estant  lors  sur 
l’horison  , touche  de  ses,  rayons  la  lune.  Parquoy 
il  fault  que  la  réflexion  se  face  à l’opposite  bout 
de  l’orizon  , et  par  ainéi  elle  n’envoyera  pas  icy  la 
lumière,  ou  il  se  fera  une  grande  torse  et  grande 
différence  de  l’angle , ce  qui  est  impossible. 

XXX.  Et  je  vous  asseure  , dit  Lucius , que  cela 
xnesme  ne  fut  pas  oublié  ne  mis  en  arriéré.  Et  jet-» 
tant  ses  yeux  sur  le  mathématicien  Menelaüs , J’ay 
honte , dit-il , d’entreprendre  de  subveftir  et  des- 
truire , en  ta  presence , une  position  delnathema- 
tique , laquelle  est  suppôsée  comme  une  base  et 
fondement  en  matière  a de  mirôuers  : mais  il  est 
force  , par  ce  qùe  ny  il  n’appàroist  ( en  ceste  exem- 
ple cy  3 ) , que  toute  reflexion  se  face  à angles  pa- 
reils , ny  n’est  universellement  vray , ains  4 est  con- 
tredit et  réfuté  ès  mirôuers  eslèvez  en  bosse  ronde  5, 

1 C'est-à-dire,  que  l'angle  de  réflexion  est  toujours  égal  à l'angle 

d’incidence. 

• / 

* Grec:  en,  matière  de  catoptrique,  par  rapport  à l'effet  de# 
miroirs. 

1 Ces  mot#  de  la  parentlièse  ne  sont  point. dans  le  grec. 

* Grec:  ains  premièrement  est  contredit..,. 

5 II  s'agit  ici  des  phénomènes  de  la  catoptrique  et  non  de  ceux 
delà  dioptrique:  ei  meme,  je  remarquerai,  au  sujet  de  cette 
partie-ci  de  l'optique , que  les  anciens  y avoient  fait  très-peu  de  ' 
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quand  ils  font  les  images  apparentes  à un  poinct 
de  la  véuë  plus  grandes  que  soy.  Et  est  aussi  réfuté 
par  les  mirouers  doubles , lesquels  estants  joincts 
Vun  devant  l’autre  1 , l’angle  se  fait  au  dedans , et 
chacune  des  glaces  rend  double  ima^e  apparente  a , 

, les  deux  respondentes  au  costé  gauche  , et  les  déux 
autres  obscures  et  peu  évidentes  au  costé  droict  , 
tout  au  fond  des  mirouers  , là . où  ils  rendent  les 

progrès»  Il  faut  donc  corriger  Plutarque , et  lire:  im  των  κοίλων 
ΧΛΤί'ΖΒ’τψΰύν  f es  mirouers  concaves·  Le  mot  κυρτός  qui  est  dans 
le  tejpft  , signifie  la  convexité  d'un  objet.  Or  ce  n'est  qu'en  adop- 
tant le  changement  proposé  qu’il  sera  vrai  de  dire  des  miroirs  dont 
▼eut  parier  Plutarque , qu’*7j  font  lès  images  apparentes  à un 
point  de  çeuë  plus  grandes  que  soy . Ou  la.  l’on  veut  conserver 
κυρτών , il  faudra  lire  dans  cette  dernière  phrase-ci , autrement 
que  le  porte  le  texte  ; et  traduire  : ils  font  les  images  apparentes 
à un  point  de  la  vue  plus  petites  que  soy . 

' * Grec  : étant  joints  l’un  <Jevant  f autre  de  manière  à former 
entr’eux  un  angle  parr  leur  inclinaison... 

a Ayez  ’deux  miroirs  joints  ensemble  et  placés  dans  la  forme  dun 
livre  : plus  vous  les  rapprocherez , plus  vous  multiplierez  les  ob-  . 
jets.  C’c&  une  expérience'  qu’on  fait  journellement  d’une  autre 
manière , quand  il  ne  s'agit  que  de  multiplier  les.  objets.  Par 
exemple , on  a six  ou  sept  représentations  de  suite , quand  on 
regarde  d'un  seul  œil  et  de  coté  , la  flamme  d'une  chandelle  dans 
.un  rhiroir  plan:  on  multiplie  également  un  objet  en  le  plaçant 
entre  deux  glaces.  En  général , dans  toutes  ces  expériences  qu’on 
peut  multiplier  et  varier  À l’infini,  on  remarque  que  les  deux  pre- 
mières images  sont  plus  claires  que  les  suivantes  qui  s’obscurcissent. 

. ' toutes  dans  le  rapport  de  l'éloignemont  ou  on  les  voit;  de  ma- 

nière que  les  dernières  sont  presque  imperceptibles.  Ce  phénomène 
s'explique , parce  que  dans  les  gkees  il  faut  distinguer  deux  sur- 
laces  qui  réfléchissent  la  lumière  avec  plus  ou  moins  d’ entraves*. 
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images  apparentes  plus  grandes  que  soy  mesme  à 
un  seul  point  de  la  veuë.  Aussi  se  desment  il  ès 
mirouers  qui  sont  concaves  et  creux , dont  Platon 
fend  la  cause  efficiente  : car  il  dit , que  le  mirouer 
venant  à se  relever  et  rehaulser  d'une  part  et  d au- 
tre r les  veuës  contre-eschaxi genfc  la  refiexion  qui 
vient  à tomber  d’un  costé  en  l’antre.  Ainsi  donc  , 
comme  des  veuës  , les  unes  recourent  incontinent 
devers  nous , les  autres  glissantes  en  la  part  oppo- 
site du  mirouer , derechef  retournent  de  la  par 
devers  nous,  il  n’est  pas  possible  que  toutes  ré- 
flexions se  facent  à angles  égaux  , tellement  que 
venans  à combattre  de  près , ils  pensent  par  ces 
oppositions  oster  aux  fluxions  de  lumière  de  la  lune 
en  terre  l’equalité  des  angles , estimans  estre  bien 
plus  vraysemblable  en  l’un  qu’aux  autres x. 

XXXI.  Toutefois  quand  bien  il  fauldroit  donner 
et  concéder  cela  à la  bien-aimée  geometrie , pre- 
mièrement il  est  vraysemblable  que  cela  advient  ès 
mirouers  qui  sont  parfaittement  et  exquisement  po- 
lis et  lissez  , là  où  la  lune  a beaucoup  d’inegalitez 
et  aspretez , de  maniéré  que  les  rayons  sortans  d'un 
grand  corps  , et  venans  à donner  dedans  des  hau- 
teurs non  petites  , renvoyent  de  l’un  à l’autre  , et 
s’entrecommuniquent  leurs  lueurs  qui  se  rebattent 
et  s’entrelassent  de  toutes1  sortes , et  les  contrelu- 

1 Tout  ce  chapitre  est'  très- vicie  dans  le  texte  de  M.  Reiske. 
Amyotav oit  probablement  un  manuscrit  plus  intact  r draprès  le- 
quel il  aura  rempli  les  lacunes , ou  il  aura  supplié  d'après  ses  propre® 
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snieres  se  viennent  à rencontrer  , comme  si  elles 
renoient  de  plusieurs  miroueps  à nous*.  N 

XXXII·  Et  puis  encore  que  nous  meissions  et 
supposissione  les  angles  égaux  en  la  superfice  de 
la  lune , il  n'est  pas  inconvénient  que  ces  rayons 
là  venans  jusque»  à nous  pàr  un  long  intervalle  ne 
puissent  avoir  des  flexions , fractions  et  glissemens, . 
afin  que  la  lumière  en  soit  composée  et  en  esclaire 
mieulx·  Et  y en  a qui  preuvent  par  démonstration 
linéaire,  qu’elle  jette  beaucoup  de  sa  lumière  selon 
la  ligne  droitte  tirée  à plomb  au  dessoubs  de  la  cou* 
chée  , mais  d’eu  faire  la  description  et  délinéation^ 
en  lisant  et  discourant  ainsi  publiquement , mesme- 
ment  où  il  y avoit  tant  d’auditeurs  il  n’estoit  pas 
bien  facilç. 

XXXIII.  Ex  somme  je  m’esmerveille  comment 
ils  vont  ainsi  remuer  contre  nous  la  lune  de- 
mie, et  bossue  des  deux  costez,  et  cornue  : car 
xsi  le  soleil  l’enluminoit  comme  une  masse  de  ma- 
tière celeste  ou  de  feu,  il  ne  luy  laisseront  pas  la 
moitié  de  sa  boule  tenebreuse  et  sans  clarté  toua- 
jours , ains  que  Ion  la  voit,  ainsi  peur  peu  qu'il  luy 
touchast  en  tournoyant  alentour , il  seroit  conve- 
nable qu’ellé  fust  remplie  totalement , et  du  tout 

* 

1 Et  même , dans  les  miroirs  du  poli  le  plus  fini , on  observé 
encore  ces  petites  inégalités  qui  donnent  à la  Iqmière  une  direct 
lion  en  apparence  contraire  à l’égalité  des  angles  d’inçidence 
et  de  réflexion.  Mais  comité  le  remarque  très-bien  W.  Poter- 
field  ( Treatise  on  the  eye , the  manner  and  pbosnomena  ot 
vision , Edinburgb , 1759,  c’est  précisément  ce  qui  démontre 
l'égalité  de  ces  angles  , Ίνΐ,ρ,ηβ^ 
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en  tout  renversée  par  la  clarté,  gui  s’espand  faci- 
lement , et  va  aiseement  par  tout  : car  veu  que  le 
vin  touchant  à l’eau  en  un  point  seulement,  et 
une  seule  goutte  de  sang  venant  à tomber  dedans 
quelque  liqueur , la  teint  et  colore  toute  de  rouge, 
et  dit  on  que  l’air  mesme  est  altéré  de  la  lumière, 
non  par  aucuns  decoulemens , ny  par  aucuns  rayons 
qui  sé  meslent  parmy , ains  par  mutation  et  con- 
version qui  se  fait  par  une  seule  pointure  9 comment 
peuvent  ils  penser  qu’un  astre  venant  à toucher  un 
autre  astre , et  une  lumière  une  autre,  ne  se  meslent 
pas , et  ne  se  confondent , et  ne  se  tournent  pas  en- 
tièrement l’une  avec  l’autre  , ains  qu’elle  enlumine 
seulement  par  dehors  ce  dont  elle  vient  à toucher 
et  attaindre  la  superfice  ? Car  lé  cercle  que  fait  le 
soleil  en  tournoyant  devers  la  lune , tantôt  tombant 
sur  le  departement  de  ce  qui  en  est  visible  et  non 
visible , tantost  se  levant  droit  à plomb , de  ma- 
tüere  qu’il  kr  couppe,  et  est  aussi  réciproquement 
couppé  d’elle  en  deux , par  divers  regards  et  diverses 
habitudes  du  luisant  au  tenebreux,  estant  la  cause  . 
des  diverses  formes  de  (Jeune , de  bossue  deçà  et 
delà , et  de  cornue  en  croissant  que  Ion  apperçoit 
en  elle , cela  plus  que  nulle  autre  chose  monstre 
que  ce  n’est  une  nleslange  de  deux  lumières  ains 
un  attouchement  seulement, ny  un  assemblement 
de  diverses  lueurs , ains  un  esclairement  alentour , 
que  toute  ceste  illumination  de  la  lune. 

XXXIV.  Mais  pour  autant  que  non  seulement 
elle  s’enlumine,  mais  aussi  elle  renvoyé  par  deçà 
l’image  de  son  illumination , cela  nous  confirme 
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encore  davantage  , en  ce  que  nous  disons  touchant 
sa  substance  : car  les  réflexions  et  réverbérations 
ne  se  font  contre  rien  qui  soit  rare  et  de  menues 
et  subtiles  parties , ny  n’est  pas  facile  d’imaginer 
seulement  comment  une  lumière  puisse  rejaillir , 
ny  un  feu  d’un'  autre  feu  ou  lumière , ains  fault 
que  ce  qui  doit  faire  la  réverbération  et  reflexion 
soit  solide  et  ferme , afin  qu’il  se  donne  coupxîontre, 
et  se  face  rejaillissement  en  arriéré.  Qu’il  soit  vray, 
l’air  donne  passage  à travers  soy  au  soleil , à cause 
qu’il  ne  le  rebat  ny  ne  le  repoulçe  point  : et  au 
contraire  des  bois  , des  pierres  / et  des  vestemens 
que  Ion  met  au  soleil , nous  voyons  qu’il  se  fait 
plusieurs  reflexions  de  lumière , et  plusieurs  illumi- 
minations  alentour.  Ainii  voyons  nous  que  par  luy 
la  terre  est  enluminée  , non  jusques  au  fond, 
comme  l’eau , ny  en  tdut  et  par  tout , comme  l’air, 
les  rayons  du  soleil  passans  tout  à travers  , ains 
tout  tel  cercle  que  fait  le  soleil  tournoyant  vers 
la  lune  , et  autant  comme  il  en  couppe  d’elle  , au- 
tant en  fait  il  vers  et  alentour  de  la  terre , et  au- 
, tant  en  illumine  il , et  autant  en  laisse  il  à illumi- 
ner , car  ce  qui  est  enluminé  en  l’une  et  en  l’au- 
tre , est  un  peu  plus  que  demie  sphære. 

XXXV.  Permettez  moy  doncques  que  je  con- 
clue maintenant  ainsi  à la  manierç  des  geometriens 
par  proportion  : S’il  y a trois  choses  desquelles  la 
lumière  du  soleil  s’approche , l’air , la  luné  et  la 
terre , et  nous  voyons  que  l’une  n’est  point  enlu- 
minée de  luy  comme  l’air , ains  comme,  la  terre  , 
il  est  doncques  force  que  ces  deux  choses  là  aient 
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mesme  nature,  qui  d’une  mesme  cause  sentirent 
mesmes  eflects. 

XXXVI.  Et  pour  ce  que  toute  la  compagnie  se 
prit  à louer  grandement  le  discours  de  Lucius  : Fort  · 
à propos,  dis- je,  certes  , Lucius,  tu  as  à un  beau 
discours  adjousté  pour  conclusion  une  belle  propor- 
tion : car  il  ne  te  fâult  point  frustrer  de  ce  qui 
t’appartient.  Et  luy  s’èn  riant , Je  veux  doncques 
encore  y adjouster  une  seconde  autre  proportion  * 
afin  que  nous  demonstrions  que  la  lune  ressemble 
toute  à la  terre , non  seulement  par  ce  qu’elle  souf- 
fre et  reçoit  de  mesme  cause  mesmes  accidents , 
mais  aussi  par  ce  qu’elle  fait  de  mesmes  effects  à 
l’endroit  d’un  mesme  object. 

XXXVII.  Car  vous  me  concéderez  bien,  qu’il 
n’y  a accident  qui  advienne  au  soleil , qui  ressem- 
ble plus  à son  coucher  que  fait  l’éclipse , si  vous 
voulez  vous  souvenir  de  la  conjonction  qui  se  feit 
il  n’y  a pas  longtemps,  laquelle  nous  feit  veoir 
incontinent  après  midy,  en  plein  jour  plusieurs 
astres  en  diverses  parties  du  ciel , et  rendit  la  tem- 
* perature  de  la  lumière  en  l’air  telle , comme  est 
celle  du  crépuscule , avant  le  lever  du  soleil. 

XXXVIII.  Si  non  , cestuy  Theon  nous  amènera 
un  Mimnermus , un  Cydias , un  Archilochus , et 
oultre  ceulx  là  encore  Stesichorus  et  Pmdare  6e  fo- 
mentants , que  aux  éclipsés  la  lumière  du  monde  a 
esté  desrobée , et  disans  qu’au  milieu  du  jour  la 
nuict  est  venue , et  que  le  rayon  du  soleil  est  en- 
tré en  la  sente  des  tenebres.  Et  après  tous  encore 
Homere , qui  dit  qu’au  commaneement  de  la  nais- 
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sauce  des  hommes,  tout  estoit  occupé  de  nuictet 
de  tenebres , et  que  le  soleil  s’çstoit  perdu  à l’en- 
droict  de  la  lune  1 : et  cela  naturellement  advient , 
à faire  que  j’ose  de  ses  propres  termes , 

Lors  que  des  mois  l’un  va  et  Vautre  vient. 

Car  le  demourant  de  la  démonstration  , à mon  ad- 
vis,  est  aussi  cèrtainement  et  exactement  con- 
cluant comme  sont  les  démonstrations  des  mathé- 
maticiens. 

XXXIX.  Que  si  la  nuict  est  l’umbre  de  la  terre, 
et  l’eclipse  du  soleil  est  Pumbre  de  la  lune , quand 
la  vue  retourne  eh  soy  - mesme  : car  le  soleil  se 
couchant  est  offusqué  par  la  terre,  et  defaillant 
en  son  éclipsé  par  la  lune , et  l’une  et  lautre  est 
offuscation  de  tenebres,  celle  du  soleil  couchant 
par  la  terre,  celle  du  soleil  éclipsant  par  la  lune, 
qui  de  son  umbre  empesche  no&tre  ' veuë  , il 
est  facile  de  cela  conclure  , le  reste.  Çar  si  l’effect 
est  mesme,  mesmes  sont  les  efficients  , parce  qu’il 
est  necessaire  que  mesmes  acccidents  en  mesme 
subject  advienne  par  mesmes  causes  efficientes, 

XL.  Et  si  les  tenebres  de  l’eclipse  ne  sont  pas  si 
profondes , et  ne  saisissent  pas  si  fort , et  si  entie- 

1 Homère  s'explique  bien  différemment,  et  il  ,est  éçonnant 
qu’Amyot  n'y  ait  pas  eu  recours  pour  corriger  cet  endroit  de  ce 
chapitrç , qui  est  d'ailleurs , dans  son  entier , très-défectueux  dans 
le  texte.  Voici  ce  que  dit  Homère  (Odys.  XX,  35 1 ) au  sujet, 
de  l'état  de  démence  où  Minerve  jetta  les  poursuivans  de  Pénélope; 
il  n'y  est  nullement  question  du  commencement  du  monde  : La 
tête,  le  visage  et  tout  le  corps  de  ces  poursuivans,  étoit  envi- 
ronné d'épaisses  ténèbres;  et  le  soleil,  loin  de  briller  pour  eux 
au  ciel,  laissoit  régner  la  plus  affreuse  obscurité. 
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rement  l’air , comme  font  celles  de  la  ttuict , ne 
nous  en  e$merveillons  pas:  car  la  substance  du 
corps  qui  fait  la  nuipt,  et  de  celuy  qui  fait  l’eclipse  ést 
bien  mesme , mais  la  grandeur  n’est  pas  égalé.  Car 
les  AEgyptiens , ce  me  semble , tiennent  que  la 
lune  soit  en  grandeur  la  soixante  douziesme  partie 
de  la  terre  : et  Anaxagoras  dit , qu’elle  est  aussi 
grande  que  le  Peloponese.  Et  Aristarchus  esc  rit 
que  la  ligne  transversale , ou  le  diamètre  de  la  lune 
'-a  une  proportion  à celle  de  la  terre,  qui  est  plus 
grande  1 que  de  soixante  à dix-neuf,  et  moindre  ? 
que  de  cent  et  huict  à quarante  trois , dont  vient 
que  la  terre  nous  oste  tout  entièrement  la  veuë  du 
soleil  pour  sa  grandeur.  Car  il  y a un  grand  obs- 
tacle , et  opposition  qui  dure  autant  comme  fait  la 
nuict:  et  la  lune , encore  que  quelquefois  elle  cache 
. tout  le  soleil , elle  ne  dure  pas  tant  de  tëmps  , ny 
n’a  pas  telle  largeur , ains  apparoist  tousjours  alen^ 
tour  de  sa  circonférence  quelque  lueur , qui  ne  per- 
met pas  què  les  tenebres  soyent  bien  noires  et  pro- 
fondes , et  parfaictement  obscures. 

XLI.  Et  Aristote  l’ancien  rendant  la  raison  > 
pourquoy  Ion  voit  plus  souvent  adyenir  les  éclipsés 
de  lune,  que  non  pas  de  soleil,  entre  autres  causes, 
amene  ceste  cy,  que  le  soleil  éclipsé  par  obstruc- 
tion de  la  terre  , qui  est  beaucoup  plus  grande  et 
plus  spacieuse , et  par  conséquent  s’oppôse  bien  plus 
souvent , au  moins  pour  quelque  sienne  partie.  Èt 
Posidonius  définissant  ainsi  cest  accident , Eclipsa 

1 Le  grec  dit  le  contraire  ; qui  est  moindre. 

* Grec  : et  quelquefois  plus  grande. 
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3e  soleil  est  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune, 
de  laquelle  l’umbre  offusque  nostre  veuë.  Car  il  n’y 
a éclipsé  que  pour  ceulx  là , desquels  l’umbre  de  la 
lune  occupant  la  veuë , les  empesche  de  veoir  le 
soleil.  En  quoy  confessant  que  l’umbre  de  la  lune^ 
descend  à nous , je  ne  sçay  pas  qu’il  se  laisse  à 
dire , parce  qu’un  astre  n’a  point  d’umbre  : car  ce  , 
qui  n’est  point  enluminé  s’appelle  utnbre , et  la  lu· 
miere  ne  fait  point  d’umbre,  ains  au contraire  elle 
la  chasse. 

XLIL  Mais  quels  indices  et  ârgumens , dit-il , 
allégua  il  puis  après?  La  lune,  dis-je  lors,  souffrait 
mesmè  éclipsé.  Tu  mè  l’as , dit-il , bien  remis  en 
mémoire,  mais  voulez  vous  ïque  je  me  mette  à 
poursuivre  le  reste  du  propos , comme  si  vous  aviez 
desjà  supposé  et  concédé  que  la  lune  eclipsast , es· 
tant  entreprise . dedans  l’umbre  de  la  terre)?  Ou  si 
vous  vbulez  que  pour  le  subject  d’une  déclination , 
je  prenne  à vous  en  faire  la  démonstration , en  vous 
recitant  tous  les  arguments  les  uns  après  les  autres? 
Je  t’en  prie , respondit  Theon , fais  nous  le  discours 
de  cela.  Certainement , "-dit-il,  j’àurois  besoing  de 
quelque  persuasion , ayant  seulement  ouy  dire  que 
quand  ces  trois  corps  , la  terre , la  lune  et  le  soleil , 
sont  en  droitte  ligne,  les  éclipsés  arrivent,  Nparce 
que  ou  la  terre  à la  lune , ou  la  lune  à la  terre  oste 
le  soleil.  Car  luy  seuffre  éclipsé  et  default  quand 
la  lune,  et  la  lune  quand  la  terre  est  au  milieu  des 
trois,  dont  l’un  se  fait  en  la  conjonction , et  l’autre 
en  opposition , lorsque  la  lune  est  pleine. 

XLIII.  Et  Lucius  : Ce  sont  là , dit-if,  les  pria- 
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cipaux  poincts , et  le  sommaire , de  ce  qui  s’en  dit  : 
mais  prens  premièrement , si  tu  le  treuvea,  le  pre- 
mier argument  qui  est  tiré  de  la  {orme  et  figure  de 
l’umbre,  qui  est  la  figure  d’une  pyramide * renver- 
se, attendu  qu’un  grand  feu,  ou  une  grande  lu- 
mière ronde,  embrasse  une  masse  ronde  aussi, 
tnais  moindre,  dont  vient  qu’ès  éclipsés  de  la  lune 
les  circonscriptions  du  noir  et  obscur  d’avec  le  clair 
et  luysant , ont  tousjours  leurs  sections  rondes.  Car 
les  approches  d’un  corps  rond , quelque  part  qu’il 
aille , soit  qu’il  baille  ou  qu’il  reçoive  les  sections , 
pour  la  similitude , tiennent  tousjours  de  la  forme 
ronde.  Le  second  argument.  Je  pense  que  tu  sçais 
bien  que  la  première  partie  qui  éclipsé  en  la  lune, 
c’est  tousjours  celle  qui  regarde  vers  le  levant  a,  et 
du  soleil  à l’opposite , celle  qui  regarde  vers  le  cou- 
chant : et  se  ment  l’umbre  de  la  terre  de  l’orient 
vers  l’occident , et  le  soleil  et  la  lune,  au  contraire, 
de  l’occident  vers  l’orient.  L’experience  des  appa- 
rences nous  donne  cela  visiblement  à cognoistre , et 
n’est  pas  besoing  de  beaucoup  de  paroles  pour  les 
donner  à entendre , et  de  ces  suppositions  là  se  con- 
firme la  cause  de  Feclipse.  Car  d’autant  que  le  soleil 
éclipsé  par  estre  attainct , et  la  lune  pour  aller  au- 
devant  de  ce  qui  fait  l’eclipse , vraysemblàblement 
ou  plus  tost  nécessairement  l’un  se  surprend  par 
le  derrière , et  l’autre  par  devant , parce  que  de  là 

1 Grec  : esc  un  cône  ou  un  sabot  ( liirbo  ). 

* Ceci  n'est  pas  exact.  Voyez  Pline , ( Hist.  nat.  U,  τ 2 *,  ) et  la 
note  du  nouvel  éditeur,  ib,  T.  1,  p*  429,  édit,  ia-12.  Paris» 
ûarbou,  1779· 
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commence  l’obstruction , dont  premièrement  ap- 
proche ce  qui  se  met  au  devant.  Or  est  il  que  la 
fone  va  trouver  le  soleil  venant  del’occidént , Com- 
me estrivapt  de  la  course  avec  luy,  et  de  i’umbre 
de  la  terre  venant  du  costé  d’orient,  comme  de  celte 
qui  a son  mouvement  au  contraire.  Le  troisième 
argument  est  celuy  du  temps  et  de  la  grandeur  des 
éclipsés.  Car  quand  la  lune  éclipsé  estant  bien  haulte 
et  fort  esloignée  de  la  terre,  elle  demeure  peu  de 
temps  en  default  : et  quand  elle  seuffre  le  mestne 
estant  basse  et  prochaine  de  la  terre , elle  est  fort 
oppressée , et  fort  à tard  et  lentement  hors  de  l’um- 
bre  d’icelle , combien  que  quand  elle  est  basse,  elle 
ait  son  mouvement  plus  visté , et  quand  elle  est 
haulte,  plus  tardif.  Mais  la  cause  en  est  en  la  dif- 
férence de  l’umbre,'  laquelle  est  plus  large  auprès 
delà  base,  comme  sont  les  pyramides  z,  et  va  tous- 
jours  en  estroississant  petit  à petit , en  poincte  vers 
la  cyme,  jusques  à ce  qu’elle  sé  termine  en  un  bout 
pointu.  Dont  vient  que  quand  elle  est  basse , elle  se 
trouve  embarrassée  dedans  plus  grands  cercles  , et 
traverse  le  fond  de  l’umbre,  et  ce  qui  en  est  le  plus 
obscur  et  plus  tenebreux.  Et  quand  elle  est  en  hault 
pour  l’estroicte  espace  de  l’umbre , estant  comme 
un  peu  souillée  de  limon  , elle  en  sort  incontinent. 
Je  laisse  à dire  les  effects  qui  ont  des  causes  parti- 
culières. Car  nous  voyons  que  le  feu  d’un  lieu  te- 
nebreux et  obscur  apparoist  et  reluit  davantage,  à 
cause  de  la  densité  de  l’air  tenebreux  qui  ne  seuffre 

' Grec  : cônes.  Amyot  substitue  à ton  le  mot  pyramide  * celui 
de  cfat* 
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point  d’effluxiom  ny  de  diffusions  de  la  vertu  du 
feu,  ains  en  contient  et  resserre  la  substance  en 
soy  : ou  bien  si  cela  est  passion  du  sentiment , com- 
me les  choses  chauldes  auprès  des  froides  sont  trou- 
vées plus  chauldes , et  les  voluptez  plus  vehementes 
auprès  des  travaux,  ainsi  les  choses  claires  ap- 
paroissent  mieulx , quand  elles  sont  auprès  des 
obscures  par  diverses  passions  qui  tendent  plus 
roides  l’imagination  de  l’entendement , combien 
qu’il  y ait  plus  de  vraysemblable  apparence  en  la 
première  raison.  Car  au  soleil  toute  nature  de  feu, 
non  seulement  perd  sa  puissance  d’esclairer , mais 
aussi  devient  plus  mousse  et  plus  debileà  brusler, 
parce  que  la  chaleur  du  soleil  dissipe  et  espand  toute 
sa  force. 

XL IV.  S’il  estoit  doncques  véritable,  que  la  lune 

eust  un  feu  mol  et  imbecille , comme  estant  un 

astre  limoneux  et  trouble,  ainsi  comme  disent  les. 

Stoïques,  il  seà)it  convenable  quelle  ne  souffrist 

maintenant  rien  de  ce  que  Ion  la  voit  souffrir,  ains 

tout  le, contraire  qu’elle  se  monstrast  quand  elle  se 

cache , et  qu’elle  se  cachast  quand  elle  se  nponstre , 

c’est  à dire , qu’elle  se  cachast.  tout  le  reste  du 

temps  obscurcie  par  l’air  environnant,  et  qu’elle 

reluisist  et  se  rendist  apparente  et  manifeste  par  six 

mois  durant , et  puis  au  contraire  qu’elle  disparust 

par  l’espace  de  cinq  mois,  entrant  en  fumbre  de 

la  terre.  Car  de  quatre  cent  soixante  et  cinq  revô- 

lutions  d’eclipses  lunaires  r,  W quatre  cents  et 

% 

1 Grec:  Carde  465  révolutions  de  plein  es-lunes  écliptiques, ... 
on  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  révolution,  appellte  cycle  lunaire , 
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^àatre.se  font  de  six  en  six  moisj  les  autres  dé  cinq, 
encinq  mcnswll  fauldroit  doncques  durant  ce  temps· 
là,  que  la  lime  apparust  reluisante  en  l’ombre,  ejt 
au  contraire  nous  voyons  qu’en  L’umbre  > elle  éclipsé 
et  perd  sa  lumière  ; et  la  recbuvru  derechefpui* 
après  quand  elle  est  eschappéçet  sortie.de  fumbre  i 
et  apparoist  souvent  sur  le  jour , de  sorte  ijjfe  c'est 
plus  tost  toute  autre  chpse,  que  non  pas  u'a'  corps 
de  feu , et  ressemblant  un  astres  . » . , ·.·.·. 

N. 

XLVé  Quajîo  Lucius  eut  dit  cela  > accoururent 
ensemble  Pharnaces  et  Apoilo  aides  , comme  pour 
combattre  ce  propos  : .et  dit  Phartiaeesassist^d’A- 
poliontdes  * C’est,  cela  quii  principalement j monstre 
que  la  lune  est  un  asttfe , QU  du  f*o>  parce  que  èa 
éclipsés  elle  n’est  pas.du  fcopt  ‘obscurcie > et:  dispa* 
rerite  , ■ ains  se  monstre'  avec  je  né  sçay  .quelle  cqu* 
(leur  de  charbon  espouvgntable ^ vpir,,  qui  luy  est 
propre  : et  Apollonides  feit  instance  et  opposition 
de  ce  mot  Umbre , parce  que  les  mathématiciens 
appellent  tousjôurs  ainsi  le  lieu  Çjüi  n’eàt  pas  èntu* 
miné , tnâis  que  le  ciel  'rie  fecevoit  point  d’un^bre^ 
Aqtioy  je  respondis  , que  ceste  instance  là  estoit 
plus  tost  alléguée. contre  le  nom»  opiniastrement  ^ 
que  contre  la  chose  naturellement  ’ ou  > mathentati·* 
quemeiit»  Car  le  lieu  qüi  est  offusqué  par  oppositioü* 
de  la^terre , si  Ion  né'  le  vettlt  pas  appeller  timbré * 


\ , · . , ‘ , * ...  # » * » 

1 qui  se  fait  en  2i3  i^ois  lunaires  ou  ιβ  ans  et  10  jours  * godant  les- 
quels la  lune  passe  dans  l’écliptique  44^  *°is  : dnsi  il  f'  a erreur 
dans^  le  texte.  Or  c’est  d’aprèsd’ob&ervàtiori  dé  tout' ce 'qui  sé  pas-* 
soit  dans-  une  de  ces  JpModies·  teydiques  qdé?  Ué  ‘ * prédis 

Soient  toutes  les  phases  de  la  lune  pour  là  période  suivante. 

Tome  XX1L  " S 


• ^ 


Γ 


! 


? 


*74  DE  LA  ί AC  Ë 

gins  lieu  privé  de  la  lumière  , comment  que  ce  soft, 
il  est  toujours  nécessaire  que  la  lune  y estant  de- 
vienne obscure,  fit  «en  toute  sorte , disois  fe,·  c'est 
sottise  de  dire,  «que  i’umbre  de  la  terre  n’ar- 
riye’pas  jusques4à  , dont  l’umbre  de  la  lune  venant 
à tomber  sur  la  venê  contre  terre  , fait  l’eclipse 
du  soleil» 

XIéVL  Et  pourtant  je  me  tourne  à toy  f Phar- 
naces , car  ceste  couleur  là  charbonnière  et  hruslée 
de  la  lune , que  tu  dis  luy  estre  propre , appartient 
à corps  qui  a espeaseur  et  profondeur.  Car  il  n’a 
point  accoustumé*  de  demourer  reste  f marque  , ne 
vestige  quelconque  de  flamme  ès  corps  qui  sont  ra- 
res ,*iy  lie  se  peult  faire,  charbon  , là  où  il  n’y  a 
pointdé  corps  solide,  qui  dedans  soy  puisse  rece- 
voir l’ardeur  du  feu , et  la  noirceur  de  la  fumée  , 
comme  Homere  mesrae  le  monstre  en  quelque 
passage, 

! ··  î-  · . * 

La  fleur  du  feu  s’en  estant  envolée, 

* ♦*··*.  i 

La  flamme  estéincte , et  du  tout  escoulée , 

Le  brasier  plat  demeure  1 · 

t » * » * , 

Car  le  brasier  n’est  pas,  feu  proprement , mais  urr 
corps  espris  et  altéré  de  feu  9 s·  attestant  et  demeu- 
rant en  une  masse  solide,  et  ayant  pied 'ferme,  là 
ou  les  flammes  so^t  allumements  et  fluxions  do  pas - 
ture  et  matière  rare , qui  pour  son  imbécillité  no 
résisté  gùeres , et  est  incontinent  resolüe  et  con- 
sommée^, tellement  qu’il  n’y  auroit  point  de  plus 
évident  et  plus  roanifesteargument , pour  monstrer 

1 lüacï.  IX,  ai 
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^tïe  la  lune  seroit  solide  et  terrestre , que  si  sa  pro- 
îpre  couleur  estoit  la  couleur  ide  charbon.  , 

XL VII.  Mais  elle  ne  Test  pas , ainy  Pharnaces  , 
ttins  quand  elle  est  en  éclipsé  , elle  change  de  x plu- 
sieurs couleurs  , et  les  distinguent  les  mathémati- 
ciens en  ceste  sorte  , déterminant  le  temps  et  la 
place.  Si  elle  éclipsé  du  çosté  de  'l’occident,  elle 
npparoiçt  fort  noire  jusqùes  à trois  heures  et  demie* 
Si  c’est  au  milieu  du  ciel , elle  fette  une  couleur 
rougeâtre  , et  qui  ressemble  >au  feu  : après  les  s ejpt 
, heures  et  demie  , ceste  rorigeur  s’en  »va.  et  finable^ 
ment,  quand  ce  Vient  sur  l’aube  du  jour  , ?ellè 
prent  une  couleur  bleue  et  perse*  C’est  ipourquoy 
les  poètes  , et  mesmement  Empedocles , l’appelle 
'GlaucOpis  , comme  qui  diroit,  -Aux  «yeux  pers.  At- 
tendu donc  que  nous  voyons  à l’œil  , comme  la 
lune  changé  de  tant  de  couleurs  en  l’umbre , ils 
font  mal  de  luy  attribuer  seulement  celle  de  char- 
bon ardent , laquelle  on  pourroit  dire  luy  estre 
moins  propre  que  nulle  autre , ains  un  peu  de 
teste  et  semblance  de  lumière  qui  apparoist  reluy* 
sàànt  à travers  ï’umbre  , et  que  sa  propre  couleur 
soit  la  noire  et  terrestre.  Et  veu  qu’iCy  bas  les  fleu- 
ves et  lés  lacs  qui  reçoivent  lesD  rayons  du  soleil^ 
en  prenans , à veoir  leur  superlice , couleur  tantost 
rouge,  tantost  violette,  les  lieux  circonvoisins  um- 
bragëz  en  prennent  mesmes  apparences  de  cou** 
leurs  , et  en  sont  enluminez , rejettabs  et  ren- 
voyants , à cause  des  réflexions , plusieurs  rebâti 
Sues  splendeurs  H 

' Plutarque  s'est  approché  en  quelques  endroits  de  la  vérité,  en 

' S Λ 
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XLVIII.  Quelle  merveille  est-ce , si  comme  nu 
grand  fleuve  d'umbre  venant  à donner  , ne  plus  ne 
moins  qu'en  une  vaste  mer  dedans  la  lumière  ce- 
leste  , qui  n'est  point  une  lumière  ferme  ny  arres? 
tée , ains  agitée  et  promenée  d’innumerables  astres, 
et  qui  prent  de  toutes  sortes  de  meslange  et  de  dit-  . 
ferentes  mutations  * en  prenant  de  la  lune  impres-  ' 
eion  tantost  d’une  et  tantost  d’autre  couleur  , elle 
la  renvoyé  icy  bas  ? Car  on  né  sçauroit  desavouer  $ 
que  un  astre  ou  un  feu  ne  peust  apparoir  en  une 
umbre  ou  noir , ou  bleu  et  violet , veu  que  Ion  voit 
courir  sur  les  montagnes , sur  les  campagnes  etusur 
les  plattes.marines , plusieurs  diverses  sortes  d’ap- 
parences . de  couleurs  par  reflexion  de  soleil , qui 
sont  les  teintures  que  la  clarté  meslée  d'umbres  et 
de  nuages,  qui  sont  comme  les  drogues  des  couleurs 
des  peintres,  y amené  : lesquelles  teintures  Homere 
u tasché  à aucunement  nommer  et  exprimer,  quand 
il  appelle  quelquefois  la  mer  Violette , ou  Rouge 
comme  vin , une  autre,  fois*,  le  ftot  de. pourpre  , .et 
ailleurs  la  mer  Perse , et  la  bonace  Blanche . Quant 

aux  diversitez  des  teintures  et  couleurs  qui  appa- 

, #· 

• . » · · \ 

recherchant  les  causes  des  différentes'  couleurs  de  la  lime  dans  les 
éclipses:  mais  si  Ton  veut  étudifef  à fond  cé>  brillant’ phénomène 
de  l'optique , et  tout'  ce.  qui  appartient  à là  théorie  et  aux  phéno-* 
mènes  des  éclipses  , il  faut  consulter  l'ouvrage  le  plus  complet , et 
le  plus  agréablement  écrit,  que  nous  ayons  sur  cette  madère,  in- 
titulé, s Eclipses  y poème  ladn  en  six  chants,  dédié  à Sa  Ma- 
jesté , par  1VL  l'abbé  Boscowich , et  traduit  en  François  par 
M.  l’abbé  BarrueL  Paris,  Valade,  1779.  C’est  dans  le  sixième 
chant  que  l’on  trouvera  l'explicadon  de  la  couleur  -rouge  qui 
paroît  dan»  la  lune  quand  elle  est  éclipsée. 
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roissent  dessus  la  terre , il  les  a , je  croy,  laissées , 
parce  qu’elles  sont  eft  nombre  infiny.v 

XLIX.  Si  n est  pàs  vraysemblable , que  la  liine 
n’ait  qu’une  superfice  toute  plaine  et  unie,  comine  ^ 
la  mer  , ains  plus  tost  qu’elle  ressemble  de  sa  na- 
ture principalement  à la  terre , de  laquelle  Tancien 
Socrates  en  Platon  faisoit des  contes  à plaisir,  soit 
qu’il  voulust , soubs  paroles  couvertes  , donner*  à 
entendre  ceste  cy , ou  qu’il  parlast  de  quelque  au- 
tre. Car  il  n’est  point  incroyable  ny  esmjerveillabley 
si  n’ayant  rien  dè  corrompu  en  soy,  ny  de  limo- 
neux et  fangeux , ains  jouissant  d’une. lumière  pure 
et  nette  du  ciel , et  estant  pleine  d’une  chaleur,  non 
de  feu  bruslant  et  furieux,  ains  gracieux,  et  ne  fai- 
sant aucun  mal , elle  a en  soy  des  lieux  beaux  et 
plaisans  à merveillès,  des  montagnes  resplendis- 
santes y comme  feu  clair,  des  ceintures  de  couleur 
de  pourpre  , force  or  et  argent,  non  point  espars 
çà  et  là  dedans  le  fond  d’icelle  ; ains  sortant  à 
fleur  de  terre  par  les  campagnës  en  grande  abon- 
dance , ou  bien  semé  par  des  collines  et  montagne» 
rases. 

✓ 

L.  Et  si  la  veuë  de  toutes  ces  choses  là  arrive  jus- 
qu es  à nous  à travers  une  umbre,  tantost  en  une 
sorte  et tantost  en  une  autre,  pour  la  diversité  et 
differente  mutation  de  l’air  dmmstant , pour  ce- 
la la  lune  ne  perd  pas  la  venerable  persuasion,  ny 
la  réputation  de  divinité,  estant  estimée  par  les 
hommes  line  terre  ceieste,  ou  plus  tost  nu  feu 
trouble,  un  mar  ou  une  lie,  comme  disent  Je* 
Stoïques.  Car  le  feu  mesme  est  honoré  d’honneurs 
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barbaresques  emprès  les  Assyriens  et  Medoîs  % 
qui  par  crainte  servent  et  adorent  ce  qui  peult  nuire* 
en  le  sanctifiant  plus  test  que  ce  qui  esf  de  soy 
sainct.  Quant  au  nom.  de  la  terre , il  est  à tout  Grec 
venerable,  et  est  receuë  par  toute  la  Grece  la 
eoustuxne  de  l’adorer  et  reverer  autant  que  nul 
autre  des  dieux  ; et  sommes  bien  loing  de  penser 

2ue  la  lune , que  nous  tenons  pour  une  terre  ce·» 
«te  ,.  soit  an  corps  sans  ame  et  sans  esprit,  exempt 
et  privé  de  tout  ce  que  Ion  doit  offrir  aux  dieux^ 
Car  et  par  la  loy  nous  lui  payons  les  recompenses  et 
actions  de  gtaces  des  biens  que  nous  en  recevons  * 
et  par  nature  noue  adorons  ce  que  noua  recognois- 
sons  de  plus  excellente  vertu , et  de  plus  honorable 
puissance , et  pourtant  ne  pensons  pas  pescher  en 
supposant  que  la  lune  soit  une  terre* 

LL  Et  quant  à ceste  face  qui  nous  apparoist  en 
elle,  ton*  ainsi:  comme  ceste  terre,  sur  laquelle 
nous  sommes,  a de  grandes  sinuo&itez  de  vallées  * 
aussi  est  il  probable  que  celle  là  est  ouverte  et  fen- 
due dte*  grandes  fondrières  et  baricaves,  ès  quelles, 
il  y a de  l’eau,  ou  bien  de  l’air  obscur,  au  fond  des- 
quelles la  clarté  du  soleil  ne  peult  atteindre  ne  péné- 
trer, ains  y defoult,  et  en  renvoyé  icy  bas  la  réflexion* 
LU. . Adonc  Apollonides  prenant  la  parole  : Hé 
dea  r je  vous·  prie,  dit-il,  par  la  lune  mesme , voua 
semble  il  qu’il  soit  possible  qu  il  y ait  là  des  umbre* 
de  fondrières  et  baricaves , et  que  la  veuë  eu  vienne 
jusque*  ici  à nos  yeux  ? Ne  prenez  vous  pas  garde  àt 
feequi  en  advient?  Je  vous  dirai  quoy , et  l’e&cau*. 
fçz,  aucore  que  vous  ue  l’ignoriez  pas»  te  tçavçç% 
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'«le  la  lune,  selon  la  grandeur  qui  nous  apparoist , 
quand  elle  est  au  milieu  du  ciel  est  de  douze  doigts 
et  chascune  des  * taches  noires  et  umbrageuses  est 
plus  grande  que  un  demy  doigt,  de  sorte  qu’elle  est 
par  conséquent  plus  grande  que  la  vingt  et  qua- 
triesme  partie  de  la  ligne  traversante  , et  toutefois 
si  vous  supposez  que  le  font  et  la  circonférence  soit 
de  trente  mille  Stades,  et  la  ligne  traversable 
de  "dix  mille,  selon  la  presuppoeition  , .chascnne 
de  ces  umbrageuses  marques  ne  sera  pas  moins' 
grande  que  de  cinq  cents  stades.  Considérez  donc 
premièrement,  s’il  est  possible  qu’en  la  lune  y ait 
de  si  grandes  fondrières , et  de  telles  inégalités 
qu’elles  puissent  faire  une  telle  untbre  : et  puis , 
comment  est-il  possible  qu’estant  si  grandes  elles  pe 
eoient  point  veuës  de  nous. 

LIJI.  Et  adonc  me  prenant  à rire , Ta  m’a  fais 
plaisir,  dis-je,  Apollonides,  d’avoir  trouvé^une  telle 
démonstration , par  laquelle  tu  prouveras  que  toy 
et  mdy  eerons  plus  grands  que  lés  geans  Àloades  7 
non  pas  à toute  heure  du  jour , principalement  le 
matin  et  le  soir.  Penses  tu  que  lors  que  Je  soleil 
fait  nos  umbres  si  longues , qu’il  baille  ceste  belle 
raciocination  à nostre  sentiment  , que  si  ce  qui  est 
adumbré  est  grand , qu’il  faille  que  ce  qui  adumbre 
soit  encore  bien  plus  excessivement  grand?  Je  sçày 
bien  que  ny  l’un  ny  l’autre  de  nous  n’à  esté  en  l’isle 
de  Lemnos,  mais  aussi  que  l’un  et  l’autre  bien 
souvent  ouy  dire  ces  vers  1 > 

% Greq  : ce  ver»  iambique  : 

"AÎW  Λιτ/wW  t aMÜeu  de  Η&Κ** 
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« 

‘ Le  mont  Àthos  couvrira  le  costé 

I 

Du  bœuf  qui  e$t  dedans  Leuinos  planté, 

■ .» 

Car  l’umbre  de  ces  te  montagne  attaint  Γ image  d’un 
bœuf  de  bronze , qui  est  en  Lemnos,Ves  tendant  une 
/ longueur  par  dessus  la  mer,  non  moindre  que  de 
sept  cents  stades  1 , non  que  la  haulteur  du  mont 
qui  fait  l’umbre  en  soit  cause,  mais  pour  ce  que 
l’esloignement  de  la  lumière  fait  les  umbres  des 
corps  beaucoup  de  fois  plus  grande  que  tes  corps  ne 
sont.  Considéré  donc  icy  que  quand  la  lune  est  an 
plein,  et  qu’elle  rend  la  forme  d’un  visage  plus 
expresse,  à cause  de  la  profondeur  de  l’umbre,  c’est 
alors  qu’elle  est  plus  esloingnée  du  soleil:  car  le  re-* 
cillement  de  la  lumière  est  ce  qui  faict  l’umbre 
grande,  non  pas  la  grandeur  des  inégalité^  qui  sont 
sur  la  superfice  de  la  lune*  Et  puis  tu  vois  que 
l’illumination  du  soleil  tout  alentour  , ne  permet  λ 
pas  que  Ion  voye  en  plein  jour  les  cymes  des  mon- 
tagnes, et  au  contraire  le  bas  , et  oe  qui  «en  . est 
creux  ou  umbragé  en  apparoist  de  tout  loing. 

IJV,  Il  n’y  a doncques  rien  d’absurdité  ny  d’es,-. 

, le  traducteur  Anglais  a lu  καχίΛ |a/  : mais  Eustathe  ( in  Ilùui· 
ζ,  22g.)  offre  une  leçon  de  ce  vers,  préférable  à celle  de  Plutar- 
que. Le  voici  d'après  ce  commentateur  : 

*Α$ως  σκιάζιι  νώτα.  Λαμτι'οίς  βοος· 

Voyez  Apollonius  ήβ  Rhode , ( ΑΡΓΟΝ.  A.v.6oa}.. 

1 Pline  (T. I,  page  339,  édit.  de  Barbou)  estimée, 

cette  distance  de 87,000  pas:  mais  le  nouvel  éditeur  remarque  A 
d’après  Georgerrn , et  d'après  les  cartes  géographiques  les  plu* 

- «rote»*  que  cette  .distance,  n’eit  <yie  de  40,000  paô’.j&j&P'  47& 
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trange,  si  l’on  ne  peult  pas  bien  exactement  veoir 
ce  qui  est  du  tout  esclairé  et  illuminé  de  la  lune,  et 
si  par  approchement  des  choses  obscures  et  tene- 
breuses  auprès  des  claires  et  reluysantes  pour  ceste 
diversité,  la  veuë  en  est  plus  exquise.  Mais  cela , 
dis-je,  semble  plus  Tefuter  et  arguer  la  reflexion  et 
réverbération,  que  Ion  dit  qui  se  fait  en  la  lune  , 
parce  que  ceixlx  qnksont  dedans  les  rayons  repliez, 
voyent  non  senlezçent  ce  qui  est  enluminé , mais 
aussi  ce  qdi  enlumine.  Car  quand  lar  lueur  jallis- 
sant  d’uqe  eau  contre  quelque  muraille , la  veuë  se^ 
fait  au  lieu  qui  est  ainsi  enluminé  par  reflexion  , 
l’œil  y voit  trois  choses , à sçavoir  le  rayon  ou  la 
lueur  qui  est  rebattue , l’eau  qui  fait  la  reflexion  , 
et  le  soleil  mesme,  dont  la  lumière  venant  à don· 
lier  contre  la  superfice  de  l’eau  est  rebattue  et  ren-> 
voyée.  Cela  estant  confessé  , comme  ce  qui  appa- 
roist  manifestement,  on  objice  à ceulx  qui  disent , 
que  la  terre  est  esclairce  de  la  lune  par  réflexion  de 
la  lumière  du  soleil  en  elle,  qu’ils  monstrent  de 
nuiet  le  soleil  apparent  sur  la  superfice  de  la  lune, 

^ ne  plus  ne  moins  que  Ion  le'voit  de  jour  apparois- 
sant  dedans  l’eau , où  il  donne,  quand  il  se  fait  ré- 
flexion de  ses  rayons.  Et  comme  ainsi  soit  qu’il  n’y 
apparoist  point  : ils  en  infèrent  que  c’est  doncques 
par  quelque  autre  maniéré,  et  non  par  reflexion  que 
se  fait  l'illum\nation. de  la  lune  : et  si  la  réflexion  ne 
Se  fait  point,  que  la  lune  n’est  point  doncques  une 
terre. 

LV.  Que  leur  fault  il  doncques  respondre , ce 
dit  Apollonides  ? Car  l’argument  de  ceste  objec- 
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/ tîon  contre  la  reflexion  est  commua  aussi  bien  alen* 
contre  de  vous  que  de  nous·  Il  est  voirement  com-  · 
mua,  dis-je,  en  quelque  sorte , et  en  quelque  au- 
tre aussi , non·  Mais  premièrement  regarde  la 
comparaison , comment  ils  la  prennent  bien  au  re- 
bours , et  tout  à l'envers·  L’eau  est  ici-bas  sur  la 
terre,  et  la  lune  est  là-sus  au  ciel,  de  sorte  que  les 
rayons  rebattus  et  repliez  font  une  forme  d’angle 
toute  opposite , l’une  ayant  la  pointe  là-sus  contre 
la  supcrfice  de  la  lune , l'autre  çà  bas·.  Qu’ils  ne  de- 
, mandent  doncques  pas  que  toute  face  soit  egalement 
visible , ny  que  de  toute  distance  et  esloignement , 
il  se  lace  pareille  et  semblable  réflexion , parce 
qu’en  ce  faisant  ils  répugneraient  k l'apparence 
tonte  notoire  et  manifeste· 

LV1.  Et  ceulx  qui  tiennent  que  la  lune  soit  un 
corps  non  lissé  ny  egalement  plat  et  uny  comme 
l’eau , aine  pesant  et  terrestre , je  ne  sçay  comment 
ils  nous  demandent  l'apparence  speculaire  du  so- 
leil: Car  le  laictmesme  ne  rend  point  de  telles  ima- 
ges spécula  ires , ny  ne  fait  point  de  reflexions  de 
iiostre  veuë , à causé  de  l’inégalité  et  aspreté  ra- 
botteuse  de  ses  menues  parties·  Comment  donc* 
que*  seroit-il  possible  que  la  lune  renvoyas*  arriéré 
4^  sa.  swperfiee  la  veuë,  comme  la  renvoyent  lès 
tnirouers  qui  sont  plus  polis  , et  encore  ceulx-là  , 
s'il  y a quelque  rature , ou  quelque  ordure,  ou 
quelque  ternissure  en  la  superfice , dont  la  veuë  re- 
pliée a accoustumé  de  prendre  forme,  on  voit 
bien  les  mirouers,  (mais  ils  ne  rendent  point  de 
contre 'lueur*  Celuy  doncques  qui  demande  que  le 
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soleil  apparaisse  en  là  lune,  ou  que  nostre  veuë  soit 
rebattue  et  repliée  au  soleil,  qu'il  demande  quand 
et  quand  que  l’œil  sott  ie  soleil , lu  veuë,  1»  lumière, 
et  rhomme  leciel, 

LVII,  Car  il  est  vraisemblable  que  la  réflexion 
des  raÿons  du  soleil  qui  se  fart  en  la  lune,  pour 
leur  vehemencè  et  grande  splendeur  refallit  aven 
coup  vers  nous  : mais  noâtre  veuë  qui  est  débité  et 
gresle , quelle  merveille  est  ce,  si  elle  ne  donne 
point  de  coup  qui  iàee  rejallir , ou  si  encore  qu’elle 
rejallist , elle  n’entretient  pas  maintenant  sa  conti- 
nuité, ftins  s’esvanouit  et  vient  à défaillir,  n’ayant 
pas . telle  abondance  de  lumière  qu’elle  ne  soit  dis- 
gregée  et  dissipée  dedans  les  iaegalitez  et  aspretez  ? 
Car  il  n’est  pas  impossible  que  la  réflexion  dç 
postre  veuë , qui  se^  fait  sur  l’eau  et  sur  lés  autres 
sortes  demirouers , estant  encore  oestre  veuë  forte 
et  puissante  et  prochaine  de  son  origine  , ne  puisse 
rejallir  contré  Foui.  Maie  de  là  lune  encore  qu’il  se 
puisse  faire  quelques  glissemens  , îk  seront  toujours 
foibles  et  obscurs,  et  qui  defauckront  en  chemin,  à 
cause  de  la  longueur  dedistance  ; car  autrement  les 
*mrouers  creux  et  concaves  rendent  les  rayons  re- 
yenans  et  rebattus  plus  forts  que  lep  allans , de 
sorte  que  hiçu  souvent  mesmes  ils  s’allument  etren- 
voyant  du  feu,  et  les  bossus  et  courbez  en  forme  de 
boule,  d’autant  quik  ne  bontrepoulseirtr  pas  de  tous  . 
costez,  les  rendent  faibles  et  obscurs*  Vous  voyez 
Certes  , quand  deux  arcs  en  ciel  apparoissent , une 
nuée  en  comprenant  une  autre , que  celle  qui  envi- 
fopnc  fautre  per  ledefaors,  fait  des  couleurs  q1}^ 
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cures  , et  non  assez  distinctes  et  exprimées  y par  ce 
que  la  nuée  extérieure  estant  plus  esloingnée  de^ 
nostre  veuë , ne  fait  point  une  roide  et  forte  in- 
flexion. Et  quel  besoing  est  il  d’en  dire  davantage  r 
veu  que  la  lumière  mesme  du  soleil  rebattue  et  ren- 
voyée par  la  lune  perd  toute  sa  chaleur,  et  de  ta 
clarté  il  n’èn  arrive  à grand’ peine  jusqu  es  à nous 
qu’un  bien  peu  de  reste , bien  petit  et  bien  foible  ? 
Est  ii  doncques  possible  que  nostre  veuë  passant  la 
mesme  carrière,  il  en  arrive  aucune  parcelle  de  reste 
de  la  lune  au  soleil  ? Quant  à moy , je  ne  le  pense 
pas:  mais  considérez , dis-je,  vous  mestnes,  que 
si  nostre  veuë  estoit  de  même  affectionnée  et  dis-* 
posée  envers  l’eau  et  envers  la  lune,  il  fauldroit  que 
la  pleine  lune  representast  les  images  de  la  terre  , 
des  arbres  , des  plantes  , des  hommes,  et  des  as- 
tres , comme  “fait  l’eau , et  tous  les  autres  genres 
de  mirouers.  Et  s’il  ne  se  fait  point  de  réflexion  de 
nostre  veuë  à nous  rapporter  telles  images,  ou· 
pour  la  foiblesse  d’icelle  nostre  veuë,  ou  pour  la 
rabotteuse  inégalité  de  la  superfice  de  la  lune,  ne 
demandons  non  plus  qu’elle  rejallisse  au  soleil. 

EV1II.  Or  avons  nous  doncques  rapporté,  au- 
tant qu’il  ne  nous  est  point  eschappé  de  la  mé- 
moire , tout,  ce  qui  fut  là  discouru  : maintenant  il 
est  heure  de  prier  Sylla,  ou  plus  tost  d’exiger  de 
luy,  qu’il  nohs  face  sa  narration  , parce  qu’il  a esté 
receu  à ouïr  tout  le  rapport  à telle  préfixé  condi- 
tion. -Parquoy  si  bon  vous  semble  , cessansde  nous, 
promener  et  nous  asseans  sur  ces  sieges , donnons 
luy  une  audience  reposée  et  rassise.  Chasoun  le 
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trouva  bon  ainsi.  Ayants  doncques  tous  pris  place 
à se  seoir , Theon  se  prit  à dire  : Je  desire  certes 
autant  que  nul  autre  de  vous , ouïr  ce  qui  se  dira  ; 
mais  devant  je  vouldroiç  bien  entendre  quelque 
chose  touchant  ceulx  que  Ion  dit  habiter  dedans  la, 
lune , non  s’il  y en  a quelques-uns  qui  y habitent , 
mais  s'il  est  possible  d’y  habiter  : car  s’il  n’est  pos 
s possible. qu’on  y habite , aussi  est  il  hors  de  raison 
de  dire,  que  la  lune  soit  une  terre,  autrement  elle 
auroit  esté  creée  pour  néant  et  à nulle  fin , ne  por- 
tant fruicts  aucuns , et  ne  servant  de  siégé  à la  nais* 
sance  ou  nourriture  d’hommes  quelconques,  pour 
lesquelles  causes,  et  ausquellés  fins  nous  "tenons , 
que  ceste-cy  où  # nous  vivons , comme  dit  Piaton, 
a esté  Faite  et  creée  pour  estre  nostre  nourrice  et 
yraye  gardienne , produisant  et  distinguant  le  jour 
d’avec  la  nuiqt. 

LIX.  Ty  sçais  que  Ion  dit  beaucoup  âe  choses 
et  en  jeu  et  à bon  escient,. à certes  et  par  risée , de 
cela  : car  à ceulx  qui  habitent  au.  'dessoubs  de  la 
lune , on,  dit  qu’elle  leur  pend  dessus  la  teste  sus- 
pendue, comtne  si  c’estoient  des  Tantalus:  et  à 
l’opposite  ceulx  quj  habitent  au  dessus,  qu’ils  y sont 
attachez  et  liez,  comme  des  IxionS,  mais  qû’ ils  sont 
tournez  d’une  si  roide  impétuosité , qu’ils  ne  peu- 
vent tomber,  combien  qu’elle  ne  se  meuve  pas  d’un 
seul  et  simple  mouvement,  ains  de  trois  , qui  est 
aussi  la  cause  pour  laquelle  les  poètes  l’appel- 
lent aucunefois  Trivia,  se  mouvant  et  selon  la 
longueur , et  selon  la  largeur , et  selon  la  profon- 
deur du  zodiaque,  dont  te  premier  mouvement  s’ap- 
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pelle  révolution  : le  second  volute , qui  signifie  ligné 
torse  en  rond , sans  qué  les  deux  bouts»  s’entreren-» 
Contrent  : et  le  troisième  que  les  mathématiciens 
Comment,  ne  sçay  comment , inégalité , combien 
qu’ils  voyent  bien  qu’elle  n’en  a pas  un  autre  qui 
Soit  si  égal  ne  si  certain  en  ses  reversions,  que  ces* 
tuy-là. 

LX.  Pahquôy  il  ne  se  fault  pas  esmérverller  si 
quelquefois  delà  roidenr de  ce  mouvement  il  est  < 
tombé  m 'Bon  au  Pdoponese,  ah»  pfcs  tostse  fouit 
esbahir  comment  nous  ne  voyons  tons  les  jours  dix 
mille  cheutes  d’hommes , et  secousses  d'animaux , 
tombans  les  pieds  contre^mont  de  là-sus,  car  ce 
seroit  mocquerie  de  disputer  de  leur  demeure  là  , 
s’ils  n’y  peuvent  ny  naistre  ny  consister  : car  veu 
que  les  AEgyptiens  et  Troglodytes,  sur  la  tèstêdes^ 
quels  le  soleil  est  à plomb  aux  solticès  un  moment 
d’un  jour  seulement  9 et  puis  s’en  retourne , peu  fc’en 
fault  qu’ils  ne  spyent  tous  ards  et  bruslez  , jk>ur  la 
siccité  excessive  de  l’air·  Comment  seroitdl  possible 
que  Ceulx  qui  habiteraient  en  la  lune  y peussent  du- 
rée douze  estez  par  chascun  an , quand  le  soleil  leur 
seroit  à plomb  sur  la  cyme  de  leur  teste , lorsque  la 
lune  seroit  en  conjonction  ? Quant  aux  vents , aux 
nuées , et  aux  piüyes , sans  lesquels  les  friiïcts  de  la 
terre  ne  sçauroient  ny  naistre  ny  se  cpnsërvèr , il 
est  impossible  d’en  îmaginèr  là , tant  l’air  y est 
subtil , sec  et  dhauld , veu  qü’ÎCy  bas  inesmes  les 
plus  haultes  montagnes  ne  reçoivent  point  d’a'spres 
hy vers  annuels , ains  y estant  l’air  pur  et  net  sans 
agitation  quelconque  pour  sa  legereté,  il  évité  toute 
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teste  concrétion  et  espaississement  gui  test  icy,  si 
d’adventure  nous  ne  disions  , que  comme  Minerve 
instilla  a Achilles  du  nectar  et  de  l’ambroisie  quand 
ilnerecevoit  point  de  nourriture  : aussi  que  la  lune' 
qui  est  et  qui  s’appelle  Minerve , nourrit  les  hom- 
mes là,  en  leur  produisant  et  envoyant  tous  les 
jours  de  l’ambroisie,  comme  l’ancien  Fherecydes 
dit , qüe  les  dieux  fttesmes  «e  nourrissent  : car  quant 
à celle  racine  Indienne  que  dit  Megasthenes , que 
certain  peuple  des  Indiens  qui  n’ont  point  de  bou- 
che , dont  ils  sont  appeliez  A s tomes  qt  ne  mangent 
ny  ne  boivent  point , font  brusler  et  fumer , ett 
vivent  de  l’odeur  du  parfum  : où  est-ce  que  Ion  en 
prendroit  là , veu  que  la  lune  n*est  point  arrosée 
de  pluye  ? 

LXI.  Theon  ayant  dit  cela  :aTu  as , luy  dis-je  ^ 
fort  dextrement  et  gentillèment  par  ceste  risée  osté 
tout  le  sourcil  $ le  chagrin,  et  l’austérité  de  ce  pro- 
pos, ^ce  qui  nie  don  ne  hardiesse  de  luy  resporidre, 
parce  que  si  je  faulx,  je  n’en  dttens  pas  de  puni- 
tion fort  aspre  ny  fort  severe  : car  à la  vérité  cenlx 
qui  descroyent  et  rejettent  du  tout  cela , ne  sont 
pas  les  plus  contraires  à ceidx  qui  se  le  persuadent, 
mais  ceülx  qui  ne  veulent  pas  dôulcemeftit  consi- 


dérer ce  qu’il  y a de  vrâysemblable  apparence  et  de 
possible.  Én  premier  lieu  doncques  je  dis , qu’il 
n’est  pas  necessaire , s’il  n’y  a point  d’hommes  qui 
habitent  en  la  lune , qu’elle  ait  esté  faitte  en  vain  et 
pour  néant , à nulle  fin  : car  nous  voyons  que  ceste 
terre  cy  mesipe  n’est  pas  par  tout  habitée,  ny  par- 
tout labo urée;  aids  une  petite  portion  d’icelle  > com- 
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me  si  c’estôient  quelques  promontoires)  et  quelques 
demy  islessortans  hors  de  là  mer  pour  y faire  nais» 
tre,  nourrir  et  vivre  les  plantes,  les  arbres  et  les  an i*· 
maulx,  le  reste  en  estdèsertet  déshabité,  ou  pour  les 
grandes  froidures,  ou  pour  les  excessives  chaleurs,  et 
la  plus  grande  partie  en  est  couverte  et  submergée 
au  dessoubs  dëjla  grande  mer  oceane.  Mais  pour  ce 
que  tu  aimes  tousjours  et  estimes  Aristarchus  , tu 
n’escoutes  pas  Crates  quand. tu  lis , 

w 

L’ocean  dont  les  hommes  et  les  ciîëux 
Sont  engendrez,  de  son  corps  spacieux 
La  plus  grand’  part  du  rond  terrestre  couvre. 

Mais  pourtant  il  s’en  fault  beaucoup  que  cela  ait 
es.é  fait  pour  néant:  car  la  mer  jettè  et  rend  des 
, vapeurs  molles,  et  les  plus  doulx  vents  nous  vien- 
nent au  plus  fort  de  l’esté  des  régions  gelées  et  in- 
habitables pour  le  froid  des  neiges  qui  s’y  fondent, 
et  se  respandent  par  tous  noz  pals , et  est  colloquée 
au  milieu , comme  dit  Platon , certaine  gardienne 
et  maistresse  ouvrière  qui  fait  le  jour  et  la  nuict.  Il 
n’y  a doncquesrien  ;qui  empeschç  que  la  lune  ne 
soit  vuide  d’animaulx , et  qu’elle  ne  baille  des  ré- 
flexions à la  lumierè  qui  se  respand  tout  alenvirôii 
d’elle , et  réceptacle  atix  rayons  des  astres  qui  con- 
fluent et  se  mesient  ensemble  dedans  elle,  pour 
cuire  les  évaporations eslèvées  de  la  terre,  et  quant 
et  quant  pour  ostèr  au  soleil  son  ardeur  trop  cui* 
santé  et  trop  enflammée.  Et  en  déférant  beaucoup 
aux  anciens  propos  que  nous  avons  eu  de  main 
en  main  de  noz  peres,  nous  dirons  qu’eUe  est  censée 
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* $ée  et  réputée  Diane  y vierge  et  sans  génération , 
mais  au  demeurant  salutaire,  et  de  grand  secours 
et  profit  au  monde· . . i 

LXII.  Car  de  tout  ce  que  nous  ayons  dit , amy 
Theon  , il  n’y  a rien  qui  preuve  ne  qui  monstre 
que  l'habitation  en  la  lune  soit  impossible  : par  son 
tournoyement  estant  fort  doulx  , tranquille  et 
gracieux  , il  adoulcit  et  polit  l’air  prochain , et  l’es*  . 
pand  alentour  en  bonne  disposition,  de  maniéré 
qu’il  n’y  a point  occasionne  craindre,  que  ceulx 
qui  ont  vesett  là  n’en  tombent  ny  n’en  glissent , si 
ce  n’ést  qu’elle  ^esme  tombe.  Et  quand  à la,  diver- 
sité et  multiplicité  de  son  mouvement , il  ne  pro- 
cédé pas  d’inégalité,  erreur  ou  incertitude  aucune , 
ains  les  astrologues  monstrent  en  céla  un  ordre  et 
un  cours  admirable,  l’enfermans  dedans  des  cercles 
qui  se  tournent  par  d’autres  cercles  , aucuns  sup- 
posans  qu’elle  ne  bouge  quant  à elle , autres  la  fai- 
sans mouvoir  tousjours  egalement  et  uniment  de 
xnesme  vistesse , car  ce  sont. les  ascensions  de  djvers 
cercles , les  tournoyemens  et  habitudes  dès  uns  en- 
vers les  autres,  et  puis  envers  nous,  qui  font  fort 
ordonneement  les  haulteurs , bassesses , et  les.  de- 
pressions  qui  nous  apparoissent  en  son  mouve- 
ment, et  ses  disgressions  en  latitude,  le  tout  con- 
joinct  à la  révolution  ordinaire  quelle  fait  en  lon- 

LXIII.  Quant  à la  grande  chaleur  et  continuelle 
inflammation  du  soleil , tu  cesseras  de  la  craindre 
si  tu  opposes  premièrement  aüx  douze  conjonctions 
les  douze  oppositions,  et  puis  la  continuation  de 
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mutation  apx  excessives  extremitez  , lesquelles  ne 
durent  pas  long- temps,  les  reduisans  à une  propre 
et  peculiere  température , et  leur  estant  ce  qu'il  y 
a de  trop  en  tontes  les  deux  : car  il  est  vray-sena- 
blable  que  ce  qui  est  entre  deux  a une  saison  fort 
Semblable  à la  primevere.  Et  puis  le  soleil  envoyé 
jusques  à nous  ses  rayons  par  un  air  gros  et  trou- 
ble , où  il  imprime  sa  chaleur  nourrie  par  les  éva- 
porations , là  où  l’air  estant  là  subtil  et  transparent, 
respand  et  disgrege  les  rayons  , n’ayants  aucun  en· 
tretenement  ny  aucun  corps  à quoy  s’attacher. 

LXIV·  Quant  aux  arbres  et  aux  fruicts  icy,  ce 
sont  lespluyesqui  les  nourrissent  , mais 1 ailleurs, 
( comme  en  la  haulte  Bœoce  1 ) alentour  de  The- 
bes  chez  vous , et  aux  environs  de  Syene  9 ce  n’est 
pas  l’eau  du  ciel,  mais  de  la  terre , qui  les  nourrit , 
la  terre  la  beu  van  t,  et  estant  secourue  de  vents  ra- 
firaichissantS  et  de  rpsée  $ elle  ne  cederoit  pas  en 
fertilité  à la  mieulx  trempée  et  arrosée  qui  soit  au 
inonde,  tant  elle  est  bonne  et  forte.  Et  les  mesmes 
especes  d’arbres , en  nostre  pais  , s’ils  ont  esté  bien 
hyvernez , et  qu’ils  aient  eu  un -bien  aspre  et  long 
hÿVer  , ils  produisent  beaucoup  de  bon  firuict:  mais 
en  Afrique,  et  chez  vous  en  AEgypte,  ils  craignent 
fort  et  s’offensent  du  froid.  Et  la  province  de  6e- 
drosie  et  de  Troglodytide  , prochaine  de  la  mer 
Oceane , estant  fort  stérile  pour  sa  seicheresse , et 

sans  aucuns  arbres  , neantmoins  dedans  la  mer  ad- 

# 

\ 1 Cette  parenthèse  renferme  les’ mots  ajoutés  au  texte  par 
A’niyot:  car  Plutarque  ne  veut  point  parler  de  Thèbes  de  laBôo_ 
Éét  ^>ati  de  la  ville  dtimétte  nohi  qui  étoit  eh  Egypte.*  J* 
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jaCefcte*  elle  nourrit  des  atbres  de  h&ulteur  ét  gran-* 
deur  merveilleuse  > et  verdoye  jusipiés  au  fond  9 
dont  ils  appellent  les  uns  oliviers , les  autres  lau- 
riers y les  autres  cheveu#  cFlsiè . Et  teste  plante 
« ' 

qui  s appelle  Anacampserotes  estant  arrachée  de 
terre  f non  Seulement  vit  tant  que  Ion  veult , mais 
qui  plus  est  elle  jette  verdure*  Et  entré  lés  graines 
que  lbn  seme  , 1 les  /unes  9 comme  hommeement  le 
centaurium , si  èn  les  seme  en  une  bonne  ët  grasse 
) terre , que  Ion  les  trempe  èt  arrosé , ils  sortent  de 
leur  naturelle  qualité , et  perdent  toute  îéiir  vertu  , 
parce  qu’elles  aiment  la  seicheresse , et  en  profi- 
tent en  leur  propre  naturel  : il  y en  a cf  autres  qiii 
ne  peuvent  pas  seulement  supporter  les  rosées, 
comme  la  plus  part  des'  plantés  Arabicquès  qui  se 
fenent,  se  flétrissent  et  se  meurent  * si  on  leemcfiille* 
Quelle  merveille  donc  est«ce , s’il  croist  en  la  lune 
des  racines , des  , semences  ét  des  plantes^  qui 
n’ayent  point  besôing  de  pluyes  ny  de  froidures 
dTiyver , ains  qui  soÿent  propres  à un  air  délié  et 
sec  , comme  celuy  de  l’esté? 

LXV.  E*r  comment  n’est  il  vfaysemblable  que 
la  lime  jette  des  vents  tiedes  , et  que  dû  bransle  de 
son  agitation  ne  sorte  de  doulces  haleines,  et  des 
subtiles  rosées  et  humiditez  legeres  qui  s’espandent 
par  tout , pour  fournir  aux  plantes  verdoyantes , 
attendu  qu’elle  est  de  sa  température  non  ardente 
ny  altérée  de  seicheresse , ains  plus  tost  molle , 

1 Ce  sont  plusieurs  plantes  qui  s'appellent  autrement  nwqpery 
' vives·  Amyot*  L’anacampserote  est  vulgairement  prise  pour  une 
fève  épaisse  : les  botaniste*  appellent  cette  {Jante  Vorpiru 
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moitte , et  engendrant  toute  humidité  ? Car  il  ne 
vient  d’elle  à nous  pas  un  effect  de  siccité,  maïs 
d’humidité  et  de  mollesse  féminine  plusieurs , les 
croissances  des  plantes , putréfactions  des  chairs  , 
les  tournemens  et  relaschemens  des  vins,  les  atten- 
drissemens  des  bois  , les  faciles  enfanteipens  des 
femmes*  Mais  je  crains  d’ irriter  etprovocquer  Phar- 
naces  qui  ne  dit  mot , en  alléguant , comme  ils  di- 
sent eulx,  les  flus  et.reflus  de  la, grande  mer  oceane, 
les  havres  et  destroits  de  mer  qui  s’enllent  et  se  haul- 
eent  par  la  liine , augmentant  les  humeurs'.  Et  pour- 
tant je  me  tourneray  plustost  devers  toy,  amy  Theon, 
car  tu  nous  dis  en  interprétant  ces  vers  du  poète 
Alcman 

* I 

De  Jupiter  et  de  la  Lune  fille, 

Dame  Rosée 

qu’en  ce  lieu  là  il  appelle  l’air  Jupiter  , lequel  es- 
tant humecté  par  la  lune  se  convertit  en  rosée  : 
car  elle  est , mon  bel  amy , de  nature  presque  toute 
contraire  au  soleil , non  seulement  en  ce  que  tout 
ce  qu’il  espaissit,  deseiche  et  endurcit , elle  a ac- 
coustumé  de  le  humecter,  fondre  et  amollir ,'  mais 
qui  plus  est  d’humecter  et  refroidir  sa  chaleur , 
quand  elle  vient  à donner  sur  elle , et  se  mesler 
à elle.  Ceulx  doncques  qui  estiment  que  la  lune  soit 
un  corps  de  feu , et  hruslant , faillent. 

LXYI.  Et  pareillement  ceulx  qui  veulent  que 
les  animaux  y habitants  aient  toutes  les  choses  ne- 
cessaires à la  naissance , vie,  nourriture , et  entre- 
1 Voyez  Tome  XIX,  p.  227,  et  Tome  XVIII,  p.  16& 
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tqnement  qu’ont  ceulx  de  par  deçà , ne  considèrent 
pas  la  diversité  grande  et  inégalité  qui  est  en  la 
. nature,  là  où  il  se  treuve  des  varietez  et  diffé- 
rences plus  grandes  entre  lés  animaux  des  uns  aux 
autres , que  non  pas  avec  les  autres  substances , 
qui  ne  sont  pas  animaux  : et  fauldroit  dire  qu’il 
n’y  eust  point  d’hommes  au  monde  sans  bouche, 
qui  se  nourrissent  de  senteurs  seulement,  s’il  semble 
que  les  hommes  ne  peussent  vivre  sans  nourriture 
solide.  Mais  Hesiode  au  contraire  nous  donne  à en- 
tendre couvertement  par  ces  vers 

Le  fol  ne  sçay  de  combien  sert  la  mauve  1 , 

Nÿ  l'aphrodile  a , et  que  vaujt  la  Guimauve 3* 

1 Pline  (XX  9 84·)  fait  un  grand  éloge  de  la  mauve  , ce  qui 
fournit  au  nouvel  éditeur  de  ce  savant  naturaliste  ,·  l'occasion  de 
faire  une  note  curieuse  et  intéressante  ( Tome  IV,  page  456  )| 
Les  Romains 9 y est-il  dit,  culdvoient  la  mauve  pour  l’usage  de 
leurs  tables  : et  elle  est  encore  à présent  une  nourriture  recher- 
chée par  tous  les  habitans  de  Γ Archipel,  de  l’Orient,  et v sur- 
tout de  la  Chine  : ce  qui  doit  rendre  surprenant  qu'on  en  fasse 
aussi  peu  de  cas  parmi  nous.  ■ ' ' ^ 

* Lisez:  asphodèle.(  Pline , XXI , 68).  On  voit  par  le  Jour-* 
nal  de  Trévoux,  (an.  1709 , p.  sa  06  ) qu’on  a eu  recours  à cette 
plante  pour  faire  du  pain  dans  les  grandes  disettes.  Mais,  comme 
le  remarque  très-bien  le  nouvel  éditeur  de  Pline,  ce  pain  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  beaucoup  d'inconvénieiis. 

Aspicies  tollentem  alté  fastigia  lychnim , 

Quemque  olim  Aecræus  celebfavit  carminé  vates  , 
Asphodelum , vesca  sese  radice  ferentem  , 

Quâ  veteres  usi  quondam  perhibentur  agrestes. 

Rapin,  Hort.  lib.  I , v.  5 17,  exedit*  Gabriel . Brotier . Paris* 
Barbou,  1780. 

3 Hesiod.  Op.  et  Di.  40. 
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La  paissance  que  noos  eiposoît  Ammonins , et  que 
Epimenides  nous  monstroit  mesme  par  effect , en- 
seignant que  la  nature  soustient  ranimai  de  bien 
peu  d’entretenement , et  prouveu  qu’il  y en  ait  aussi 
gros  qu’une  olive , qu’il  n’a  besoing  d’autre  nourri- 
ture. Or  ceulx  qui  habitent  sur  la  lune , si  aucuns 
y en  a , doivent  estre  dispos  et  légers  , et  faciles  à 
nourrir  de  tout  ce  que  Ion  veult , et  que  la  lune 
mesme 9 comme  le  soleil  aussi  estant  un  animal  de 
feu  plusieurs  fois  grand  comme  la  terre , se  nourrit 
et  entretient  des  humidités  qui  sont  dessus  la  terre, 
comme  aussi  font , ce  disent-ils , tous  les  antres  as- 
tres qui  sont  en  nombre  infiny , tant  ils  estiment 
que  les  animaux  de  là  sus  vivent  legerement,  et  se 
contentent  de  peu  de  choses.  Mais  ny  nous  ne 
voyons  cela,  ny  ne  considérons  que  la  région  , la 
pâture , la  disposition  et  température  est  toute  au- 
tre et  accomniodée  à euhu  Tout  ainsi  comme  si 
nous  ne  pouvans  approcher  de  la  mer , ny  la  tou- 
cher, ains  en  ayans  seulement  la  veuë  de  tout 
loing,  et  entendans  que  l’eau  en  est  amere , salée, 
et  non  beuv&ble,  quelqu’un  nous  venoit  dire  qu’elle 
nourrit  de  grands  animaux  en  grand  nombre , et 
de  toutes  formes  dedans  son  fond , et  qu’elle  est 
toute  pleine  de  grandes  bestes  qui  se  servent  de  ' 
l’eau  , ne  plus  ne  moins  que  nous  faisons  de  l’air, 
il  nous  seroit  advis  qu’il·  nous  conteroit  des  fables, 
et  des  nouvelles  estranges,  controuvées  et  faittes 
à plaisir.  Ainsi  semblé  il  que  nous  soyons  affection- 
nez et  disposez  envers  la  lune,  descroyants  qu’il  y 
ait  aucuns  hommes  qui  habitent  là,  et  croy  qu* 
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eulx  s’esmerveillent  encore  bien  pins  voyants  la  terra 
qui  est  comme  la  lye  , et  la  vase  du  monde  leur 
apparaissant  à travers  des  nuées  et  brouillas  hu- 
mides , petit  lieir  , bas  et  abject , et  immobile  , 
sans  clarté  ny  lumière  quelconque  , si  cety  petit 
peut  produire , nourrir  et  entretenir  des  animaux 
qui  aient  mouvement , respiration , chaleur.  Et  si 
d'adventure  ils  avôient  jamais  ouy  ces  vers  d’Ho- 
mere , 

Horrible  lieu , villain  et  détestable 
Aux  dieux  estants  soubs  la  terre  habitable^ 
Autant  comme  est  la  terre  loing  des  cieux. 

\ 

ils  penseraient  certainement  qu’ils  auraient  esté 
escripts  de  ceste  terre  cy,  et  que  l’enfer  et  le  tar- 
tare  auroient  esté  reculez  icy  9 et  que  la  terre  ega- 
lement distante  des  cieux  et  des  enfers  9 ce  serait 
la  lune.  ' v 

. LXVH.  Comme  je  parlois  encore  9 Syllame  dit  : 
Arreste  toy  un  peu  Lamprias  9 et  prens  garde  que 
tu  ne  passes  point,  la  porte , comme  Ion  dit  en  com- 
mun proverbe  , en  faisant  donner  la  fable  en  terre, 
et  que  tu  ne  troubles  et  confondes  tout  le  jeu  , 
qui  pour  le  présent  a une  autre  scene  et  une  autre 
disposition.  Je  seray  doncques  le  joueur  x,  dis- je  , 
mais  devant  que  d’y  entrer  plus  avant,  je  vous 
diray  l’autheur , s’il  n’y  a rien  qui  Fempesche  , 
commençant  ainsi  comme  feit  Homere , 

Ogygie  est  une  isle  loing  en  mer  t 

1 Retranches  dis-  '·  qui  Van  pas  dans  le  texte. 
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distante  de  l’Angleterre  en  naviguant  devers  le  cou·4 
chant  de  cinq  journées  de  navigation , et  y en  a en- 
core trois  autres  distinctes  egalement  d’elle , et  le* 
unes  des  autres  , en  tirant  devers  l’occident  estival, 
en  Tune  desquelles  les  barbares  du  pais  feignent 
que  Saturne  est  detenu  prisonnier  par  Jupiter.  Et 
pour  garde  tant  de  luy  que  des  isles,  et  de  toute 
la  mer  adjacente  , qui  se  nomme  Saturnienne , je 
géant  Ogygius  ou  Briareus  est  là  colloqué , et  que  . 
la  grande  terre  ferme,  par  laquelle  la  grande  mer 
est  tout  alentour  circulairement  bordée , est  dis- 
tante des  autres  isles  de  moindre  espace , et  de 
celle  d’Ogygîe  environ  de  cinq  mille  stades , à y 
aller  en  vaisseaux  à rame  , par  ce  qùe  la  mer  y est 
platte  et  basse , difficile  à naviguer  aux  grands  vais- 
seaux ronds , à cause  de. la  vase  qu’y  apporte  la  mul- 
titude des  rivierés , qui  venans  de  la  grand’  terre 
se  dégorgent  dedans  , et  font  de  grands  bancs  qui 
atterrent  la  mer , et  la  rendent  malaisée, à naviguer, 
dont  on  a eu  anciennement  opinion  qu’elle  estoit 
glacée.  Les  costes  d’icelle  terre  ferme  au  long  de 
la  ïner  sont  habitées  alentour  d’une  grande  baye 
qui  n’est  pas  moindre  que  celle  des  marets  Mæo- 
tides  , dont  l’emboucheuré  est  vis-à-vis  à droitte 
ligne  de  celle  de  la  me?  Caspienne.  Ils  se  nomment 
et  s’estiment  eulx  habitants  de  terre-ferme,  et 
nousautres  insulaires,  comme  habitans  en  une  terre 
qui  tout  alentour  est  environnée  et  baignée  de  mer* 
Et  pensant  que  ceulx  qui  jadis  y furent  avec  Her- 
cules et  y demourerent,  se  meslans  parmy  les 
peuples  de  Saturne , remeirent  sus  la  nation  Grec^ 
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que,  laquelle  commencent  à s’y  esteindre  , et  à 
esïre  vaincue  et  supplantée  de  la  langue  , des  loix  , 
et  façons  de  faire  des  barbares , et  feirent  de  re- 
chef florir  et  retourner  en  vigueur.  Et  pourtant 
le  premier  honneur  y est  déféré  à Hercules , et  le 
second  à Saturne.  Or  quand  l’estoile  de  Saturne 
que  nous  appelions  Phcenon , et  eulx  ftyturus  , 
arrive  au  signe  de  Taurus , qui  se  fait  en  l’espace 
de  trente  ans,  ils  sont  long  temps  à préparer  ce 
qui  est  necessaire  à un  solennel  sacrifice,  et  au 
voyage  d’une  longue  navigation,  auquel  il  fault 
que  ceulx  à qui  le  sort  touche  aillent  avec  rames· 
Estans  doncques  embarquez  et  partis , ils  demeu- 
rent long-temps  en  païs  estrangé,  où  ils  ont  di- 
verses adventures  , l’un  d’une  sorte , l’autre  d’une 
autre  , et  que  ceulx  qui  se  sauvent  et  eschappent 
de  la  marine , abordent  premièrement  en  ces  isles 
opposites  là , qui  sont  habitées  de  peuples  Grecs , 
là  où  ils  voient  que  le  soleil  ne  demeure  pas  abs- 
consé  une  heure  durant , l’espace  de  bien  trente 
jours  , que  cela  est  leur  nuict , dbnt  les  tenebres 
sont  bien  peu  obscures , et  comme  le  crépuscule 
du  jour  : qu’après  avoir  demeuré  là  quatre  vingt 
dix  jours  grandement  caressez  et  honorez,  comme 
estant  tenus  pour  saincté , et  tels  appeliez , après 
ils  ' sont  conduits  par  les  vents  et  trajettés  en  l’isle 
de  Saturne  , là  où  il  n’y  a point  d’autres  habitans 
qu’eulx  , et  ceulx  qui  y ont  esté  envoyez  devant 
eulx  : car  il  leur  est  loisible  après  treize  ans  qu’ils 
ont  servy  à Saturne , de  s’en  retourner  en  leur 
pais  et  en  leurs  maisons , mais  que  la  pluspart  ai- 
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ment  mieulx  demourer  là  doulcement  que  de  s’en 
retourner , aucuns  pour  ce  qu’ils  s’y  sont  desjà  ac- 
coustumez , les  autres  pour  ce  que  sans  labeur  et 
sans  affaires  ils  ont  abondance  de  toutes  choses  > 
tant  pour  faire  sacrifices  , et  pour  l’entretenement 
de  la  despense  ordinaire  à ceulx  qui  versent  con- 
tinuellement à l’estude  des  lettres , et  de  la  philo- 
sophie , par  ce  qu’ils  disent  que  la  nature  de  l’isle 
et  la  doulceur  de  l’air  environnant  est  admirable. 

LXVIII.  Et  qu’il  y en  a en  qnelques-uns  qui  en 
avoient  voulu  partir , auxquels  Dieu  avoit  résisté  et 
empesché  leur  partement , se  monstrant  à eulx , 
comme  à ses  familiers  amis,  non  seulement  en  son- 
ges, et  par  signes  extérieur^,  mais  aussi  visiblement, 
se  presentans  à eülx  des  esprits  familiers  et  dæmons, 
et  devisans  avec  eulx  : car  ils  disent  que.  Saturne 
mesme  y est , dedans  une  grande  caverne  d’un  ro- 
cher reluysant,  comme  s’il  çstoit  de  fin  or,  çndor- 
my , par  ce  que  Jupiter  lûy  a préparé  le  sommeil 
au  lieu  de  fers  aux  pieds  , pour  le  garder  de  bouger  : 
mais  qu’il  y a des  oiseaux  qui  volants  dessus,  luy 
apportent  de  l’ambrosie , et  que  toute  l’isle  en  es  t 
remplie  d’une  odeur  et  parfum  admirable,  qui 
s’espand  comme  une  fontaine  odorante  hors  de 
ceste  caverne  là  par  toute  l’isle , et  que  ces  dæw 
mons  là  servent  et  font  la  cour  à Saturne , ayans 
esté  ses  courtisans  et  familiers  amis,  du  temps 
qu’il  tenoit  l’empire  et  royauté  sur  les  hommes  et 
sur  les  dieux,  et  qu’ayans  la  science  de  deviner  les 
choses  futures , ils  en  prédisent  beaucoup  d eulx 
mesmes  : mais  les  plus  grandes  % et  de  plus  grande 
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importance , quand  ils  retournent  de  veoir  Sa* 
turne  ils  les  revelënt , par  ce  que  tout  ce  que  Jupi* 
piter  propense,  Saturne,  le  songe , mais  que  son  ; 
resveil  est.de  toutes  passions  tîtaniques,  et  pertur- 
bations d’esprit  en  luy.  Le.  sommeil  **  doux  et 
gracieux  9 et  la  divine  et  royale  nature  en  iceluy . 
toute  nette , iqcontaminée  et  pure. 

LXIX.  L^  doncques  ayant  c est  estranger  esté  \ 
porté , et  y servant  Dieu  en  repos  et  à loisir , il  j 
acquit  de  l’astrologie  autant  de  suffisance  comme 
il  s’en  peult  acquérir  f en  pénétrant  le  pins  avant  ; 
qu’il  est  possible  en  la  gepmetrie  9 et  au  reste  de  la  * 
philosophie.  11  s’adonftoit  aussi  aucunement  à : 
la  naturelle  9 mais  luy  estant  pris  une  envie  et  de*  \ 
sir  de  veoir  et  visiter  à l’œil  la  grande  isle  ( car 
ainsi  appellent  ils  la  terre  ferme  là  oh  nous  som- 
mes ) après  que  les  trente  ans  furent  passez  y et  ses 
successeurs  arrivez  9 ayant  pris  congé  de  tous  ses 
parents  et  amis9  il  .monta  sur  mer  4 equippé  au  de- 
mourant  sobrement  et  legerement  9 mais  portant 
quand  et  soy  bonne  provision  d’argent  en  des  vases 
d’or.  Or  de  vous  raconter  particulièrement  tout 
ee  qui  luy  advint,  combien  de  nations  il  visita9  com- 
bien de  païs  il  passa , comment  il  estudia  ès  let- 
tres sainctes  9 et  feit  profession  en  toutes  sainctes 
confrairies  9 et  toutes  religions  9 un  jour  tout  entier 
ne  sufiiroit  pas  à le  vous  reciter  par  le  menu9  ainsi 
comme  il  le  nous  racontait  s’en  souvenant  très 
bien , et  jusque»  aux  moindres  particularitez.  f 

' bXX  Mais  quant  à ce  qui  appartient  à la  pre- 
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sente  dispute , escoutez  le  : 1 car  il  demoura  bien 
longuement  à Carthage,  y estant  grandement  ho- 
noré et  respecté,  par  ce  qu’il  trouva  certaines 
peaux  de  parchemin  sacrées,  qui  avoient  esté  trans- 
portées secrettement  hors  de  la  ville  au  premier  sac 
d’icelle , et  avoient  esté  cachées  bien  long  temps 
dedans  la  terre.  Si  disoit  qu’il  falloit,  et  m’ad- 
monestoit  fort  de  le  faire , entre  les  dieux  appa- 
rents adorer  et  honorer  sur  tous  la  lune , comme 
celle  qui  estoit  la  principale  guide  et  maistresse  de 
nostre  vie.  Dequoy  m’esmerveillant  et  le  priant  de 
me  le  declarér  et  exposer  un  peu  plus  clairement  : 
Les  Grecs,  dit  il,  A Sylla,  disent  beaucoup  de 
choses  touchant  les  dieux  : mais  non  pas  tout  bien, 
comme  premièrement  de  dire  qu’il  y a eu  une  Ce- 
res  et  une  Proserpine , ils  ont  raison , mais  de  les 
mettre  ensemble , et  toutes  deux  en  un  mesme  lieu, 
non:  car  l’une  Ceres  est  en  terre,  damé  et  mais- 
tresse  de  ce  qui  est  sur  la  terre , et  l’autre  est  en  la 
lune,  et  s’appelle  par  ceulx  qui  sont  habitants  en'la 
lune  Coré  ou  Proserpine  : Proserpine,  pour  ce 
qu’elle  porte  lumière  ou  clarté  : et  Coré , pour  cë 
que  nous  appelions  Coré  la  prunelle  de  Fceil,  dedans 
laquelle  se  voit  l'image  de  celuy  qui  regarde , tout 
ain$i  comme  la  clarté  du  soleil  resplendit  en  la  lune. 
Et  quant  a ce  que  Ion  dit  qu’elles  vont;  errantes  et 
s’entrecherchent  l’une  l’autre,  il  y a aussi  delà  ve- 

1 II  faut  lire  avec  M.  Wyttembach  ; « il  démeura  long-temps 
u à Carthage , Saturne  y étant  grandement  honoré  et  respecté, 
u et  il  y trouva  certaines  peaux  sacrées , etc.  » o. 
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ri  té-:  car  elles  s’entreappetent , quand  elles  sont  sé- 
parées Tune  de  l’autre , et  s’entre  ambrassent  sou- 
vent en  l’umbre·  Et  que  ceste  Coré  soit  tantostaù 
ciel  et  en  la  lumière  , et  tantost  en  tenebres  et  en  la 
nuict',  cela  n’est  pas  faulx , mais  il  y a seulement 
erreur  au  nombre  du  temps.  Car  nous  la  voyons , 
non  pas  six  mois  durant  r mais  de  six  en  six  mois 
dessoubs  la  terre , comme  dessoubs  sa  mere  prise 
de  l’umbre , et  peu  souvent  se  rencontre  que  cela 
advienne  dedans  cinq  mois , par  ce  qu’il  est  imposa 
sible  qu’elle  abandonne  Pluton  estant  sa  femme  , 
comme  Homere  mes^ne  soubs  paroles  couvertes  a 
gentilement  dit , 

En  la  campagne  Elysienne  au  bout 

Et  à la  fin  de  la  terre· 

Car  lùoù  finit  l’umbre  de  la  terre,  c’est  cela  qu’il 
appelle  le  bout  et  la  fin  de  la  terre , là  où  nul  mes- 
chant  qui  ait  vescu  impurement,  ne  sçauroit  jamais 
parvenir.  Mais  les  gens  de  bien  après  leur  mort 
y estants  portez , y mènent  une  vie  aisée , non  pas 
pourtant  heureuse  ny  divine  jusques  à la  seconde 
mort. 

« » · « , 

LXXI.  Mais  quelle  elle  est,  amy  Sylla,  ne  m’en 
interrogue  point , car  moy  mesme  le  declareray  cy 
après.  Le  commun  estime  que  l’homme  soit  un  sup- 
post  composé , et  ont  raison  de  le  croire  ainsi , mais.  ' 
ils  faillent  en  ce  qu’ils  l’estiment  composé  de  deux  , 
parties  seulement , par  ce  qu’ils  estiment  que  l’èn-  : ! 
rendement  soit  une  partie  de  l’ame,  par  ce  que  l’en-  j 
rendement  est  meilleur  que  i’ame,  d’autant  que  l’ame  ’ 
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, vault  mieux , et  est  plus  divine  que  le  corps , et  fait 
I ceste  composition  de  l’ame  , avec  l’enteudement  la 
1 raison , et  avec  le  corps  la  passion , dont  fane  est 
1 le  principe  de  la  Volupté  et  de  la  douleur,  et  rentre 
> de  la  vertu  et  du  vice.  Estants  doncques  ces  trois 
parties  conjoinctes  ensemble , la  terre  en  a baillé 
lè  corps  f la  lune  1’ame , et  le  soleil  l’entendement 
en  la  génération  de  l’homme  **  et  donne  l’entende* 
ment  la  toison  à lame,  comme  le  soleil  la  lumière  à 
la  lune. 

LXXII.  Et  des  morts  dont  nous  mourons,  l’une : 
fait  des  trois  deux , et  l’autre  de  deux  un , et  l’une' 
est  en  la  région  de  Ceres 1 * luy  sacrifier.  Et  aussi  les. 
Athéniens  appelaient  les  trespassez,  les  Demetriens 
ou  Cerealiens  anciennement  .·  et  l’autre  * mort  en 
lalune,  région  de  Proserpine , et  est  domesticquc,, 
de  l’une  Mercure  le  terrestre , de  l’autre  le  celeste. 
L’une  deslie  l’ame  d’avec  le  corps  soudainement  , 
et  avec  force  et  violence  : et  Proserpine  doucement 
avec  long  temps,  l’entendement  d’avec  l’ame  : et 
c’est  pour  cela  que  Ion  l’appelle  ÎMonogenes , com- 
me qui  diroit , unique,  ou  unigenjite·  Car  ce  qui 
est  de  meilleur  en  l’homme  devient  seul  quand  il 
est  séparé  par  elle , et  l’un  et  l’autre  advient  selon 
nature.  Toute  âme  sans  entendement  et  avec  en- 
tendement sortant  du  corps,  il  est  ordonné  par 
fatale  destinée , qu’elle  vague  certain  temps , non 
pas  égalé , en  la  région  qui  est  moyenne  entre  la 

1 Ajoutez  d’après  la  conjecture  de  M.  Wyttembach « c’est 
«pourquoi  nous  appelions  les  initiations  teletàs , ce  qui  ap— 

« proche  de  Teltiaân , mourir  \ et  aussi  les  Athéniens,  etc.  « » 
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terre  et  la  lune.  Car  celles  qui  ont  esté  injustes  et 
désordonnées,  y payent  là  les  peines  de  leurs  pé- 
chez : et  les  bonnes  et  honnéstes  jusqu  es  à ce  qu’elles 
ayent  nettoyé,  et  par  expiation  chassé  hors  toutes 
les  infections  qu’elles  pourroient  avoir  contractées 
de  la  contagion  du  corps,  comme  de  Fautheur  de 
tout  mal , ét  ce  en  la  plus  doulce  partie  de  l’air,  que 
Ion  appelle  le  verger  de  Pluton , là  où  il  fault 
qu’elles  demeurent  un  certain  témps  prefix.  Et 
puis , ne  plus  ne  moins  que  si  elles  retournoient 
d’une  pérégrination  vagabonde  de  long  exil  en  leur 
païs,  elles  goustent  de  la  joye,  telle  que  la  sentent 
ceulx  qui  font  profession  ès  saintes  ceremonies , 
meslée  de  trouble  et  d’esbahissement  chascun  avec 
sa  propre  esperance.  Car  iT  en  poulse  et  chasse  plu- 
sieurs , lesquelles  appetent  desjà  la  lune. 

LXXIII.  Quelques  unes  prennent  plaisir  à estre 
au  bas , et  regardent  encore  derechef  comme  au 
fond  , mais  celles  qui  sont  montées  amont,  y sont 
seurement  colloquées.  Premièrement  comme  vic- 
torieuses elles  sont  couronnées  de  couronnes  que 
Ion  appelle  la  constance  des  ceïes  y pour  autant 
qu’cn  leur  vie  elles  ont  réfréné  la  partie  desraîson- 
nable  et  passible  de  l’ame,  et  l’ont  rendue  subjecte 
et  obéissante  au  frein  de  la  raison.  Secondement 
èllôs  ressemblent  à véoir  à un  rayon  de  soleil.  Tier- 
cement  l’ame  qui  est  là  sus  esleirée,  y est  affermie 
et  fortifiée  par  Fair  qui  est  à l’environ  de  la  lune, 
et  y prent  force  et  roideur , ne  plus  ne  moins  que 
les  ferremens  de  la  trempe.  Car  ce  qui  est  encore 
rare  et  laxe;  se  resserre  et  affermit , et  devient  luy- 
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sant  et  transparent , de  maniéré  qu’il  se  nourrit  dé 
la  moindre  evàpôration  du  monde.  Èt  c*est  ce  que 
Heraclitus  a voulu  dire  , quand  il  dit,  qüe  les  âmes 
en  la  région  de  Pluton  odorent.  Et  là  premièrement 
elles  voyent  la  grandeur  de  la  lune , et  sa  beauté , 
et  sa  nature,  qui  n’est  simple  ny sans  mixtion,  ainà 
estant  comme  une  composition  faite  d’astre  et  de 
terre.  Car  comme  la  terre  meslée  de  vent  et  de  li- 
queur devient  molle , et  le  sang  meslé  parrny  la 
chair  luy  donne  sentiment , aussi  disent  ils  que  la 
lune  meslée  avec  la  quinte  essence  celeste , jusque» 
au  fond,  en  devient  animée,  et  fécondé,  et  gene- 
rative , et  quant  et  quant  egalement  contre-pesée 
de  pesanteur  et  de  legereté.  Car  le  monde  mesme 
estant  ainsi  composé  des  choses  qui  vont  naturel- 
lement contre-bas  et  contre-mont,  est  du  tout 
exempt  du  mouvement  local  de  lieu  à autre,  ce  qu’il 
semble  que  Xenocrates  mesme  par  une  divine  ima- 
gination ait  entendu,  en  ayant  pris  le  commence- 
ment de  Platon. 

LXXIV.  Car  c’est  Platon  qui  le  premier  a af- 
fermé que  chascun  astre  est  composé  de  feu  ét  de 
terre , par  les  natures  moyennes,  données  en  cer- 
taine proportion,  d’autant  que  rien  ne  peult  ve- 
nir ny  cheoir  au  sentiment  de  l’homme  x qui  n’ait 
quelque  proportion  meslée  de  terre  et  de  lumière  : 
et  Xenocrates  dit , que  le  ÿoleil  est  composé  du  feu 
et  du  premier  solide , et  la  lune  du  second  solide  , 
et  de  son  propre  air  : et  la  terre  de  l’eau,  ét  du  feu, 
et  du  tiers  solide  : et  que  du  tout  ny  le  solide  seul  à 
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|>ar  soy>  ny  ie  rare  n’est  capable ^ny  susceptibfè 
d’ame* 

LXXV.  VoIxa  quànt  à la  substance  delà  lune  : 
tet  quant  à la  largeur  et  grandeur , elle  n’est  pas 
telle,  comme  les  geometres  la  disent^  mais  beau- 
coup de  fois  plus  grande  9 et  mesure  peu  souvent 
ï’umbre  de  terre  de  sa  grandeur  * non  poiirce  qu’elle 
soit  petite  ; mais  pôurce  qh’éllé  y a dj ouste  un  très 
chaud  mouvement*  à fin  que  bien  tost  elle  passe 
i’endrôittenebreux,  en  emportant  les  âmes  des  bien- 
heureux qui  se  hastent  et  crient , par  ce  que  tant* 
"comme  elles  sont  dedans  l’ timbre,  elles  ne  peuvent 
plus  ouir  l’harmonie  des  corps  célestes , et  quant 
et  quant  au  dessous  les  âmes  des  damnez  qui  sont 
punies  * se  lamentent  et  crient  diversement  à tra- 
vers ceste.umbre.  C’ést  ponrquoy  en  l’eclipse  plu- 
sieurs ont  accoustumé  de  mener  du  bruit , et  dé 
faire  sonner  et  bruire  des  poélles  et  chaudières  dé 
cuivre  alentour  de  ces  âmes;  Encore  les  effroÿe  cè 
que  Ion  appelle  la  face  de  la  lune , quand  elles  en 
approchent,  pôurce  qu’elle  leur  semble  chose  es- 
pouveritable  à veoir , ce  qu’elle  n’est  pas.  Mais  ainsi 
comme  la  terré  * sur  laquelle  nous  sommes-,  a plu- 
sieurs grands  et  profonds  golphes , l’un  * celtyy  de 
la  mer  Mediterrauée,  qui  se  respand  entre  les  deux 

Icoulonnes  d’Hercules  au  dedans  de  la  terre  vers 
nous,  et  d’autres  au  dehors  * comme  la  mer  Cas- 
pienne , et  celuy  de  la  mer  Rouge  * aussi  sont-cë 
des  fondrières  et  profondes  vallées  de  la . lune , et 
appelle  Ion  le  plus  grand  des  trois  * le  gouffre  de 
Hecaté , là  où  les  âmes  souffrent  et  font  souf- 
Tome  XX1I\  Y 
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frir  les  peines  des  maux  qu’elles  ont  faicts  ou  souf- 
ferts depuis  qu’elles  ont  été  nées  : les  deàx  autre» 
petits  9 les  passages  par  où  il  fault  que  les  ame» 
passent , et  appelle  Ion  ce  qui  en  regarde  vert  le  so- 
leil, le  champ  Elysieny  et  ce  qui  regarde  vers  la 
terre  , le  champ  de  Proserpine ♦ 

LXXVL  Si  ne  demourent  pas  totisjours  les  dæ- 
mons dessus  icelle,  ainsi  descendent  quelquefois  icy 
bas  pour  avoir  le  soing  et  superintendt  nce  des 
oracles,  et  assistent  et  concelebrent  les  plus  haute» 
' cerimonies , ayants  l’œil  sur  les  mei faicts  , et  le» 
punissants,  et  preseï vans  aussi  le  bon  tint  ès  périt» 
de  la  guerre  que  de  la  mer.  Et  si  en  cela  ils  com- 
mettent eulxmesmes  quelques  faultes,  ou  par  cho- 
lere,  ou  par  envie,  ou  par  injuste  grâce  et  faveur  f 
ils  en  payent  et  portent  la  peine.  Car  ils  sont  re- 
jetiez contre  terre , et  attachez  à des  corps  hu- 
mains. Mais  du  nombre  de  ces  meilleurs  là  es- 
toit  nt  ceulx  qui  servoient  et  accompagnoient  Sa- 
turne, ainsi  comme  eulx  mesmes  disoient,  et  de- 
vant encore  ceulx  qui  jadis  en  Candie  s’appelloient 
les  dactyles  Idées , et  en  la  Phrygie  les  Corybantesr 
et  ceulx  de  la  Bœoce  en  la  ville  de  Lebadie , que 
Ion  nomme  les  Trophoniades  , et  infinis  autres  en 
divers  lieux  de  la  terre  habitable,  dont  les  noms,  le» 
temples , et  les  honneurs  durent  et  demeurent  en- 
core  jusques  au  jourd’huy,mais  les  puissances  d’au- 
cuns défaillent,  estants  transferez  par  un  très  heu- 
reux changement  en  autre  lieu.  Ce  qui  advient  aux 
uns  plus  tost,  aux  autres  plus  tard , quand  l’enten- 
dement vient  à estre  séparé  de  l’ame , laquelle  se 
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feu  par  l’amour,  et  le  désir  de  jouir  de  l’image 
du  soleil , en  laquelle  et  par  laquelle  resplendit 
la  beauté  divine  désirable  et  heureuse , que  toute 
nature  appete  diversement  et  desire,  l’une  en  une 
sorte , et  l’autre  en  une  autre·  Car  la  lune  mesmé 
tourne  continuellement  pour  le  désir  qu’elle  a de 
*e  joindre  à iuy,  Comme  la  source  de  toute  fertilité· 
Si  demeure  la  nature  de  l’ame  en  la  lune , retenant 
quelques  vestiges,  et  quelques  songes  de  la  vie  : au 
moyen  dequoy  estime  que  Cela  ait  esté  très  bien 
dit, 

L^aitie  s1* en  est , Comme  Un  songe , envolée. 

t 

Ce  qu’elle  ne  fait  pas  incontinent  qu’elle  est  sepa* 
rée  d’aveô  le  corps , ains  après  quand  elle  se  treuvé 
seule  et  segregée  de  l’entendement. 

LXXVII.  Eï  de  tout  ce  que  jamais  dit  Homere, 
il  n*y  a point  un  passage  plus  divin , ne  plus  divi- 
nement dit  que  celuy  là,  où  il  dit  de  ceulx  qui 
sont  aux  enfers  > ··  > 

Après  je  vey  d’Hercules  la  semblance  ; 

'Car  au  ciel  est  sa  véritable  essence , 

Parmy  les  dieux  : 

par  ce  que  Chascun  de  nous  n’est  point  ny  le  Cou* 
rage , nÿ  la  crainte , ny  la  cupidité , non  plus  qué 
ny  la  chair,  ny  les  humeurs,  ains  la  partie  dont 
nous  discourons  et  entendons  : mais  Famé  estant 
moulée  et  formée  de  l’entendement,  et  moulant  et 
formant  le  corps  en  l’ambrassant  de  tous  costez>  elle 
en  reçoit  une  impression  et  forme,  tellement  qu’en* 

y a 
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core  Qu’elle  soit  séparée  et  de  l’entjendement  et  dil 
corps,  neantmoins  elle  retient  encore  la  figure  et 
la  .semblance  bien  long  temps , de  sorte  qu’à  bon 
droit  on  l’én  appelle  Γ image.  Et  de  ces  âmes  là  j 
comme  j’ai  desjà  dit ,'  la  lune  est  l’element,  par  ce 
que  les  aines  se  resolvent  en  icelle,  ne  plus  ne  moins 
que  les  corps  des  trespassez  se  resolvent  en  la  terre: 
et  celles  qui  ont  esté  vertueuses  et  honnestes  y 
ayants  aimé  le  repos  de  l’estude,  sans  s’embrouiller 
d’affaires,  se  résolvent  et  esvatiouissent  prompte- 
ment , parce  qu’estans  laissées  de  l’entendement  ; 
et  n’usanS  plus  des  passions  corporelles , elles  se  re- 
. solvent  et  esvatiouissent  incontinent:  mais  celles 
des  ambitieüx,  et  de  ceulx  qui  se  sontmeslez  d’af- 
faires , des  amoureux , qui  ont  *îmé  les  corps , et 
des  courageux , se  ramenans  la  mémoire  des  choses 
qu’ils  ont  fait  tes  en  leur  vivant , ne  plus  ne  moins 
que  des  songes  en  dormant,  se  promènent  vagan- 
tes  çà  et  là,  comme  celle  d’Endymion  : pource 
que  leur  inconstance , et  l’estre  trop  subjettes  aiix 
passions , les  trânsporte  et  les  retire  hors  de  la  lune 
à une  autre  génération,  ne  les  laissant  point  repo- 
ser , ains  les  décevant  et  abusant. 

LXXVIII.  Car  il  n’y  a plus  rien  de  petit , ny 
de  rassis , ny  de  constant  et  accordant , depuis  qu’es* 
tant  délaissées  de  l’entendement , elles  viennent  à 
estre  saisies  des  passions  corporelles,  ains  et  de 
telles  âmes  viennent  et  naissent  puis  après  des  Ti* 
tiens  et  des  Typhons  tels , comme  celuy  qui  jadis 
par  force  et  violence  saisit  la  ville  de  Delphes , 
et,  renversa  sans  dessus  dessoubs  le  sanctuaire  de 
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l’oracle , âmes  destituées  de  toute  raison  , et  qui 
se  laissent  aller  à la  superbe, yiolence  de  toutes  les 
passions  : toutefois  encôïe , a^rès  long  traict  dô 
temps , la  lune  reçoit  ces  âmes  1 ji , et  lësraccoustre  : 
et  le  soleil  inspirant  derechef  et  semant  à leur  fa- 
culté vitale  de  l’entendement , en  fait  de  toutes 
nouvelles  âmes  : et  la  terre,  pour  le  tiers,  leur 
baillant  de  nouveaux  corps , car  elle  ne  donne  rien 
après  la  mort  de  ce  qu’elle  prent  à la  naissance  : 
et  le  soleil  ne  prent  rien , mais  il  reprent  et  reçoit 
l’entendement  qu’il  a donné. 

LXXIX.  Mais  la  lune  donne  et  reçoit , conjoinçt, 
unit  et  séparé  , selon  diverses  facultez  et  puissances, 
dont  l’une  se  nomme  llythia , celle  qui  conjoinct  : 
et  Diane , celle  qui  divise  et  dejoinct  : et  des  trois 
deesses  fatales  ou  parques,  celle  qui  s’appelle  Atro- 
pos  est  colloquée  dedans  le  soleil , qui  donne  le 
principe  de  la  naissance  : et  Clotho  logée  en  la  lune, 
est  celle  qui  joint , mesle  et  unit.  Et  la  derniere 
Lachesis , est  en  la  terre  , qui  y inet  aussi  la  main, 
atec  laquelle  la  fortune  a bien  grande  part.  Car 
ce  qui  est  sans  ame  est  imbecille  de  soy  , et  né  à 
souffrir  de  toute  autre  chose.  Mais  l’entendement 
est  souverain  sur  tout  le  reste , et  ny  arien-qui 
lé  puisse  Jfake. souffrir.  Et  l’ame  est  moyenne  et  mes- 
lée  des  deux,  nomme  la  lune  a esté  faitte  et  creée 
de  dieu  une  composition  et  mixtion  des  choses  hau- 
tes  et  basses,  ayant  la  mesme  proportion  envers 
le  soleil  que  la  terre  a envers  elle. 

LXXX.  Voylà  , ce  dit  Sylla  , ce  que  j’entendy 
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de  ce  mien  hoste  passant  estranger , ce  qu’il  disoit 
avoir  entendu  des  dæmons  , qui  servoient  et  minis* 
troient  à Saturne.  Et  vous , 6 Lamprias  , le  pou* 
m prendre  en  tel  part  que  bon  voua  semble* 
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POÜRQUOY  LA  PROPHETISSE  PYTHIE 

NE  REND  PLUS  SRS  ORACLES  EN  VERS, 

Ï^Asilqcles.  Vous  avez  tant  fàict  à promener  par 
tout  cest  est  ranger , pour  luÿ  monstrer  les  statues 
et  ouvrages  publiques  Philinus  qu’il  est  soirbiei^ 
tard  , et  que  je  suis  las  de  vqus  attendre. 

IL  Philinus.  Aussi  marchions  nous  tout  belle-» 

. - ■ · * ■ / 

ment  y Basilocles , en  semant  des  propos , et  les 
moissonnant  aussi  tost  avec  Gombat  , pource  qu’il 
estoient  cachez  en  embusche , et  guerriers  nous 
germans  et  levans  par  le  cheqiin,  comme  ieirent 
anciennement  les  hoùimes  semez  de  Cadmus 1  2, 

III.  Basil.  Ènvoyerons  nous  doncques  quérir 
quelqu’un  de  ceulx  qui  y ont  assisté  pour  les  nous 
raconter , ou  si  toy  tnesme  , en  faveur  de  nous , 
prendras  la  peine  de  ce  faire  ? 

IV.  Phil.  Il  fault  que  ce  soit  moy  qui  le  face, 
Basilocles,  car  il  seroit  bien  malaisé  que  tu  en 
peusses  recouvrer  d’autres  par  la  ville,  d’autant  que 
j’en  ay  veu  la  plus  part  qui  sont  derechef  monter 

1 Philips  est  plus  conforme  au  texte:  ail  the  consecrated  ra- 
pides , tout  ce  qu’il  y avoit  de  précieux  dans  les  objets  consacrés, 

a Philips  a traduit  d’après  un  texte  qui  diffère  beaucoup , en 
cet  endroit,  de  celui  qu’Amyot  et  les  autres  traducteurs  mo- 
dernes ont  suivi.  La  pensée , dans  l’anglois,  est  agréable  et  in- 
génieuse , et  n’offre  aucune  obscurité  : Tberefore  we  walk’d  slowîy 
along,  talking  and  discoursing,  o Basilocles,  sowing  and  rea- 
ping  by  the  way  , like  Spartans  in  fight,  sucî^  sbarp  and  hoc 
^isputes  as offerd  tbemselves , and  blossom’dfortb  upou  the  way\ 
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avec  cest  est  ranger  au  Corycium  1 et  à la  Ly«i 
courie, 

Basil.  Comment  cest  estranger  est  il  si  fort  cu- 
rieux de  voir,  et  de  si  doulce  et  amiable  compa- 
gnie ? 

Phil,  Mais  il  est  encore  plus  studieux  et  désireux 
d’apprendre , docte  et  sçavant,  et  encore  n’est-ce 
point  ce. qui  est  plus  digne  d’admirer  du  luy , ains 
est  une  douoeur  grande  accompagnée  d’une  singu· 
lierement  bonne  grâce.  La  vivacité  aigüe  de  son 
entendement  luy  suggeroit  matière  de  contredire  , 
et  de  mettre  en  avant  des  doubles  % mais  c’estoit 
sans  estre  fascheux  en  ses  propositions , uy  cude 
en  ses  responses , de  maniéré  que  pour  peu  que 
Ion  hante  et  converse  avec  luy , on  est  contraict  de 
dire . 

" / 

Oncques  mauvais  pere  ne  t'engendra.  - 

Car  tu  cognois  bien  Diogenianus  l’undes  plus  hom- 
mes de  bien  qui  soit  au  monde. 

V.  Basil.  Je  ne  le  cognois  point  > Philinus, 
quant  à moy , 3 mais  je  vois  beaucoup  de  gens  qui 
en  disent  autant  de  ce  ^eune  homme.  Mais  quel 
commancement  et  quelle  occasion  eurent  voa 
propos  ? 

s 

1 Corycie  , antre  de  la  Phocide  au  pied  du  mont  Parnasse  : Ly-* 
corie,  Ly courie  ou  Lycurie  étoit  un  lieu  habité  et  peu  distant  de 
cet  antre. 

a Lisez:  «mais  j’ai  Vu  beaucoup  de  gens  qui  louoient  gran- 
de dement  les  discours  etla  nature  de  cet  hQmme*  et  qui  en  disent 
« autant , etc,  » a 
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VIf  Phil.  1 Ceulx  qui  estaient  versez  et  exercih  * 
en  la  lecture  des  histoires  recitoient  et  lisoient  de 
bout  à autre  toutes  les  compositions,  sans  se  sou- 
cier  de  ce  que  nous  les  prions  d’ahreger  leurs  con- 
tes , et  la  plus  part  des  inscriptions.  Et  quant  à l’es- 
tranger , il  prenoit  assez  de  plaisir  à voir  et  con- 
sidérer tant  de  belles  statues  en  si  grand  nombre, 
et  si  artificiellement  elabourées  : mais  il  admiroit 
la  fieur  de  la  bronze , comme  ne  ressemblant  point 
a une  crasse  ny  à une  rouille , mais  à une  teinture 
d'azur  reluysant  et  brillant , de  sorte  qu’il  demoura 
comme  tout  estonné  et  ravy  quand  il  veit  les  sta- 
tues des  capitaines  de  marine.  Car  il  commençea 
là  à faire  sa  visitation,  comme  naifvement  bien 
representans  la  marine  en  leur  couleur,  et  un 
gouffre  d’eau  a»  Les  anciens  ouvriers , dit-il, 
usoient  ils  point  de  quelque  mixtion,  et  de  quel- 
que composition  expresse , pour  donner  ceste  tein- 
ture à leurs  ouvrages  ? Car  quant  au  cuyvre  de  Co- 
rinthe , qui  est  tant  renommé , on  tient  que  ce  fut 
par  un  accident  et  cas  d’adventure  qu'il  prit  ceste 
belle. couleur,  et  non  par  artifice,  ayant  le  feu 
embrasé  une  maison  ^ où  il  y avoit  quelque  peu  d'or 
et  d’argent,  et  grande  quantité  de  bronze  serrée, 
lesquels  métaux  estants  dissoults  et  fondus  ensem- 
ble , le  nom  de  la  masse  en  demoura  à la  bronze, 

1 Lisez  ; « ceux  qui  conduisent  les  étrangers,  disoient  haute-» 
«ς  ment  ce  qu’ife  ont  coutume  de  dire , s'embarrassant  peu  de 
« la  prière  que  nous  leur  faisions  d'abréger  leurs  narrations , eç 
«de  laisser.de  côtq  les  inscription*»,  c< 

* Voyez  les  Observation*»  c. 
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pource  qui!  y en  avoit  plus  grande  Quantité  que  de* 
deux  autres. 

VIL  Adonc  Theon  prenant  la  parole  : Nous  en 
avons,  dit-il,  entendu  unautrepropos  qui  est  bien 
plus  ruzé  : c’est  quYn  la  ville  de  Corinthe  un  fon- 
deur ayant  trouvé  une  cachette  où  il  y «voit  beau- 
coup d’or , et  cra<gnant  d’en  estre  descouvert , il 
' en  prenoit  peu  à peu,  et  le  mesloit  tout  bellement 
parmy  son  cuy vre , qui  en  prenoit  une  merveilleu* 
eement  belle  mixtion  et  température,  et  en  vendoit 
ses  ouvrages  bien  chèrement,  à cause  qu’on  les  ai- 
moit  et  estimoit  pour  la  beauté  de  la  couleur,  tuais 
l’un  et  l’autre  est  faulx.  Car  c’estoit  certainement 
une  mixtion  et  une  préparation  faite  par  art,  comme 
encore  maintenant  ils  meslent  de  l’or  avec  de  l'ar- 
gent, et  en  font  une  certaine  jaunisse  pasle,  qu’ils 
treu vent  exquise,  mais  à moy  elle  me  semble  une 
couleur  de  malade , et  une  dépravation  sans  beauté 
quelconque. 

VIII.  Quelle  autre  doncques , dit  Diogeçianus  , 
estimes  tu  qu’il  y ait  , pour  laquelle  le  cuy  vre 
prenne  icy  ceste  couleur  ? Theon  respond,  Attendu 
que  des  premiers  et  plus  naturels  corps  qui  sont  ou 
qui  seront  du  feu , de  l’air , de  l’eau  , et  de  la  terre  , 
il  n’y  en  a pas  un  qui  apprdche  du  cuyvre  ne  qui  y 
touche , que  l’air  tout  seul , il  est  bien  force  que  ce 
foit  l’air  qui  le  face , et  que  à cause  de  luy  il  ail  la 
différence  qu’il  a d’avec  les  autres,  veu  mesine- 
jnent  qu’ils  s’entretouchent  tousjdurs.  Ou  bien  cela 
est  chose  toute  notoire,  voire  devant  mesme  que 
Theognis  fuat  hé,  comme  dit  le  poëte  coroicque* 
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Mais  veux  tu  sçavoir  pour  quelle  propriété,  et  par 
quelle  puissance  l’air  colora  ainsi  le  cuyvre  en  Iô 
touchant  ? Diogenianus  ayant  respondu  , que  ouy  : 
Au^si  fais  je  bien  mov , mon  fils,  ce  dit  Theon  : 7 
cherchons  la  doncques  ensemble , et  devant  en- 
core, pour  quelle  occasion  l’huyle  le  remplit  de 
rouille,  plus  que  ne  fait  autre  humeur  ne  liqueur* 
Car  il  ne  se  peut  dire  que  ce  soit  l’huyie  raesme  qui 
luy  attache  la  rouille,  attendu  qu’elle  est  pure  et 
nette,  sans  ordure  quelconque  quand  elle  en  ap- 
proche. Non  certes,  dit  le  jeune  homme,  et  faulfc 
qu’il  y ait  quelque  autre  cause  que  l’huyle:  car  la 
rouille  venant  à trouvet*  l’huyle  qui  est  subtile  i 
pure  et  transparente , elle  apparoist  fort  claire- 
ment , là  où  ès  autres  liqueurs  , elle  se  cache  et  nô 
se  monstre  point.  C’est  bien  dit,  mon  fils,  et  véri- 
tablement. Mais  si  tu  veux  considéré  un  peu  la 
raison  qu’Aristote  en  allégué,  et  je  te  la  veux  dire* 

Il  dit  doncques  que  la  rouille  survenant  pénétré  in- 
sensiblement et  se  dispert  à travers  les  autres  li-, 
queurs , qui  sont  de  parties  inégalés  et  de  rare  subs- 
tance , mais  que  pour  la  solidité  serrée  de  l’huyle , 
elle  la  Contient  et  demeure  ensemble.  Si  doncques 
Cous  pouvons  présupposer  quelque  chose  de  sem·* 
blable,  nous  n’aurons  pasfaulte  de  moyen  de  char- 
mer et  endormir  un  peu  ceste  doubte. 

IX.  Comme  donc  nous  eussions  confessé  qu’il 
disoit  vray  , et  prié  de  poursuivre , il  dit  que  l’air 
de  la  ville  de  Delphes  estant  gros  , espais,  fort  et 
Vehement , à cause  de  la  reflexion  et  contrepoulse- 
tnent  des  montagnes  d’alenviron,  et  davantage 
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mordant  et  incitant,  comme  te&moigne  ce  qn*i| 
fait  incontinent  digerer  la  viande  : pénétrant  dond-* 
que*  l’ait , à cause  de  sa  tenuité  et  subtilité , et 
couppant  le  cuy vre , il  en  fait  sortir  force  rouille 
et  force  terrestreité,  laquelle  il  arreste  puis  après 
et  réprimé,  par  ce  que  l*e$pesseur  de  l’air  ne  luy 
donne,  et  ne  permet  point  d’issue  : ainsi  ceste 
rouille  s’arrestant  pour  sa  quantité  jette  ceste  fleuf 
de  couleur , et  prent  lueur  et  splendeur  en  sa  su- 
perfice. 

X.  Nôüs  approüvasmes  ceste  déduction  de  rai- 
son : maïs  l’estranger  dit , que  l’une  des  supposé 
tions  seule  estoit  suffisante  pour  Ceste  raison  : car 
la  tenüité  ou  subtilité  semble  estre  un  peu  contraire 
à l’espesseur  que  Ion  suppose  de  l’air.  Et  si  nVst 
point  necessaire  de  la  supposer , car  le  cuy  vre  vieil·* 
lissant  de  luy  mesme  exhale  et  met  dehors  ceste 
rouille,  laquelle  l’espesseur  de  l’air  arrestant,  et  la 
figeant , rend  évidente  pour  sa  quantité.  Theon 
adonc  répliquant  : Et  qui  empesche,  dit-il,  qu’une 
mesme  chose  ne  puisse  estre  subtile  et  espesse  tout 
ensemble , comme  sont  les  tyssus  de  sove  ou  de  fia 
1 in , desquels  Homere  dit , 


Par  le  dessus  de  son  voile  volant 
» L’huyle  liquide  alloit  à bas  coulant 1 ? 

donnant  à entendre  par  cela  la  subtilité  deliée  de 
la  tysstire,  de  sorte  qu’elle  ne  souffroit  pas  que 
l’huyie  passast  à travers , ainscouloît  et  glissoitpar 
dessus  , tant  elle  estoit  frappée  et  serrée,  qu’elle  ne 
1 Odys.VII,  107* 


ft  E N D Ü S Ë N V Ê R S;  5i$ 

la  transmettoit  point.  Et  si  pourroit  on  se  servir 
de  la  subtilité  de  l’air,  non  seulement  pour  labou^ 
rer  le  cuivre , et  en  faire  sortir  la  rouille , mais 
aussi  à ce  qu’il  rend  la  couleur  plus  plaisante  et 
plus  azurée,  en  mettant  la  lueur  et  splendeur  parmÿ 
le  bleu. 

XI.  Après  cela  s’estant  fait  un  peu  de  pause,  les 
..  guides  historiens  derechef  nous  alleguerentdes  pa- 
roles d’un  ancien  oracle  en  vers  qui  parloit , ce  me 
semble,  de  la  royauté  du  roy  AEgon  d’Argos.  Si  dit 
Diogenianus  que  plusieurs  fois  luy  estait  venu  en 
l’entendement,  de  s’esmervriller  de  la  bassesse  et 
mauvaise  façon  des  vers  des  anciens  oracles,  com- 
bien que  le  dieu  Appollo  soit  appelle  le  conduc- 
teur des  Muses , comme  celuy  auquel  n’appartient 
pus  moins  la  beauté  de  l’elegance  de  la  compositiôn, 
que  la  bonté  de  la  voix  , et  le  plaisir  du  chant,  et 
qu’il  surpassoit  de  beaucoup  et  Homere  et  Hesiode 
en  la  science  de  faire  de  beaux  et  bons  vers , et 
toutefois  nous  voyons  plusieurs  oracles  pleins  de 
fautes  et  d’erreurs',  et  quant  aux  mesures , et  quant 
aux  paroles· 

XII.  Ët  lors  le  poète  Serapioiï , qui  venoit  d’A·* 
thenes  , se  trouvans  là  ; Comment , dit  il , estimez 
vons  donc , que  ces  vers  là  soient  delà  composition 
d’Apollo  ? Laissons  de  dire  1 , comme  vous  contes* 
sez  vous  mesmes , qu’il  s’én  fault  beaucoup  qu’ils 

1 Laissons  de  dire , disons  : cette  ancienne  locution  ressemble 
parfaitement  à la  manière  dont  les  Anglois  emploient  le  verbe 
la  devant  d’autres  verbes.  Aussi  rhiljps  traduit,  let  us  ack- 
nowledga 
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n’approchent  de  la  beauté  et  bonté  de  ceulx  d'Hô-3 
mere  et  d’Hesiode  : Nous  ne  noiis  servirons  pas 
de  ceulx  là,  comme  pour  exemple  des  mieulx  et 
j>Ius  élégamment  faits  : mais  corrigeons  nostré 
jugement  prévenu  et  préoccupé  d’une  mauvaise 
accoutumance  x. 

1 Reiske  propose  ici  Une  corrèctio/i  qu’on  doit  bien  se  gar- 
der d'admettre.  0 faut , je  le  répète,  de  fortes  autorités  pour 
«corriger  un  texte.  Philips  ne  s’est  nullement  écarté  de  celui  que 
nous  avons , et  sa  traduction  est  conforme  à celle  d’Amyot.  Ces 
deux  excellens  interprètes  comprenoient  le  ridicule  de  faire 
avouer  à Sérapion , poète  de  profession , que  leS  vers  de  Γ o— 
rode  étoient  de  la  composition  d’Apollon , qu’ils  étoient  bien 
faits , et  qu’il  ne  s'agissoit  que  de  déposer  toute  prévention  pour 
en  juger  favorablement.  Voilà  cependant  tout  ce  qüe  Reiske  fait 
dire  à ce  Sérapion.  Or  rien  de  plus  contraire  à la  pensée  de  fau- 
teur , et  au  caractère  du  personnage  mis  en  action  dans  ce 
Dialogue.  En  effet  Plutarque  convient  en  mille  endroits  que  le® 
vers  de  l’oracle  étoient  détestables , et  explique  comment  on  peut 
les  attribuer  à Apollon  sans  l’en  reconnoitre  auteur , ( chapitre» 
XVI,  XXXVIII  j XLI1I,  XL1V  ).  De  plus$  Sérapion  est  un 
poète  distingué  : comment  donc  peut-on  lui  faire  reconnoître  j 
même  pour  pàssablés , defe  vers  qui  h’étoient  conformes  à au- 
cune des  règles  métriques.  Reiske  auroit  dû  réfléchir  sur  ce  qui 
suit  et  Sur  ce  qui  précède  , respecter  les  convenances , et  ne  pa» 
Se  déterminer  à changer  le  texte  qui  est  très-clair.  « Comment, 
« dit  Sérapion,  estimez-vous  donc,  que  ces  vers  soient  de  la 
« composition  d’Apollon  ? Disons  plutôt , comme  voue  confessez 
« vous-même , qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’il$  approchent  de  la 
<c  la  beauté  et  bonté  de  ceux  d’Homère  et  d’Hésiode  : aussi  ne 
a nous  servirons -nous  pas  de  ces  vers  de  l’orade  + comme  pour 
« des  modèles  des  mieux  et  plus  élégamment  faits  ; cependant  j 
a pour  juger  de  là  bonne  poésie,  ne  nous  en  rapportons  pas  tou- 
<t  jours  à notre  goût  gâté  par  l’habitude  où  nous  sommes  de  né 
« lire  que  des  poésies  molles  et  efféminées  «r.  Brotier.  Voyez  les 
Ol  scrvations»  c. 

fciii. 
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XIII.  Prenant  adonc  la  parole  Boëthus  le  geo- 
metrieh  > car  tu  coguois  le  personnage  qui  s’est 
rengé  à la  secte  d’Epicurus:  As  tu  point , dit  il  , 
ouy  faire  le  conte  de  Pauson  le  peintre?  Non  pas 
moy , dit  Serapion.  Si  est  il  digne  d’ëstre  ouy  , dit 
Boëthus.  Il  avoit  marchandé  de  peindre  un  cheVal 
se  vautrant  sur  Teschine , et  il  le  peignit  courant  : 
de  quoy  se  courrouceant  le  personnage  qui  luy 
avoit  donné  à peindre,  Pauson  nè  s’en  ieit  que 
rire,  et  renversa  le  tableau:  ainsi  estant  le  dessus 
dessoubs,  le  cheval  ne  sembla  courir,  ains  se  vau- 
trer.  Le  mesme , dit-il , advient  à certains  propos 
quand  on  les  renverse,  et  pourtant  y en  a il  qui 
vous  diront,  que  les  oracles  ne  sont  pas  beaux  et 
bons,  pource  qu’ils  sont  de  dieu  : mais  au  con- 
traire les  autres,  diront , qu’ils  ne  seront  pas  de 
dieu , par  ce  qu’ils  seront  mauvais.  Car  cela  est 
douteux  et  incertain,  mais  cecy  est  tout  évident 
et  manifeste,  que  les  vers  des  oracles  ne  sont  pas 
bien  elaboarez  : dequoy  il  ne  fault  point  de  meil- 
leur juge  que  toy , car  tu  composes  et  escris  des 
poèmes , qui  quant  à la  matierë  et  au  subject  sont 
esûrits  philosophiquement  et  austerement.,  mais 
qui  quant  à la  suffisance , à la  grâce,  et  à là  com- 
position, et  structure  delà  diction,  ressemblent  plus 
test  aux  vers  d’Homere  et  d’Hesiode , que  non  pas 
aux  vers  des  oracles. 

* 

XIV.  Nous  sommes  malades , dit  il , Boëthus , 
et  des  aureilles  et  des  yeulx  , estants  accoustumez , 
tant  nous  sommes  délicats  et  mois , d’estimer  et 
app'eller  plus  beau  ce  qui  est  plus  doulx  : et  à l’ad- 
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veuture  nous  plaindrons  noos  de  presbtresse 
Pythie , de  ce  qu’elle  ne  chante  plus  doulcement 
que  ta  menestrîere  Glaùca  , et  de  ce  qu’elle  ne  se 
parfume  point  d’huyles  odorantes,  qu’elle  ne  se 
Test  point  de  robbes  de  pourpre  : et  quelques  uns  , 
poiiTce  qu’elle  ne  fait  point  de  parfum  de  cyna- 
mome,  ou  de  ladanum , ou  d’encens  ,'ains  de  lau- 
rier , ou  de  farine  d’orge. 

XV.  Ne  toîs  tu  pas , dira  quelqu’un  , combien 
de  grâce  ont  les  vers  de  Sappho , et  comment  ils 
delectent  et  destrempent  de  joye  les  cœurs  des 
escoutans  ? Là  où  ta  Sybilta  avec  sa  bouche  force- 
née, comme  dit  Hersclitus , sonnant  des  paroles 
qui  ne  provocquent  point  à rire  /qui  ne  sont  point 
fardées,  qui  ne  sont  point  parfumées,  atteint  de  sa 
voix  jusques  à mille  ans , à cause  du  dieu  qui  parle 
par  elle.  Et  Pindare  dit,  que  Cadmus  ouït  de  dieu 
une  musique  haultairte  et  droitte , non  douoe , non 
molle  ny  délicate,  non  rompue  de  passages  : car  ta 
nature  qui  est  impassible,  chaste  et  saincte,  ne 
reçoit  ny  n’adinet  point  la  volupté,  ains  a esté  icy 
bas  jettée  avec  le  chant  x.  Et  la  plus  part  d’icelle 
en  est  coulée  aux  aureilles  des  hommes.1  Serapion 
ayant  dit  cela  , Theonâe  prenant  & rire  : Serapion , 
dit-il , a si^ry  ta  façon  de  faire  de  ses  mœurs , s’es- 
tant offert  occasion  de  parler  delà  volupté,  il  en  a 
voulu  jouïr  en  passant. 

XVI.  Mais  pourtant  Boëthus , encore  que  -ces 
vers  des  oracles  soient  pires  que  Ceùlx  d’Horoere , 
nous  n’estimons  pas  que  de  soit  Apollo  qui  les  ait 

‘ Grec  : avec  A té. 
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laits  , ains  seulement  qu’il  a donné  le  principe  du 
mouvement  selon  que  chascune  des  prophetissés 
est  disposée  à recevoir  spn  inspiration  ; car  s’il 
falloit  escrire  et  non  pas  prononcer  les  oracles , je 
pense  que  nous  ne  les  reprendrions  et  blasmerions 
pas , disans  que  ce  ne  serpit  pas  escripture  d’Apollo 
s’ils  -es toient  moins  élégamment  eScripts  que  ne 
sont  ordinairement  les  lettres  des  roys  : qar  la  pa- 
rôle  , ny  la  voix , ny  la  diction , ny  la  uiesure , ne, 
sont  pas  dieu , ains,  sont  de  la  femme  : lpy , donne 
seulement  les  imaginations , et  allume  en  la me  la 
lumière  pour  esclairer  l’advenir  , ce  qui  est  et  s’ap- 
pelle Enthousiasme . Mais  en  somme  il. n’y  a moyen 
d’eschapper  de  voz  mains  entre  vqus  antres  pro- 
phètes d’Epiçurus  ( car  on  voit  bien  manifestement 
que  tu  te  laisses  aller,  aussi  bien  que  Jes  autres , 
en  ceste  secte-là)  d’autant  ? que  vous  reprenez,  et 
blasmez  les  anciennes  prophétisés,  deœ  quelles 
faisaient  de  mauvais  vers , et  maintenant  les  . mo- 
dernes de, ce  qu’elles  prononcent  en  prcfce,  et  zen 
termes  vulgaires  les  gracies , de  peur  qu’elle  ne 
soient  chapitrées  de  vous,  si  d’adv.enture  «elles  en 
faisoieut  qui  fussent  sans  teste , sans  reins , .et  sans 
queue. 

XVII.  Et  lors  Diogenianus , je  prie  , au  nam 
des  dieux,  dit  il , ne  te  joue,  point , mais  dissoujs 
ceste  question  et  doubte,  qui  est  copunune»:  car  il 
n’y  a personne  qui  ne  demande  et  nechecche  la 
cause  et  raison,  pouriaquelle  l’oracle  aeessé  d’user 
de  vers  et  d’oraisons.  Theon  luy,  respoadant  : tyl&is 
maintenant,  dit  il,  mon  fils,  nous  ferions  tort  et 
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honte  knos  guides  historiens , ostant  ce  qui  est  leur 
propre  office,  et  pourtant  laisse  leur  faire  premiè- 
rement , et  puis  tu  enquerras  tout  à loisir  de  ce  que 
tu  voudras· 

XVIII·  Or  estions  nous  desjàalendroit  de  la  sta- 
tue du  tyran  Hieron , et  l’estranger , combien  qu’il 
sceust  bien  tout  au  reste , si  estoit  il  si  débonnaire 

* ψ 

et  de  bonne  nature,  qu’il  escoutoit  tout  patiem- 
ment ce  qu’on  luy  racontoit.  Mais  entendant  qu’il 
y avoit  eu  une  colonne  dudit  Hieron , de  bronze  f 
laquelle  estoit  tombée  d’elle  mesme,  le  propre 
jour  que  Hieron  trespassa  à Syracuse  en  la  Sicile, 
il  s’en  esmerveilla  : et  sur  l’heure  je  luy  en  rame- 
nay  en  mémoire  d’autres  semblables, a comme  est 
cèluy  de  Hieron  le  Spartain,  que  devant  le  jour 
qu’il  mourut  en  la  battaille  de  Leiictres  , les  yeulx 
de  sa  statue  tombèrent,  et  les  deux  estoiles  queLy- 
sander  avoit  offertes  et  dediées  après  la  battaille 
, navale  du  fleuve  de  la  Chèvre,  et  sa  statue  mesme 
de  pierre  jetta  soudain  tant  debrossaille  et  d’herbe 
en  si  grande  quantité , que  la  face  en  fut  toute  cou- 
verte et  offusquée.  Et  du  temps  des  malheurs  et 
Calamitez  que  les  Athéniens  x'eceurent  en  la  Sicile, 
les  dattes  d’or  du  palmier  tombèrent,  et  les  cor- 
beaux vindrent  martel  1er  tout  alentour  & coùps  de 
bec,  l’escu  de  l’image  de  Pallas:  et  la  couronne 
des  Gnidiens  , que  Philomelus,  le  tyran  des  Pho- 
ciens  avoit  donné  à la  baladine  Pharsalia , fut  cause 
de  sa  mort  : car  estant  passée  de  la  Grece  en  Ita- 
lie, un  jour  comme  elle  jouoit  etdansoit  au  tem- 
ple d’Apollo,  en  la  ville  de  Metapont,  ayant 
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ceste  couronne  sur  la  teste  , les  jeunes  gens  de  la 
ville  se  ruans  sur  elle  pour  avoir  l’or  de  ceste  cou- 
ronne, et  combattans  les  uns  contre  les  autres  K 
qui  l’auroit,  deschirerent  en  pièces  la  baladine·! 
Aristote  souloit  dire , qu’Homere  estoit  celuy  seul 
qui  faisoit  des  noms  et  des  termes  qui  avoient 
mouvements , pour  la  vivacité  de  leur  expression  : 
mais  quant  à moy  je  dis  , que  les  offrandes  que 
Ion  a faittes,  en  ceste  ville,  de  statues  et  autres 
joyaux , se  meuvent  aussi  à prédire  et  presignifier 
les  choses  à advenir  avec  la  divine  providence , et 
qu’il  n’y  en  a pas  une  partie  qui  soit  vuide  de  sen- 
timent, ains  que  tout  y est  plein  de  divinité. 

XIX.  Et  Boëthus:  Sans  point  de  faulte,  dit  il, 
il  ne  nous  suffit  pas  d’enfermer  dieu  une  fois  le 
mois  dedans  un  corps  mortel , mais  encore  le  vou- 
drions nous  mesler  parmy  toute  pierre  et  toute 
bronze,  comme  si  la  fortune  et  le  cas  fortuit  n’es- 
toient  pas  assez  suffisans  ouvriers  de  tels  accidents^ 
et  tels  événements*  Comment , dis  je , te  semble  il 
doncques  que  ces  choses  là  adviennent  fortuitje- 
ment , et  par  cas  d’adventure , et  qu’il  soit  vray- 
semblable  que  vôz  atomes  glissent,  s’esbranlent, 
ou  gauchissent,  non  auparavant , ny  après  , mais 
seulement  au  poiuct  justement , que  chascun  de 
ceulx  qui  ont  fait  ces  offrandes , devoit  avoir  quel- 
que chose  de  pis  ou  de  meilleur  ? Et  Epicurus  à ce 
que  jevoy , te  sert  et  profite  maintenant  des  choses 
qu’il  a dittes  ou  escriptes  il  y a trois  cents  ans  1 : et 
dieu , s’il  ne  se  va  emprisonner  dedans  toutes  choT 

1 Philips  dit,  il  y a plue  de  trois  cens  ans. 
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afes  p&rticulierëmént  èt  rie  s’y  va  eirifàtire# , à ton 
tfdfîs,  riè  pourra*  donner  à chose  qui  soif,  principe 
dé  ihcîùfemént,  riÿ  causé  dé  passion,  on;  evènétherit 

« · p 

qiielcoriqué?  ' 

XXvVô^lâ  lâresponsé  qufe  jéféis  Boëthùs  r 
it  autant  Iüÿ  èn  res  pondis'  je  tmichafôt!  lés  vëfrS  de 
la  Sibÿlïë  câr  quand  rioiM  fiîsmès*  ale&drdtt  de  là 
robhë,  qùf  ësï  joignant  le  palais  dû  iétaat,siîé’tequeï 
6ή  tiëh I?  quë  s’éstfeït·  la  préitiiêrë  Sibylle,  véh&rtÎ  de 
la  iHïé  dé  Hèftéori , oà  elle  avait  esté  ndùrrie  par 
liés  Muses1,  Cümbiëri  que’  les  autrés  disent  qu’ëtté  ar- 
riva: a Màfeà,  estant  fillè  dè' LaÉfiia  , fiflé  delNep-' 
tune,  àèÿapïôb  fait  méritiori  des  Ÿéi&,  par  lesquels 
elle  mes  trié  sè  Joué,  disant  qu -elle  né  cessera  jamais 
dé  piédif  èr  ét  prophétiser  FadŸemr,  non  pas  riiésme 
âprêk  qu’ëllé  sérâ  morte,  pà!f  ce  qiie  quant  à son  aiïië 
elle  ÿerà  lôrs  cé  qüë  loti  àppéffè  ta  fiiëe  dé  ία  lune 
qui  nous  àppafoîst,  et  sôri  tétrtét  hàleiàëse  méslarit 
aVèc  l’aii,  îiâ  çà  éf  là,  pÎoguOstiquant  pair  vefiif  ëi 
pàrôlés  que  Ion  ëbtendrà  eri  l’air , et*  de  sôri  Corps 
qiti  sërà  trânstilué  ët  cdnvertÿeri  tèrpë , il  éri  riàiS- 
trâ  désherbés,  èt  des  plantes  ët  boéèàgeà,  que  irian- 
geront  et  pàsturèront  lès  sabrées  victime^,  qni  âfu- 
rorit  toutes  sortes  de  formés,  et  diverses  qualités  èn 
leurs  ëritraîllès,  par  lesquelles  lés  hommes  prédi- 
ront et  precogridistrcnt  ce  qui  leur  dèvra  àdvenit. 

XXI.  Dequoy  Boëthus  sé  toOc<Juéît  encore  piiis 
evidèmment.  Et  comme  1 Zôùs  dist , que  combièn 
que  cés  Choses  ressemblassent  à des  fables , si  est  cé 

1 11  faut  avecM.  Wittembach  lire  ζίνου  f au  lieu  de  , et 
traduire  ; et  compte  t esiranger  dît*  c. 
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gu£  plusieurs  subversions,  plusieurs  transmigra?· 
tions  de  villes  grecques , plusieurs  venu es"d’ar  mées 
barbaresques,  et  destructions  de  royaumes  et  prin- 
cipautez,  portent  tesmoignage  aux  prophéties  et 
prédictions  antiques.  Et  ces  reCents  et  moderne· 
accidentsipi  sont  n’agueres  en  noz  temps  advenus 
a Cumes  évx  à Possol  a,  n’estoient  il  pas  promis  , 
chantez  et  prophétisez  par  les  livres  Sibyllins  r que 
le  temps  a depuis  comme  debteur  acquittez  et 
payez  ? Les  éruptions  de  feu  d’une  montagne  , les 
bouillonnemens  de  la  marine  ,-  les  éruptions  et  jet- 
temens  de  pierres  ponces  , et  de  cendre,  par  vents 
soubterrains , ruines  et  dévastations  de  tant  et  de 
si  grandes  villes , que  le  lendemain  ceulx  qui  y ve«- 
noient  ne  recoghoissotent  plus  où  elles  a voient  esté 
situées  et  basties , tant  le  pais  estait  ruiné  et  confus» 
11  est  bien  malaisé  de  croire  que  pela  ait  jamais 
esté  sans  entremise  d’œuvre  divine,  tant  s’en  fault 
qu’op  l'ait  peu  prévoir  ny  prédire  sans  divinité. 

XXII.  Et  Boëthus  adoqc,  Et  quel  accident,  dit  il, 
scauroit  on  imsginer,  beau  sire , que  le  temps  ne 
doive  à la  nature,  et  quelle  chose  pourroit  estre  si 

1 ADicæarchie«  c. 

* Plutarque  veut  parler  de  cette  fameuse  éruption  du  Vé- 
suve , arrivée  Tan  dë  Rome  83o , ( 79  ans  après  J.  C.  ) funeste  â 
plusieurs  villes,  et  A Pline  Iç  naturaliste,  génie  vaste  et  sublime.  Né 
pour  l'immortalité , il  ne  devoit  terminer  sa  carrière  que  par 
ces  grandes  catastrophes,  qui  font,  époque  dans  les  fastes  de  la 
nature , dit  Pline  le  jeune.  Cet  évènement  nous  est  parfaitement 
retracé  par  le  ourin  de  M.  Dufloe , dans  la  belle  gravure  qui  est  a 
la  tète  du  premier  vol.  de  Γ édition  de  Pline , imprimée  chez  Barbou. 
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estrange , si  prodigieuse,  et  si  inopinée,  tant  en  ta 
mer  qu’en  la  terre,  ou  touchant  les  villes  entières, 
ou  les  hommes  particuliers,  que  si  quelqu’un  le  pré- 
dit, par  traiçt  de  temps,  il  ne  luy  vienne  faict  ? 
Combien  que  -cela , à proprement  parler , ne  soit 
pas  prédire , ains  dire  simplement , ou  plutost  le 
jetter  et  le  semer  en  l’air , à l’adventure , en*  l’in* 
finy  , des  paroles  qui  n’ont  point  d’origine  ny  de  fon- 
dement, ausquelles  vagantes  ainsi  en  l’infiny  quelquef- 
ois la  fortuneserencontre  et  s’assemblepar  accident. 
Car  il  y a bien  différence,  à mon  advis,  entre  adve- 
nir ce  qui  a esté  dit,  et  estre  dit  ce  qui  adviendra  : 
car  la  parole  qui  dit  ce  qui  n’est  pas,  ayant  desjà«en 
soy  le  vice  et  la  faulte  , n’attend  pas  justement  la 
foy  et  approbation  de  l’accident  fortuit , ny  n’use 
pas  de  signe  concluant  pour  prouver  qu’il  sçait  de 
certaine  science  prédire  qu’il  soit  advenu  après  que 
l’infinité  des  accidents  est  capable  de  produire  ton- 
tes choses  : mais  celuy  qui  conjecture  bien,  que 
le  commun  proverbe  dit , estre  le  meilleur  devin , 

Celuy  duquel  la  conjecture  en  vain 

Réussit  moins , est  le  meilleur  devin , 

il  semble  qu’il  suit  à la  trace , et  qu’il  chasse  par  les 
voyes  le  futur  : là  où  ces  Sibylles  icy  et  ces  bac- 
chantes 1 ont  jetté  et  semé  à vau  le  temps , ne 
plus  ne  moins  qu’en  une  vaste  et  vague  mer , sans 
jugement  ne  conjecture  quelconque , & l’adventure 
des  mots  et  paroles  de  toutes  sortes  d’accidents,  de 
passions  et  d’evenemens,  lesquelles  sont  tousjours 
4 rûiliÿs  traduit;  Enthusiastie  Wizards. 
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faulses,  encore  qu’il  en  advienne  quelqu’une  par 
cas  d’adventure  maintenant  qu’elles  se  disent 
comme  elles  seront  peult  estre  véritables  quand  elles 
seront  fortuitement  advenues. 

* 

XXIII.,  Boethus  ayant  ainsi  discouru , Serapion 
luy  répliqua  : Boëthtis  dit  une  juste  s'entende,  tou- 
chant des  propositions  qui  sont  dittes  ainsi  indetermi- 
neement  sans  certain  subject.  Si  la  victoire  estpre- 
dicte  à un  capitaine , il  a vaincu  : Si  la  destruction 
d’une  ville,  elle  est  perdue.  Mais  là  où  Ion  dit  non 
seulement  Ce  qui  adyiendra,  mais  aussi  .comment , 
et  quand , et  après  quoy , et  avec  qui , cela  n’est 
point  une  conjecture  de  ce  qui  à l’adventure  sera, 
ains  Une  presignification  et  déclaration  de  ce  qui 
resoluëment  sera  ; comme)  pour  exemple , le  clo^ 
chement  d’Agesilaüs , 

Garde  toy  bien,  ô nation  Spartaine , 

Bien  que  tu  sois  magnanime  et  hàultaine , 

Que  royauté  boitteuse  ne  se  germe 

En  toy , qui  as  l'alleure  droitte  et  ferme  *. 

. * » 

Et  puis  l’oracle  qui  fut  donné  de  l’isle  que  produi- 
sit là  mer , là  où  est  au  jourd’huy  Thera  a et,  The- 
rasia3  et  de  la  4 guerre  d’entre  Philippus  et  les 
Romains , 

1 Ajoutez  : « car  tu  seras  en  proie  à des  maux  sans  nombre  , 
« et  une  guerre  cruelle  t’agitera  en  tout  sens  ».  c. 

2 Maintenant , file  de  Sajitçrin  dans  l’Archipel. 

3 Maintenant,  file  d’Aspronisi. 

4 Lisez  avec  le  nouvel  éditeur  de  Pline  ( Tome  I , page  4 44  ) , 
vers  le  temps  dé  la  guerre...  Du  reste  consultez  sur  ces  deux  îles 
les  notes  de  cette  nouvelle  édition.  ( Ibid . ) 
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Quand  au  combat  les  yssus  des  Troyens 
Auront  defFait  ceulx  des  Pbœnîciecis , 

' II  se  verra  des  effects  incroyables  , 

Car  de  la  mer  les  Mots  espouvantables 
Jetteront  feux  et  flammes  à foison  : 

Le  ciel  fendra  des  poissons  la  maison  · 

D'estourbillons , de  foudres,  et  tonnerres 

/ 

Meslez  parmy  de  cailloux  et  de  pierres, 

Et  à l'endroit  sortira  de  la  mer , 

Üne  nouvelle  isle , que  nul  nommer 
N'aura  jamais  ouy 1 : lors  les  debiles  , 

En  efforceant  leurs  bras  et  mâinS  habiles , 
Vaincront  celuy  qui  sera  plus  puissant. 

Car  que  les  Romdinà  en  peu  de  fe*aps  ayent  subju- 
gué les  Carthaginois , après  avoir  deffait.  Hanni- 
bal , qne  les  AEtoliens  avec  le  secours  des  Ro- 
mains .ayent  gaigné  la  battaille  contre  le  roy  de 
Macedoine  Philippus,  et  que  finablement  il  soit 
sorty  Une  isle  du  fond  de  la  mer,  avec  grande 
quantité  de  feu , et  grand  orage  et  tourmente  , 
on  ne  sçauroit  dire  que  cela  soit  advenu  et  arrivé 
casuelleiûent  et  par  cas  fortuit , ains  l’ordre  mous  - 
tre  une  prescience.  Et  d’avoir  prédit  aux  Romains 
cinq  cens  ans  au  paravant  le  temps  auquel  ils  dé- 
voient avoir  la  guerre  contre  toutes  nations  en- 
semble , qui  fut  quand  ils  eurent  la  guerre  contre 
les  esclaves  qui  s’estoient  revoltex  : car  en  tout  cela 
il  n’y  a rien  de  conjecture , ny  d’incertaine  teme- 

* Le  grec  ne  dit  pae  cela:  on  y lit  seulement  que  cet  évé- 
nement étonnera  le*  mortels.  En  effet  l’île  de  Théra  existoit  en 
partie  avant  cette  éruption.  ( Ibid·  ) 
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rite  : et  de  Taller  cherchër  en  la  fortuné,  c’é&t  met- 
tre les  choses  eh  l’itiiShy , là'  où  il  y a plusieurs 
pléiges  qui  nous  donnent  asseurànce  du  finy  et  de* 
terminé,  et  <£ui  rioù*  môhstrent  par  où  passe  la  fatale 
destinée  : car  je  n’eStîrtie  pas  qit’iî  y ait  personne 
qui  puisse  dire , qu’ayâ ht  esté  prédît  avec  tarit  de 
circônstariées , cesOié  esté  par  fortune.  Car  qui 
pourroit  empescher  que  Ion  ne  peiist  dire  aussi 
qu’Epicurus  ne  vous  auroit  pas  escript  sqn  livre , 
Des  opinions  et  doctrines  principale» , ains  que  les 


lettres  Se  seroient  aiiisi  trouvées  et  rencontrées  en- 


semble par  fortune  étJ  casuelleïrient,  qui  auraient 
ainsi  composé  le  livre  ? 

XXIV.  En  tenant  ces  propos  nous  allions  tousfours 

en  avant.  Et  comme  en  la  salle  des  Corinthiens  nous 

» t · 

regardions  le  palmier  de  brdnze  , qui  seul  de  tous 
lès  joyaux  Offerts  y est  demouré , Diogériiânüs  s’es- 
Hier veilla  d’y  veoir  des  grenouilles  et  des  couleuvres 
tournées  et  labourées  alentour  de  la  racine , et  aussi 
feismes  nous , par  ce  que  lé  palmier  n’est  point  un 
arbre  palustre , ne  qui  aimé  lés  eaux  , comme  sont 
beaucoup  d’àutrés  plantes  : nÿ  les  grenouilles  n’ap- 
partiennent  et  ne  touchent  de  rien  aux  Corinthiens, 
pour  estre  un  signe  et  une  marque  dé  Iéiir  ville  , 
comme  les  Sélinuntins  ont  quelquefois,  à ce  que  lpn 
dit , offert  uhé  plante  d’ache,  qui  s’appelle  Stlinon. 
l’aitte  d’or  : et  lés  Tenediens  une  hache,  ce  qui  est 
pris  des  cancres  qui  naissent  en  leur  isle , auprès 
d’un  promontoire  qu’ils  appellent  Asteriûti^  lesquels 
cancres  seuls  ont  la  figuré  d’une  hache  imprimée 
dessus  leur  cocque  : car  quant  à Àpollo , nous  esti- 


( 
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mons  que  les  corbeaux , les  cygnes  , les  loups,  et 
les  esparviers , et  toutes  autres  bestes  luy  seroieut 
plustost  agréables  que  celles-là. 

XXV.  Sehapion  a donc  dit , que  l’ouvrier  avoit 
voulu  pour  cela  donner  à entendre , que  le  soleil 
se  nourrissoit  des  eaux , qu’il  en  naissoit 1 , ( et  qu’il 
les  convertissoit  en  viperes , ) soit  qu’il  eust  enten- 
du d’Homere  , 

* f ► 

Ee  clair  soleil  sortit  d'un  beau  grand  lac  a , 

» , » 

ou  qu’il  eust  veu , comme  les  AEgyptiens  pour  re- 
présenter l’Orient , peignent  un  petit  enfant  assis 
dessus  un  alizier  3. 

XXVI.  Adonc  me  prenant  à rire  : A quoy  faire, 
dis-je , nous  viens  tu  derechef  fourrer  icy  ta  secte 
stoïque  , et  nous  viens  tu  glisser  tout  doulcement 
par  entre  nos  propos  vos  évaporations,  et  allume- 
mens  des  astres , sans  nous  tirer  à bas  le  soleil  ny 
la  lune , comme  fpnt  les  femmes  Thessaliennes  par 
leurs  enchantemens,  ains  les  faisant  sourdre,  comme 
de  leur  origine  et  principe  de  la  terre  et  des  eaux? 
Car  Platon  a bien  appellé  l’homme  arbre  celeste , 
comme  estant  dressé  la  racine  contremont , qui  est 
la  , teste.  Mais  vous  cependant  vous  mocquez  d’Em- 
pedocles  , pour  ce  qu’il  dit  que  le  soleil  par  re- 
flexion de  sa  lumière  celeste  contre  la  terre  resplen- 
dit de  rechef  contre  le  ciel  d’une  face  intrépide, 

* . * 

1 Cela  n'est  pas  dans  le  texte. 

* OdyvlU,  t. 

3 Grec  : dessus  μη  lotus:  c'est  noire  nénuphar.  Voyer , au  sa·’» 
jet  de  ce  hiéroglyphe  des  Egyptiens,  Tome  XVII,  page  a35. 
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et  cependant  vous  en  faittes  un  animal  terrestre , 
ou  une  plante  palustre , en  le  peignant  dedans  les 
eaux  et  pais  des  grenouilles.  Mais  remettons  cela 
à la  txagicque  et  monstrueuse  estrangeté  d’opinions 
des  stoïques , et  cependant  traittons  accessoirement 
les  accessoires  ouvrages  des  ouvriers  mechanicques  : 
car  ils  sont  ingénieux  et  gentils  en  beaucoup  de 
choses  , mais  aussi  bien  souvent  ne  se  gardent  ils 
pas  bien  d’estre  froidement  curieux  et  ambitieux 
en  leurs  inventions. 

XXVII.  Comme  donc  celuy  qui  peignit  sur  (la 
main  d’Apollo  un  coq , voulut  entendre  le  matin  , 
et  l’heure  du  lever  du  soleil  ou  l’aube  du  jour  : 
aussi  pourrait  on  dire  icy  que  ces  grenouilles  sônt 
la  marque  du  printemps  / auquel  le  soleil  commance 
à dominer  sur  l’air , et  à dissouldre  l’hyver , au  ^ 
moins  s’il  fault , selon  que  vous  mesmes  dittes  ·,  en- 
tendre que  le  soleil  et  Appollo  soit  tout  un  mesme 
dieu , et  non  pas  deux.  Et  Serapion  ; Comment , 
ne  le  penses  tu  doncques  pas , et  crois  tu  que  le  so- 
leil soit  autre  qü’Apollo  ? Ouy , dit-il , comme  c’est 
autre  chose  le  soleil  que  n’est  la  lune.  Mais  encore 
y a il  plus  , car  la  lune  ne  cache  pas  souvent  ny 
à tout  le  monde  le  soleil , là  où  le  soleil  fait,  que 
tous  les  hommes  ensemble  ignorent  Apollo , diver- 
tissant la  pensée  par  le  sentiment , et  la  destour- 
nant de  ce  qui  est  à ce  qui  apparoist. 

XXVIII.  Apres  cela,  Serapion  demanda  aux  gui- 
des historiens , pour  quelle  cause  ceste  salle  n’es- 
toit  intitulée  , La  salie  de  Cypselus  , attendu  qu’il 
l’a  voit  fondée  et  dediée , ains  La  salle  des  Corin - 
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thiens.  Et  comme  eulx  se  teussent , pour  ce , Â 
mon  jugement , qu’ils  n’en  entendoient  pas  la  cause, 
me  prenant  à en  rire  : Et  comment , dis-je  > pou· 
vons  nous  penser  que  ces  hommes  icy  le  puissent 
sçavoir  ou  s’en  souvenir , estants  tous  esbahis  et 
estonnez  de  vous  avoir  ouy  deviser  des  impressions 
qui  se  font  en  l’air  ? Car  par  cy  devant  nous  leur 
entendions  dire , qu’après  que  la  tyrannie  deCyp? 
selus  eut  esté  ruinée  , les  Corinthiens  voulurent 
attribuer  à eulx  l’inscription  de  la  statue  d’or  qui 
est  en  Pise,  et  ceste  salle  aussi  du  thresor,  y met- 
tant une  inscription , comme  du  corps  de  toute 
la  ville  : ce  que  les  Deiphiens  leur  otroyerent , et 
concédèrent  selon  qu’il  estoit  juste.  Mais  les  Eliens 
leur  en  portèrent  envie  : parquoy  ~ÿeulx  de  Co- 
rinthe feirent  un  decret  publique , par  lequel  ils 
les  exclurent  et  privèrent  de  la  feste  et  solennité 
des  jeux  Jstmicques  , dont  est  venu  que  depuis  il 
n y a jamais  eu  pas  un  champion  du  païs  d’Elide 
qui  ait  combattu  è$  jeux  Istmicques.  Et  le  meur- 
tre des  Molionides  que  Hercules  tua  , auprès  de  la 
ville  de  Gleones  , n’a  point  esté  cau9e^  comme 
aucuns  estiment , que  les  Eliensen  aient  esté, dé- 
boutiez : car  au  contraire  c’eust  esté  à eulx  à . qui 
il  eust  appartenu  d’en  exclurre  et  deboutter  les 
autres  , si  pour  cela  ils  eussent  eu  inimitié  alen- 
contre  des  Corinthiens.  Voilà  ce  que  j’en  dis  , 
quant  à moy. 

XXIX.  Et  comme  nous  fusmes  en  la  salle  des 
Acanthiens,  et  de  Bra&idas , que  Ion  appelle , l’un 
des  guides  historiens  qui  nous  conduisoieut  7 nous 


RENDUS  EN  VERS.  335 

monstra  la  place  où  souloient  estre  les  obélisques 
de  fer , qu’avoit  dediez  la  courtisanne  Rodopis.  De- 
quoy  Diogenianns  se  courrouceant , C’est  aussi 
grande  honte,  dit-il,  à ceste  ville  d’avoir  donné 
à une  putain  place  pour  mettre  la  décimé  du  sa- 
laire qü’elle  a voit  gaigné  à la  peine  de  son  corps  , 
comme  d’avoir  iniquement  fait  mourir  AEsope, 
qui  estoit  serf  quand  et  elle.  Et  Serapion , Vraye- 
ment',  dit-il  , tu  as  bon  temps  de  te  courroucer 
de  cela  : mais  regarde  là  hault , et  y voy  entre  les 
statues  des  capitaines  et  des  roys , celle  de  Mnesa- 
rete  toute  d’or,  laquelle  Crates  disoit  avoir  là  planté 
pour  trophée  de  la  luxure  des  Grecs.  Le  jeune 
homme  la  regardant , Voire,  mais,  dit- il,  c’estoit 
de  Phryné  que  Crates  disoit  cela.  H est  vray  te  dit 
. Serapion , car  son  propre  nom  estoit  Mnesùrete , 
mais  elle  fut  surnommée  Phryné , par  un  sobriquet , 
pour  ce  'qu’elle  estoit  j au n astre  , comme  une  gre- 
nouille de  buisson,  qui  se  nomm e;Phryn,  ainsi  que 
les  surnoms  ont  suffocquéet  faiteclipser  beaucoup 
de  noms  : car  la  mere  d’Alexandre , qui  a voit  nom 
Polyxene  en  son  premier  nom , fut  depuis  surnom- 
mée Mfrtale  , et  puis  Olympiade  et  Stratonice  : 
et  Eumetis  Corinthiene , jusques  icy  plusieurs  la 
surnomment  du  nom  de  ylson  pere , Cleobuline.  Et 
Herophile  de  la  ville  d’Erythre,  qui  avoit  l’art  de 
deviner,  onl’appella  depuis  Sibylla . Et  tu  enten- 
dras dire  aux  grammairiens  que  Leda  mesme  aupa- 
ravant s’appelloit  Mnesinoé *,  etOrestés  Achœuu 

1 Meziriac  conjecture  qu’il  faut  lire  Nemesis  ; car  personne  ns 
kit  mention  du  nom  de  Mnesinoé * donné  à Leda. 
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Mais  Comment  penses  tu,' dit-il,  regardant  Theon  , 
souldro  et  respondre  à ceste  accusation  de  Phryué  ? 

XXX.  Et  luy  en  se  riant  ; En  sorte , dit  il , que 
je  chargeray  et  accuseray  toy  mesme  de  t'amusera 
reprendre  ainsi  les  plus  legeres  faultes  des  Grecs  : 
car  ainsi  comme  Socrates  reprenoit  en  Callias  ce 
qu’il  faisoit  la  guerre  seulement  aux  parfums  et 
odeurs  curieuses^1 , et  ce  pendant  il  enduroit  de 
yeoir  des  danses , des  saults  de  soupplesse  de  jeunes 
garçons , et  des  baisers , et  des  bouffons  et  plaisana 
pour  faire  rire  la  compagnie.  Aussi  me  semble  il 
que  tu  veulx  chasser  et  exclurre  du  temple  une  fe- 
melette  qui  a usé  de  la  beauté  de  son  corps  un  peu 
trop  deshonnestement , et  ce  pendant  tu  vois  le 
dieu  Apollo  environné  tout  alentour  de  primices 
et  de  décimés  de  meurtres , de  guerres  et  de  pil- 
lage, et  tout  son  temple  plein  de  despouilles  et  de 
butin  pris  sur  les  Grecs,  et  ne  t’en  courrouces 
point,  ny  n’as  point  de  pitié  des  Grecs  lisans  sur 
ces  belles  offrandes  et  joyaux  de  très  laides  ins*» 
criptions , Brasidàs  et  les  Acanthiens  des  despouil- 
les des  Athéniens,  les  Athéniens  des  Corinthiens  , 
les  Phociens  des  Thessaliens , les  Orneates  di  s 
Sicyoniens , les  Amphictyons  des  Phociens.  Mais 
à l’adventure  que  c’estoit  Praxiteles  seul  qui  fas- 
choit  Crates , de  ce  qu’il  avoit  là  posé  un  prêtent 
qu’il  faisoit  à son  amie.  Et  au  contraire  Crates  len 
devoit  louer,  de  ce  que  parmy  les  images  d’or  des 

Λ . 

* Lisez , d’après  le  banquet  de  Xenophon , d’où  ce  passage  eàt 
tiré:  Socrate,  chez  Callias , faisoit  U guerre  aux  parfums  et  odeurs 
curieuses,  et  cependant  il  enduroit  de  voir  des  danses-. 
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princes  et  des  roys  il  y mettoit  celle  d’une  courti* 
sanne , reprochant  et  condemnant  en  cela  la  ri- 
chesse , comme  n’ayant  rien  de  grand  ny  de  ve* 
nerable:  car  il  est  bien  séant  aux  princes  et  aux 
rôys  de  mettre  au  temple  d’Apollo  des  joyaux  qui 
soient  tesmoings  de  la  justice , dç  la  tempérance , 
et  de  la  magnanimité  , non  pas  de  l’opulence  bien 
dorée  et  superflue , à laquelle  ont  paru  ceulx  mes- 
mes  qui  ont  le  plus  honteusement  yescii. 

XXXI,  Mais  vous  n’alleguez  pas  cela,  dit  Vutir 
de  noz  guides  historiens,  que  Cresus  feit  faire  une 
statue  cl’or  de  sa  boulengere,  laquelle  il  offrit  et  dé- 
dia icy , non  pas  toutefois  pôur  insolentement 
faire  monstre  de  ses  superflues  richesses  en  ce 
temple,  ains  pour  une  juste  et  honneste  occasion, 
qui  fut  telle.  On  dit  que  Alyâttes  pere  de  Cresus 
espousa  une  seconde  femme  de  laquelle  il  eut  et 
feit  nourrir  d’autres  enfants»  Ceste  femme  donc- 
ques  dressant  embusche  à la  vie  de  Cresus , donna 
du  poison  à ceste  boulengere  * et  luy  commanda 
qu’elle  en  meist  dedans  le  pain  qu'elle  feroit  pour 
Cresus.  La  boulengere  le  luy  feit  secrettement  en- 
tendre, et  donna  le  pain  empoisonné  aux  enfans 
d’elle  s au  lieu  desquels  Cresus  estant  venu  à suc* 
ceder  au  royatime , voulut  recognoiôtre  le  bon 
•errice  que  luy  avoit  faict  ceste  femme  avec  le 
témoignage  mesme  de N dieu  , en  quoy  il  feit  ver* 

tueusement. 

1 

XXXII.  Et  pourtant,  dit  il,  est  il  bien  séant  de 
louer , et  honorer,  et  aimer  les  joyaux  et  offrandes 
des  villes  qui  ont  esté  présentez  ët  dedièz  pour 
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telle*  occasions , comme  oehiy  des  Gpunti*  n*  i f0f 
comme  les  tyrans  de*  Phociens  eussent  rompu  et 
ion  du  plusieurs  joyaux  sacres , et  d’iceulx  fait  der 
la  monnaye  y qu’ils  a voient  débitée,  t|  semée  par' 
les  villes , les  Opun-feiens  en  reeueillansleplua  qu’ils* 
peurent % eu  emplirent  une  grande  cruche  qu’il» 
envoyèrent  icy  et  en  feirent  offrande  à Apollo.  Et 
quant  à moy  je  loue  grandement  ceulx  de  S ray  f ne 
et  d’Apollon îo,  qui  envoyèrent  icy  des  gerbes 
d’or  : et  encore  plus  les  Eretriens  et  les  Magne-, 
siens  qui  ffeirent  à uostre  dieu  présent  des  primices 
de  leurs  hommes  ? le  recognoissans  non  seulement 
comme  donateur  des  biens  de  la  terre,  mais  aussi 
des  en  fan?  , et  comme  autheur  de  la  génération  f 
et  amateur  des  hommes.  Et  blasme  les  Megariens 
de  ce  que  seuls  presque  entre  tous  les  Grecs , ils 
ont  fait  icy  eriger  une  image  de  uostre  dièu , tet 
nant  en  main  une  lance,  à cause  de  la  battaille 

i 9 . 

qu’ils  gaignerent  sur  tes  Athéniens , quand  après  la 
defiàite  des  Medes  ils  vainquirent  les  Athéniens  , 
et  tes  chassèrent  de  leur  ville , laquelle  ils  avaient 
occupée  et  prise  sur  eulx.  Il  est  vray  que  depuis  il» 
)«ty  feirent  offrande  d’un  peigne  d’or  à toucher  la 
lyre,  ayants  ee semble  oîxy  dire  au  poète  Scytiaus7 
disant  de  la  lyre,  laquelle  le  beauüls  de  Jupiter  f 
Apollo,  accorde,  comprenant  tout  le  commune»"' 
ment  et  la  fit? , 

Ayant  eu  main  le  peigne  reluisant,. 

Des.  beaux  rayons  du  soleil  clair  luisant. 

XXXIII.  Et  comme  Sqrapioii  voulus*  encore  ad* 

/ 
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Jouster  quelque  chose  de  semblable  , IVstranger  se 
prit  à dire  : Je  prends , dit  il , bien  plaisir  à ouïr 
deviser  de  tels  propos  2 mais  il  est  force  que  Je  de- 
mande la  première  promesse  qui  m'a  esté  faitte , 
que  Ion  me  rende  li  cause  pour  laquelle  la  prophe- 
tisse  Pythie  a cessé  de  rendre  les  oracles  en  carmes 
et  en  vèjs.  Parquoy,  s’il  vous  plaist,  nous  sur·^ 
serrons  la  visitation  du  reste  des  joyatix , et  nous 
asseans  icy , uons  deviserons  un  peu  de  Ccste  ma- 
tière : car  c’est  un  propos  qui  répugné  merveilleu- 
sement âlafoyet  croyance  de  Poraclé  , qu'il  faultx 
nécessairement  que  ce  soit  l’un  des  dieux , on  que 
la  prophetisse  Pythie  ne  s'approche  pas  bien  du 
lieu  où  est  la  divinité*  ou  que  le  vent  qnî  l'inspi1 
Irait  est  estaint,  et  sa  force  et  puissance  faillie»' 
Toumans  doncques  alentour  du  temple<jttsques  ad 
costé  du  midy,  nous  nous  asseismes  sur  les  entable- 
mens  d’iceluy,  auprès  du  temple  de  la  Terre, 
voyans  de  là  l’eau  de  la  fontaine  Castalie , et  lé 
temple  des  Muses , tellement  que  Boëfchus  dit  in* 
continent , que  le  lieu  rae&me  aidoit  à Ja.  doubte 
et  demande  que  faisoit  Festranger  : ear  il  y avoijt 
icy  anciennement  an  lieu  où  sourd  le  ruisseau , un 
temple  des  Muses,  tellement  que  Ion  usait  de  ces  te 
eau  à faire  les  effusions  aux  sacrifices*  ainsi  que 
tesmotgne  Simonides  * 

Là  dessoube,  en  ton  bassin  beau  ; 

Se  garde  la  saincte  et  belle  eau 
- Des  Muses  à la  teste  blonde» 

JBt  encore  de  rechef  le  mesme  Shnonides , un  peit 
plus  curieusement*  appeüant  la  Muse  Clio  - 
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. La  saincte  superintendants 
Des  beaux  bassins,  où  fait  descente  ' ■ ' 

La  font  Castaline , que  tant 
Tout  le  monde  va  souhaittant. 

Qui  des  cavernes  prophétiques 
Sourd  avec  odeurs  mirifiques. 

% 1 

Parquoy  Eudoxus  croyoit  mal , quj  estimoit  que 
ce  fust  l’eau  du  Styx  qu’il  entendoit  : niais  ils  col- 
loquèrent le  temple  des  Muses,  comme. gardiennes 
et  assistantes  de  la  divination  auprès  du  ruisseau , 
et  aussi  le  temple  delà  Terre,  à laquelle  apparte- 
noit  l’oracle , où  se  rendoiënt  lçs  responses  en  car- 
mes et  en  chant  : et  y en  a qui  disant  que  ce  fut  icy 
que  Ion  ouyt  le  premier  carme  heroicque  de  telle 
substance , t , 

Tous  les  oyseaux  et  abeilles  volages  ï 

Approchez  cy  vos  cires  et  plumages  r , 

\ 

lorsque , destituée  de  dieu , elle  perdit  sa  dignités 
• XXXIV.  Cela  , dit  Serapion , est  plus  raisonna- 
ble et  plus  convenable  aux  muses , car  il  nefault  pas 
combattré  alencontre  des  dieux,  ny  oster  avec  la  di- 
vination la  providence  et  la  divinité,  ainsplus  tost 
chercher  solution  de  ce  qui  semble  estre  contraire, 
et  ce  pendant  n’abandonner  point  la  foy  et  croyance 
religieuse,  qui  a esté  de  pere  en  fils  toujours  te- 
nue en  nostrë  pays.  Tu  dis  fort  bien , dis- je , Sera- 
pion. Car  nous  ne  desesperasmes  point  de  la  philo· 
sophie,  comme  estant  du  tout  perdue  et  estai nte, 

1 11  paroît  qu'il  y a ici  une  lacune  este*  considérable.,  c· 
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pource  que  les  philosophes  au  paravant  pronon- 
çoient  et  publioient  leürs  sentences  et  doctrines  en 
vers  , comme  faisoient  Orpheus , Hesiodus , Parme* 
nides,  Xehophanes,  Empedocles  et  Thaïes , et  de- 
puis ils  cessèrent  d’user  de  vers , excepté  toy.  Car 
tu  as  derechef* ramené  la  poésie  en  la  philosophie, 
qui  excite  et  eguillonne  vifvenient  les  jeunes  gens. 
Ny  n’a  point  esté  l’astrologie  rendue  plus  ignoble 
ne  moins  prisée,  parce  qù’Âristarchus , Timo- 
chares,  et  Aristyllus  et  Hipparchus  en  ont  escrit 
en  prose  , combien  que  Eudoxus,  Hesiodus  et  Tha- 
ïes en  eussent  paravant  escrit  en  vers,  au  moins  s’il 
est  véritable  que  Thaïes  ait  escrit  l’astrologie  que 
Ion  luy  attribue.  Et  Pindare  confesse  qu’il  doubte 
de  la  façon  de  la  mélodie  qui  estoit  négligée  de  son 
temps  yf  et  s’esmerveille  pourquoy  elle  estoit  mes- 
prisée  : car  il  n’y  a rien  de  mauvais  ny  d’estrange 
à rechercher  les  causes  de  telles  mutations  : mais  de, 
vouloir  oster  les  arts  et  les  puissances , s’il  y a d’ad- 
venture  eu  quelque  chose  remuée  ou  altérée  en 
elles , il  n’est  pas  juste  ny  raisonnable. 

XXXV.  A quoy  Théon  adjousta , On  ne  sçauroit 
nyer  certainement  qu’il  n’y  ait  eu  en  cela  de  gran- 
des' alterations  et  grandes  mutations  : mais  si  est- 
ce  que  de  toute  ancienneté  il  y a eu  des  oracles 
rendus  et  prononcez  en  prose , et  encore  touchant 
affaires  de  bien  grande  conséquence.  Car  comme 
Thucydides  mesmel’escrit,  il  futrespondu  aux  La- 
cedæmoniens , qui  demandoient  de  l’issue  de  la 
guerre  qti’ils  avoient  alencontre  des  Athéniens  % 
Qu’ils  auroient  victoire,  et  demoureroient  les  plu* 
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forts , et  qu’il  leur  9erôit  en  aide  requis  ou  non  to* 
quis  z,  et  que  s'ils  ne  rappelloient  Pausanias,  H 
fecueilliroit  Targênt  **.  Aux  Athéniens  qui  enque- 
roient  de  fevenement  de  la  guerre  qu’ils  entre- 
prenaient pour  conquérir  la  Sicile , il  tut  respondu, 
Qu’ils  amenassent  de  la  ville  d’Erythres  la  presb- 
* resse  de  Minerve , et  la  femme  s’appelloit  Hesy- 
chia , c’est  à dire , repos.  Et  Comme  Dinomenes 
Sicilien  enqnist  que  ce  seroit  de  ses  enfans,  l’oraclo 
*uy  répondit  qu’ils  seraient  tous  trois  seigneurs  et 
tyrans  : et  comme  il  replicquast , ouy  bien  , mais 
ce  sera  peut  estre  à leur  înalheur , sire  Apollon  · il 
respondit  : et  cela  encore  t’est  donné.  Aussi  sçaven 
vous  que  Gelon  fut  hydropicque  durant  sa  domina-» 
tion , Hieron  travaillé  de  la  pierre  : et  le  troisième , . 
.Thrasybulus  , se  trouvant  enveloppé  de  guerres  et 
séditions  , en  peu  de  temps  fut  chassé  et  deboutté 
de  sa  domination, 

XXXVI,  Et  Proclee  le  tyran  d’Epid&ure , ayant 
fait  mourir  cruellement  et  tyranniquement  plu-* 
sieurs  autres  , tua  encore  Timarchus , qui  s’en  es- 
toit  fiiy  d’Athenes  devers  luy,  avec  grosse  somme 
de  deniers , après  l’avoir  reçeu  en  asseurance , et 
Juy  avoir  fait  beaucoup  de  caresses  à son  arrivée , et 
puis  en  jetta  le  corps  en  la  mer  dedans  une  manne, 
et  feit  cela  par  l’entremise  d’un-  Cleander  d’AEgine^ 

. 1 Lises;  » et  que  s'ils  ne  rappelloient  PUstoanajc , Ils  labou-. 
ureroient  avec  un  soc  d? argent , c’est-à-dire,  que  la  terre  -ne 
n leur  produiroit  rien»,  Voy,  Thucydides,  L.  ÏV , ch.  16,  d’a-. 
|>tès  lequel  j'ai  mis  le  nom  de  Plistoanax , au  iieu  de  cejffl  P(V9*· 
ftnius  qui  est  à$O&  cefai  dePluçarqve».  ç* 
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«ans  que  les  autres  en  sceussent  rien  : et  depuis  9 
ses  af  faires  estants  troublez , il  envoya  icy  à l’oracle 
«on  iifere  Qeotimus , enquérir  s’il  s’én  devôit.  en- 
fuir et  se  retirer  ailleurs.  Apollon  luy  respondit, 
qu’il  donnoit  à Prodes  fuitte  et  rétraite , là  ou  il 
a voit  fait  mettre  lé  manne  paÿ  son  hoste  d’Ægine, 
ou  là  où  le  cerf  laisse  ses  corner  Le  tyrari  donc- 
ques  entendant  que  l’oracle  lüy  commandoit  de  se 
jetter  en  k mer , ou  bien  de  s’enterrer  en  terre , 
• parce  que  les  cerfc  enfouissent  et  cachent  leurs  cor- 
nes en  terre  quand  elles  sont  tombées  : il  attendit 
«encore  quelque  peu  de  temps,  puis  à la  fin  voyant 
que  ses  affaires  empiroient  de  plus  eti  plus  tous  les 
jours , il  se  cuyda  sauver  à la  fuitte  : méis  les  amis 
de  Tim^rclius  l’ayant  surpris  et  tué , en  jettèrent 
le  corps  dedans  la  mer  ; et  qui  est  encore  plus , les 
rein  s , c’est-à-dire , les  responses  quifurént  don- 
nées  à Lycurgus , pour  ordonner  le  gouvernement 
•de  la  chose  publicque  des  Lacedæmoniens , luy  fi- 
rent données  en  prose.  Et  Alyrius , Herodotus , 
Philoehortis , et  Lter , qui  ont  le  plus  travaillé  à 
assembler  les  responses  des  oracles  en  vers,  en  ont 
aussi  esôript  plusieurs  sans  vers· 

XXXVIL  Et  TheopotnpUs,  qui  aüt&nt  que  nul 
autre  s’est  estudié  à esclarcir  l’histoire  de  l’oracle, 
repreiit  aspretiîènt  <.  eldx  qui  pensent  que  la  prophe- 
prisse  Pythie  ne  prophetisoit  pas  alors  en  carmes» 
Et  puis  s’effbrGeant  de  le  prouver,  il  n’en  peult  allé- 
guer que  bien  peu  d’exemples  5 comme  estants  tous 
les  antres  brades  dès  lors  couchez  en  prose , comir.o 
«aassi  maintenant  encore-y  en  a il  quelques  uns  qui 
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courent  en  vers  : par  lesquelles  allégations  il  a rendu 
un  faict  fort  divulgué,  qui  est  tel.  11  y a en  la  pro- 
vince  de  la  Phocide  un  temple  d’Hercules  surnônw 
me  Misogyne , comme  qui  diroit,  ennemy  des 
femmes  : et  est  la  loy  et  coustume  du  pais , que  ce- 
luy  qui  en  est  le  presbtre  pour  Tannée  qu’il  l’est  , 
ne  touche  nullement  à femme  : à l’occasion  dequoy 
ordinairement  on  eslit  des  vieillards  à cesté  presb- 
trise  là.  Toutefois  quelque  temps  au  paravant  un 
jeune  homme,  qui  n’estoit  pasmeschant,  mais  am^ 
bitieux  d’honneur,  et  aimant  une  jeune  garse,  prit 
ceste  prelature  : du  commancement  il  se  conteint* 
le  mieulx  qu’il  peut,  et  fuit  ceste  garse  : toutefois 
un  jpur  qu’il  estoit  couché  > après  avoirbien  beu  et: 
dansé , la  jeune  garse  l’estant  venu  veoir  , il  eut  af- 
faire à elle.  Parquoy  en  estant  troublé  et  espotÿ-* 
vanté,  il  s’enfuit  à l’oracle , et  enquit  Apollo  sur  le 
péché  qu’il  avoit  commis , et  eust  ceste  response , 

Dieu  permet  tout  ce  qui  est  necessaire· 

Mais  quand  quelqu’un  concéderait  que  nulle  res- 
ponse d’oracle  se  donnerait  en  nostre  temps , sinon 
en  vers , encore  seroit  il  plus  en  doute  des  anciens  v 
qui  quelquefois  en  vers , et  quelquefois  en  prose 
sans  vers , rendoient  les  oracles, 

XXXVIII.  Mais  ny  l’un  ny  l’autre  , mon  fils  y 
n’est  ny  faux  ny  estrange , prouveu  que  nous  ayons 
les  opinions  droictes  et  pures  de  dieu , et  que  nous 
n estimions  point  que  ce  fust  Apollo  qui  ancienne-, 
ment  composoit  les  vers  , et  qui  maintenant  sug-t 
gere  à la  Pythie  les  oracles , comme  parlant  dedans 
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un  masque  : mais  d’autre  costé  il  iauldroit  plus  au 
lohg  discourir  et  enquérir  de  cela.  Mais  ( pour  le 
présent,  à fin  d’en  entendre  quelque  chose.,  souve-  ' 
nons  nous  que  le  corps  se  sert  de  plusieurs  instru- 
niens , et  lame  du  corps  et  des  parties  d’iceluy,  et· 
l’ame  est  l’organe  et  instrument  de  dieu.  Or  la  per- 
fection de  l’instrument  et  organe  est  d’imiter  et  re- 
présenter cela , qui.  en  use  entant  comme  il  a de 
puissance,  et  exhibe  l’œuvre  et  Teifect  de  la  pen- 
sée mesme  en  soy,  et  le  monstrer , non  pas  tel 
comme  il  est  en  l’ouvrier,  pur  et  net , sans  passion, 
sans  erreur , et  sans  faulte  quelconque,  ains  meslé. 
Car  par  soy-mesme  il  nous  est  incogneii , et  nous 
apparoist  autre  et  par  autre , et  se  remplit  de  la  na- 
ture de  cest  autre  là.  Je  laisse  là  la  cire,  l’or , l’ar- 
gent et  le  cuyvre , et  toutes  autres  especes  de  ma- 
tière et  de  substance  qui  se  peult  mouler  et  impri- 
mer, chascune  desquelles  reçoit  une  forme  de  sem- 
blance  imprimée,  mais  à oeste  représentation,  l’une 
y adjouste  une  différence',  et  l’autre  une  autre  de 
soy-mesme,  comme  il  est  aisé  à veoir  pour  les  in- 
finies formes  diverses  d’images , et  d’apparences  qui 
se  voyent  d’une  mesme  face  en  divers  micouets 
plains , creux  et  courbez  en  rond , car  on  en  voit, 
de  toutes  sortes, 

XXXIX.  Mais  il  n’y  a ny  mirouer  qui  repré- 
sente mieulx  la  face  , ny  instrument  qui  soit  de  na- 
ture plus  souple  et  plus  obéissant  que  la  lune , tou- 
tefois prenant  du  soleil  la  lueur  et  splendeur  allu- 
mée·, elle  ne  la  renvoyé  pas  mesme  devers  nous, 
ains  meslée  avec  du  sien , et  luy  change  sa  couleur, 
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en  luy  donnant  toute  autre  et  difièrentè  puissance z 
car  il  n’y  a du  tout  point  de  chaleur , et  sa  lumière 
est  si  foible  qu’elle  default  avant  que  d’arriver  jus~ 
qnes  à nous*  Et  me  semble  que  c’est  ce  qu’a  voulu 
dire  Hcraclitus,  quand  il  a dit , « comme  le  seigneur 
« auquel  appartient  l’oracle  qui  est  en  la  ville  de 
« Delphes,  ne  dit  ny  ne  cache,  mais  il  signifie  *>·  Ad- 
} ouste  donc  à cela  qui  est  bien  dit  et  imaginé,  que  le 
dieu  qui  icy  est,  use  de  la  Pythie  quant  àlaveuë,et 
quant  à Touyë,  tout  ainsi  que  le  soleil  use  de  la 
lune , il  monstre  et  signifie  par  un  corps  mortel , et 
une  ame  qui  ne  peult  arrestcr,,  et  tie  se  pouvant 
exhiber  immobile  et  rassise  à celuÿ  qui  l’agite,  ains 
' se  troublant  encore  davantage  par  les  mouvetnens 
et  passions  qui  sont  attachés  à elle  mesme. 

XL.  Car  ainsi  comme  les  tournoyemens  des 
corps  qui  s’en  vont  tombans  en  rond  contrebas  y ne 
sont  pas  les  plus  forts  , ains  tournans  en  rond  par 
force,  et  tendans  contrebas  par  nature,  il  se  fait 
des  deux  un  enveloppement  de  Volute  et  révolution 
irreguliere.  Aussi  le  ravissement  d’esprit,  qui  se 
. nomme  Enthousiasme,  est  une  meslange  de  deux 
mouvemens  , dont  l’ame  est  esmeuë,  l’un  de  l’ins- 
piration , lautre  de  la  nature·  Car  veu  que  ès  corps 
qui  n’ont  point  d’ame,  et  qui  demeurent  ton  s jours 
* n mesme  estât,  on  ne  les  sçauroit  par  force  mou- 
voir autrement  que  la  qualité  de  leur  nature  ne 
porte , ny^remuer  une  coulbtnne  rondement , com  - 
me  une  boule , ny  comme  un  corps  quatré , ny  m;  * 
nier  une  lyre  comme  uneiluste,  ou  une  trompette 
comme  une  cithre , ny  autre  chose  quelconque , 
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sinon  ainsi  comme  par  art  ou  par  nature,  elle 
est  idoine  à user  : comment  seroit  il  possible 
de  manier  et  traitter  ce  qui  est  animé , qui  se  meut 
soy-mesme , qui  est  capable  de  raison  , de  volonté 
et  d'inclination , autrement  que  selon  sa  prece- 
dente habitude , puissance  , ou  nature  ? comme  de 
mouvoir  musicalement  un  qui  seroit  du  tout  igno- 
rant et  ennemy  de$  lettres , ou  doctement  celuy 
qui  n’auroit  intelligence  ny  experieûCe  de  science 
quelconque  , il  ne  seroit  pas  au  monde  possible. 

XLÏ*  Eîî  quoy  Homeremesme  me  rend  tesmoi- 
gnage  , supposant  qu’il  ne  se  fait  Tien  du  tout , sans 
que  dieu  en  soit  aucunement  cause , et  toutefois  ne 
faisant  pas  que  dieu  se  serve  et  use  de  toutes  per- 
sonnes à toutes  choses , ains  de  chasque  homme  , 
sè!on  sa  suffisance  ou  d’art , ou  de  nature.  Qu’il  soit 
vray,  ne  vois- tu  pas,  amy  Diogenianus , que  quand 
Minerve  veult  persuader  quelque  çhose  aux  Acheiens, 
elle  leur  met  en  avant  Ulysses  : quand  eltè  veult 
troubler  et  confondre  le  traitté  de  paix , elle  cher- 
che Pandarus:  quand  elle  veult  desconfire  et  mettre 
en  route  les  Troyens , elle  s’adresse  à Diomedes': 
car  l’un  estoit  robuste  de  corps  f et  vaillant  de  Cb*i- 
rage:  l’autre  estoit  bon  archer , mais  homme  sans 
. cervelle  : et  l’autre  éloquent,  sage  et  prudent.  Car 
Homerj  n’estoit  pas  du  mesme  advis  que  Pindare, 
an  moins  si  c’est  luy^  comme  Ion  ditr  qui  a fait 
ces  vers, 

I 

Si  dieu  vouloit  tu  cinglcrois  en  mer 
Sur  uneclaye^  ... 
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ains  sçavoit  qu’il  y a des  puissances  et  natures  des- 
tinées à autres  et  autres  effects,  dont  chascunea 
ses  mouvements  differents , encore  qu’il  n’y  ait 
qu’une  seule  cause  rfiouvante  qui  les  remue  toutes* 

XLII.  Tout  ainsi  donc  comme  ce  qui  meut  rani- 
mai qui  marche  à pied,  ne  le  peult  faire  voler,  ny 
celuy  qui  est  besgue , et  a la  langue  grasse , ne  le 
sçauroit  faire  disertement  parler , ny  crier  fort  qui 
a la  voix  foible  et  gresle  : ce  fut  pourquoy  on  en- 
voya Battus  en  Alrique , quand  il  fut  parvenu  en  sa. 
force,  pour  y fonder  et  bastir  une  ville,  pource 
v qu’il  avoit  la  langue  courte  et  grasse , et  la  voix  pe- 
tite, mais  au  demourant  avoit  une  nature  royale, 
propre  à gouverner , et  estoit  homme  de  bon  sens r; 
Aussi  est  il  impossible  que  la  Pythie  sçache  parler 
élégamment  et  doctement 2 : car  elle  sera  bien  née 
légitimement  et  honnestement  autant  que  nulle  au- 
tre , et  aura  vescu  bien  sagement , mais  ayant  esté 
nourrie  en  la  maison  de  pauvres  laboureurs,  et  n’ap- 
portant aucune  suffisance  d’art  qu’elle  ait  apprise  à 
IVschole,  ny  d’autre  expérience,  elle  descend  au, 

1 Ajoutez:  «de  même,  il  est  impossible  de  faire  parler  poë- 
<*  tiquement,  celui  qui  n'a  aucune  connoissance  des  lettres,  et  qui' 
« n'a  point  entendu  de  vers.  C'est  ainsi  que  la  Pythie  qui  sert, 
« maintenant  le  dieu,  est  bien  née  légitimement,  etc».  C'est  la, 
traduction  du  passage  que  Brotier  rapporte  dans  la  noce  sui- 
vante , et  qu’il  auroit  du  traduire,  c. 

* Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi , ne.  1672 , donne 
un  peu  plus  de  développement  à ce  premier  membre  de  phrase  ÿ 
011  y lit,  ούτως  άί'ύνατον  Ji&Kiytcku  νοιητιχως  τον  dypA- 
μμαίον  j&j  dnt'xooy  ίπων , ώςτηρ  i νυν  τω  6e£  AafyuuW* 
yiy>Yi  uiv , cité  d’après  M.  l'abbé  Ricard* 
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lieu  de  l’oràcle.  Et  comme  Xenophon  estime  qu'il 
faille  que  la  fille  à marier,  quand  elle  est  menée  en 
la  maison  de  son  mary,  n ait  jamais  rien  yeu  ne  rien 
ouy  t aussi  la  Pythie  estant  ignorante  et  inexperte 
de  toutes  choses  presque,  et 'ayant  l’ame  Véritable- 
ment vierge,  se  vient  con joindre  à Apollo.  Mais 
nous  voulons  que  dieu , pour  signifier  les  choses  fu- 
tures, use  de  hérons^  de  roytelets,  de  corbeaux, 
et  autres  tels  oyseaux  parlans  à leur  mode1,  et  ne 
voulons  pas  que  les  devins  et  prophètes , s'ils  sont 
messagers  et  h^raults  de  dieu  , comme  ils  sont,  ex- 
posent leurs  prédictions  en  paroles  claires  et  intelli- 
gibles , ains  que  la  voix  de  la  propfaetisse  Pythie  soit 
comme  celle  d'un  chorus  de  tragædie  de  dessus  un 
eschaffaut , qui  ne  proféré  point  ses  responses  en 
termes  simples  , ronds  et  naïfs , sans  fard  quelcon- 
que , ains  avec  magnificence  poétique  de  carmes 
es  levez  et  enflez,  et  un  deguisemeht  de  termes  figu- 
rez , et  encore  au  son  des  aubois  et  des  flustes. 

XLIII.  Que  dirons-nous  donc  des  anciens  ? Non 
une  response  seule , mais  plusieurs.  Premièrement 
les  anciennes  Pythies  aussi  bien  prononçoient  plu- 
sieurs oracles  en  prose.  Secondement  ce  temps  là 
portoit  des  complexions  et  températures  des  corps 
qui  avoient  je  ne  sçay  quoy  d'inclination  coulante 

à la  poésie , ausquelles  dispositions  se  joignoieni  in- 

/ 

1 Lisez:  « nous  né  demandons  pas  que  ces  oiseaux,  bien 
«t  qu’ils  soient  les  messagers  et  les  héraults  des  dieux , ‘ s’expriment 
«clairement  et  en  paroles  intelligibles*,  cependant  nous  voulons 
- « que  la  Pythie,  comme  si  elle  étoit  sur  la  scène,  ne  profère 

point  ses  réponses , etc.  » c. 
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' continent  d’abondant  les  désirs , les  affections,  et 
dispositions  des  âmes,  de  sorte  qu’elles  se  trou** 
voient  toutes  prestes  , et  ne  falloit  plus  que  quelque 
peu  de  commencement  venant  de  dehors  qui  es- 
branlast  l’imagination  et  la  conception  3 pour  atti- 
rer à ce  qui  leur  est  propre  non  seulement  les  as- 
trologues et  les  philosophes  , comme  dit  Philinus , 
aine  aussi  quand  ils  se  trouvoiçnt  bien  trempez  de 
vin , et  bieneshrantez  de  quelque  affection,  comme 
de  pitié  qui  les  eust  espris  , ou  de  joye  qui  leur  fust 
survenue,  ils  se  lahsoient  aller  et  glisser  en  une 
voix  approchante  de  chant , de  maniéré  que  les  fes- 
tins e&toîeot  remplis  de  carmes  et  de  chansons , et 
les  livres  d’inventions  ht  de  compositions  d’amour  : 
et  quand  JEuripides  a dit , 

Amour  enseigne  à l’homme  la jnusique, 

Quoy  qu’il  n’en  eust  devant  nulle  pratique. 

Il  entendait,  non  que  l’atnour  meist  en  l’homme 
une  puissance  de  poésie  ou  de  musique  qui  n’y  fust 
pas  an  para  van  t,  ains  es  veille  , esmeut  et  eschauffe 
celle  qui  y estait  au  paravant  cachée  et  oisive.  Or 
maintenant  disons , qu’il  n’y  a plus  pas  un  qui  soit 
amoureux , ains  quel’amcrur  soit  du  tout  estainct  et 
pery,.  pource  qu'il  n’y  a plus  personne  , 

Qui  en  beaux  vers  et  plaisans  sons 
Descoche  de  doulces  chansons 
Au  los  de  sa  belle  maistresse, 

- V ’v 

, / 

comme  dit  Pindare  : mais  cela  est  faulx  : car  il  y a 
tous  jours  des  amours  qui  remuent  les  âmes  des  hom« 
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y ma  s ils  ne  s’adressent  pas  à celles  qui  sont  btet* 
nées  et  disposées  à la  musique  et  à la  poésie·  Voylà 
pourquoy  ils  demeurent  sans  musique  de  ilustes  y 
ny  de  violons  et  de  lyres,  et  toutefois  ils  ne  sont  pai 
moins  babillards  ne  moins  ardents  en  leurs  amours, 
que  les  anciens.  Et  croy  qu'il  n'y  a personne  qui 
ne  feist  conscience  de  dire  que  l'academie , et  toute 
la  compagnie  de  Socrates  et  de  Platon , eust  esté 
sans  amoureuse  affection  , attendu  que  Ion  lit  en* 
core  au  jourd’hny  leurs  devis  dè  l'amour , et  n’etr 
ont  point  laisse  de  poèmes·  Et  quelle  différence  y 
a il  de  dite  qu'il  n’y  auroit  jamais  eu  de  femme  qui 
eust  fait  l'amour  que  Sappho , ne  qui  eust  eu  le  don 
de  prophétie  que  Sibylle  et  Aristonica , et  celles  qui 
ont  en  vers  poétiques  publié  leurs  vaticinations  et 
prophéties  ? Car  le  y in,  comme  disoit  Chæremon, 
le  mesle  et  destrempe  avec  les  mœurs  de  ceulx 
qui  le  boivent.  Or  le  ravissement  prophétique,  ce 
plus  ne  moins  que  celuy  de  l’amour , use  et  se  sert 
de  la  suffisance  qu’il  trouve  en  son  subject , et  es~ 
meut  un  chascnn  de  ceulx  qui  le  reçoivent , selon 
ce  à quoy  il  est  né. 

XlilY.  Ce  neantmoins  encore  si  nous  regardons 
à dieu  et  à sa  providence  , nous  verrons  >que  te 
changement  s’en  sera  fait  tous  jours  en  mieulx  : car 
l’usage  de  la  parole  ressemble  proprement  au  débit 
et  etnploy  de  la  monnoye.  Car  la  bonne  et  appron^ 
vée  est  celle  qui  est  accoustumée  et  cogneuë  , et 
qui  a cours  et  pris  l’une  en  un  temps  et  l'autre  eu 
l’autre.  Il  à doncques  esté  un  temps  que  la  marque 
•t  monnoye  de  la  parole  qui  avait  cours  estait  les 
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carmes , les  chants  et  canticques , parce  que  aloï* 
tonte  histoire,  toute  doctrine  de  philosophie , toute 
affection  , et  brief  toute  matière  qui  avoit  besoing 
de  plus  grave  et  ornée  voix  , ils  la  mettoient  toute 
en  vers  poétiques , et  chants  de  musique.  Car  ce 
que  peu  de  gens  escoutent  maintenant  à toute  peine, 
alors  tout  lé  mondç  l’oyoit , et  prenoit  grand  plai-» 
sir  à l'ouïr  chanter , et  laboureurs  et  preneurs  d’oi- 
seaux , comme  dit  Pindare  : mais  pour  la  grande 
aptitude  qu'ils  avoient  à la  poésie,  la  plus  part, 
quand  ils  vouloient  faire  des  remonstrances,  les  fai-» 
soient  sur  la  lyre  avec  des  chansons  : s’ils  vouloient 
arguer , enhorter  , inciter  , ils  le  faisoient  avec  des 
fables , des  allégories  : et  davantage  les  hymnes  à' 
l'honneur  des  dieux , les  prières  , les  chants  de  vic- 
toires , ils  faisoient  tout  en  carmes  et  en  chant  : 
aucuns  pour  la  gentillesse  de  leur  entendement , 
autres  pour  acfcoustumance.  Parquoy  A polio  ne  vou- 
lut pas  non  plus  envier  cest  ornement  et  ce  plaisir 
à la  science  de  deviner , ny  ne  voulut  point  bannir 
de  la  machine  à trois  pieds , sur  laquelle  se  rendent 
les  oracles , la  muse  qui  l'honoroit , ains  plus  tost 
l'y  introduisit , aimant  et  excitant  les  natures  poé- 
tiques : et  luy-mesme  leur  donnoit  des  imagina- 
tions et  conceptions  de  poésie , et  aidoit  à poulser 
en  avant  ce  qu’il  y avoit  de  braverie  et  de  doctrine , 
comme  chose  bien  sean te  alors,  et  qui.estoit  grar- 
dement  prisée  et  estimée. 

XLV.  Mais  depuis , comme  la  vie  des  hommes 
avec  les  fortünes  et  les  natures  vint  h ee  jchanger , 
l'usage  repoulsant  et  chassant  toute  superfluité , 
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beta  les  coëffesetaffiquets  d’or  que  Ion  souloit  por- 
ter en  la  teste , et  despouilla  les  robbes  longues  dé- 
liées , et  roigna  les  cheveux  , qui  estoient  par  trop 
longs  , deséhaussa  le  brodequin , s’accoustumants 
les  hommes  avec  bonne  raison  à faire  gloire  de  so- 
briété et  d’espargne  alencontre  des  deiicee , et  de 
la  superfluité , et  mettre  en  honneur  la  simplicité 
et  la  modestie  plus  tost  que  la  pompe  et  la  curio- 
sité : ainsi  $e. muant  aussi  la  maniéré  de  parler , et 
se  despouillant  quant  et  quant , l’histoire  descen- 
dit , comme  de  dessus  un  chariot , de  la  versifica- 
tion à la  prose , eè  par  ceste  mesme  façon  d’esérire 
et  parler  sans  liaison  de  pieds  et  mesures,  fut  sé- 
paré le  fabaleux  d’avec  le  véritable  : et  la  philoso- 
phie embrassant  le  style  clair , familier  et  apte  à 
enseigner , plus  tost  que  celuy  qui  estonne  le  monde 
pour  es tre  figuré,  commençea  à disputer  et  enqué- 
rir la  vérité  en  termes  communs  : et  lors  Apollo 
feit  aussi  cesser  à la  Pythie  d’appeller  ses  citoyens 
Pyricaos , c’est  à dire  brusle-feus , et  les  Spartains 
Ophioboros , dévoreurs  de  serpents , les  hommes  x 
Qreànes , et  les  fleuves  a Orempotes  : et  ostant  aux 
oracles  les  vers  , les  mots  estranges , leseircunlo- 
cutions,  et  l’obscurité,  il  les  apprit  à parler  à ceulx 
qui  venoient  à l’oracle , comme  les  loix  devisent 
aux  citez , comme  les  roys  parlent  à leurs  peuples 
et  subjects , et  comme  les  éseholiers  escoutent  leurs 
mais  très  , accommodant  sa  façon  de  parler  , en 
sorte  qu’elle  fust  pleine  de  sens  et  de  grâce  per- 

1 C’est-à-dire,  ^montagnards.  c* 

* C’est-à-dire , ïjui  abbreuvtnt  Ut.  montagnes*  t.  1 

Tome  XXII.  Z 
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suasive·  Car  il  fault  entendre  que , comme  dit 
Sophocles , 

Dieu  quelque  oracle  aux  sages  toujours  donne , 

Mais  peu  ou  mal  les  fols  il  n’araisonne. 

XL  VL  Ét  depuis  la  foy  et  croyance  a tellement 
esté  conjoincte  à la  clarté  et  dilucidité , ayant  esté 
changée  avec  les  autres  choses , que  paràvant  ce 
qui  n’estoit  pas  ordinaire  ny  commun , ains  estra- 
yagant  et  dit  obscurément  etcouvertement , le  vul- 
gaire le  tournoit  en  opinion  de  saincteté  là  dessoubs 
cachée , s’en  estonnoit  et  le  revereit , mais  depuis 
aimants  à entendre  les  choses  clairement  et  facile- 
ment , et  non  pas  avec  une  epfleure  ny  un  masque 
dé  paroles  , ils  commencèrent  à blasmer  la  poésie 
qui  estoit  alentour  des  oracles,  non  seulement 
comme  contraire  et  répugnante  à la  facile  intelli- 
gence de  la  vérité , et  comme  meslant  de  l’umbre 
et  des  tenebres  d’obscurité  à la  sentence,  mais 
aussi  en  avoient  desjà  la  prophétie  mesme  pour  sus- 
pecte , disans  que  les  translations , les  ænigmes  oti 
paroles  couvertes , et  les  ambiguitez  dont  use  là 
poésie , estoient  des  retraictes  et  cachettes  pour  Se 
couvrir  et  cacher  , quand  il  y auroit  Faulte  à l’eve- 
nement.  Êt  en  eussiez  ouy  plusieursqui  contoient^ 
qu’il  y avoitdes  gens  stylez  et  exercitez  à composer 
vers  qui  estoient  alentour  de  l’oracle  pour  recevoir 
et  recueillir  les  paroles , lesquels  tissoient  inconti- 
nent des  carmes,  dès  vers,  et  des  mesures  sur  le 
champ , comme  des  panniers  à mettre  les  paroles 
respondues.  Jè  laisse  à dire  combien  d’occasion  de 


^ . 


s 


R E N T)  US  EN  VERS.  S55 

blasmer  et  calomnier  les  oracles , ont  apporté  ces 
interpréteurs  de  noms , ces  traistres  abùseurs  1 , 
leur  ayant  adjousté  une  pompe  et  une  enfleure  de 
paroles,  dont  ils  ù’avoient  point  de  besoing,  ne 
que  Ion  y feist  aucun  changement.  11  est  bien  cer- 
tain aussi,  que  ces  charlatans , triacleurs  et  baste- 
leurs , joueurs  de  passepasse , et  toute  ceste  ma- 
niéré de  vagabonds  qui  vont  chantant  aux  festes 
et  sacrifices  de  Cybele  et  de  Serapis,  ont  grande- 
ment descrié  et  vilipendé  la  poésie , les  uns  à leur 
seule  façon  d'aller  ainsi  errants  par  le  monde , les 
autres  par  les  sorts  de  quelques  certaines  lettre  s , 
dont  ils  forgent  certains  oracles  qu’ils  baillent  à 
des  valets,  et  des  femmelettes  qui  se  laissent  abuser , 
principalement  à cause  qu’ils  les  voient  réduits  en 
vers,  et  à cause  des  mots  pôëtiquesqu’ils  y voient.  De 
là  est  venu  que  la  poésie  s’estant  ainsi  laissée  pro- 
phaner  et  publier  à des  trompeurs , des  abuseurs 

1 C’est  ainsi  que  Plutarque  qualifie  ces  faiseurs  de  veip , qui 
se  chdrgeoient  de  parer  les  oracles  des  ornemens  de  la  poésie. 
Philips  est  conforme  à cette  traduction  : U J forbear  to  tell  how 
«far  those  interprétera  of  words,  thpae, treacherous  deceiveçs 
« hâve  contributed  to  dishonour  the  sacred  oracles,  by  (heir  in- 
« terlarding  of  bom^ast  expressions  and , etc.  » Malgré  ces  auto- 
rités Xilander  et  Reiske  proposent  une  correction  ou  plutôt  une 
interprétation  qui  change  le  sens,  qui  rétrécit  la  pensée  de 
Plutarque,  et  qui  introduit  des  personnages  dont  on  n’a 
, mais  entendu  parler.  Ils  lisent:  je  ne  rapporte^  pus  le  toj$ 
qu’ont  fait  aux  oracles  les  Onomacritus , les  Hérodotes , {es  Ci- 
nesons.  Ils  ont  pris  des  noms  adjectifs  pour  des  noms  propres.  Bro- 
iier.  , 

Voyez  les  Observations,  c, 
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de  gens  , enchanteurs  et  faulx  devins  , est  decheute 
de  la  vérité , et  rejettée  arriéré  du  tripied  prophé- 
tique. f 

XL  VIL  Si  ne  m’esbahis  pas  s’il  estoit  aucunefois 
besoing  aux  anciens  de  double  entente , de  circon- 
locution et  obscurité.  Car  il  ne  venoit  point  à l’o- 
racle un  homme  privé  et  particulier  demander  s’il 
achetteroit  une  esclave  ou  non  : ou  un  autre,  s’il 
auroit  proffit  en  son  traficq  : ains  y envoyoient  ou 
venoient  de  grosses  et  puissantes  citez , des  princes 
etdçaroys,  qui  n’entreprenoient  rien  de  petit,  ny 
ne  se  venoient  point  .conseiller  à Apollo  de  choses 
legeres , lesquels  il  n’estoit  pas  expédient  pour  ceulx 
qui  avoient  charge  de  l’oracle  , de  fascher  ny  irri- 
ter, en  leur  faisant  ouïr  beaucoup  de  choses  con- 
traires à leur  volonté  : car  dieu  n’obeit  pas  à Eu- 
ripide» , comme  luy  donnant  la  loy  et  faisant  une 
ordonnance  , 

Phœbus  doit  seul  aux  hommes  deviner. 

, ' ) 

\ 

Car  il  use  de  prophètes  et  de  ministres  mortels, 
desquels  il  doit  avoir  seing  pour  les  conserver  à 
ce  qu’ils  ûe  soient  outragez  et  tuez  par  les  meschans, 
én  luy  faisant  service , ny  aussi  ne  doit  il  pas  tenir 
ainsi  cachée  la  vérité . en  destoumant  la  déclara- 
tion  nue  d’icelle , comme  une  lumière  qui  prend 
plusieurs  réflexions , et  se  divise  en  plusieurs  par- 
ties , il  en  ostoit  ce  qu'il  y avoir  dé  fascheux  et  de 
dur.  Or  ne  falloit-il  pas  ny  que  les  tyrans  sceus- 
sent , ny  que  les  ennemis  fussent  advertis  de  ce 
qui  estoit  proposé  contre  culx.  Pour  ceulx- là  donc- 
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qïïes  il  enveloppoit  en  ses  réponses  des  doubtes  et 
des  ambiguitez , lesquelles  aux  autres  cachoient  Fin-  ' 

, telligepce  vraye  de  ce  qui  estait  respondu.  Mais 
ceulx  qui  venoient  à l’oracle  ëulx  mesmes  , et  qui  y 
prenoient  de  bien  près  garde,  ne  failloient  point 
à le  bien  entendre.  Parquoy  celuy  est  bien  imper- 
tinent et  de  mauvais  jugement  qui  accuse  et  calom- 
nie dieu  , si  l’estât  des  affaires  éstant  changé  , il 
pense  quil  ne  fault  pas  aider  aux  hommes  à la 
mode  accoustumée  , mais  par  une  autre  manières! 

XL VIII.  Davantage  la  poésie  et  versification 
n’apporte  point  à l’oraison  de  plus  grande  utilité, 
sinon  que  la  sentence  estant  comprise  et  serrée  en 
certain  nombre  de  paroles  et  de  syllabes  mesurées , 
on  la  retient  et  s’en  souvient  on  mieulx.  Or  falloit- 
il  que  ceulx  qui  estoient anciennement  se  souvins- 
sent de  beaucoup  de  choses  ,·  pour  ce  qu’on  leur 
disoit  beaucoup  de  signes  çt  de  marques  de  lieux 
et  de  temps·,  d’affaires  , de  sacrifices,  de  dieux 
estrangers  d’outre  mer , et  des  monuments  cachea 
des  demy-dieux  malaises  à trouver , mesmement 
en  païs  loing  de  la  Grece  : car  au  voyage  de  Chits 
et  de{  Candie  ** 1 de  Onesichus  et  de  Phalantus, 
et  d<e.  plusieurs  autres  capitaines  et  chefs  de  flottes 
. de  vaisseaux , combien  falloit  il  observer  de  signes 
et  de  conjectures  pour  trouver  le  siégé  et  le  lieu 
de  rçpos  qui.  leur  estoit  ordonné  à chascun  ? A l’ob- 
servation desquels  ik  faillirent,  au  moins  aucuns  , 
comme  entre  les  autres  Battus  : car  il  dit  qu’il  n’a- 

1 . Philips  remplit'  ainsi  cette  latune  : Aussi  bien  que  dans  les 
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voit  péu  gaigner  le  lieu  auquel  il  avoit  esté  envoyé, 
et  s’en  revint  de  rechef  a l’oracle'  se  plaindre , et 

Apollo  lui  replicqua , 

/ 

Mieulx  que  inoy  sçais  que  tu  n'as  point  esté 
En  la  Lyble,  où  envoyé  je  t’ay  : 

Si  tu  y vas , tu  feras  grand1  sagesse· 

f 

et  le  renvoya  derechef  ainsi.  Et  Lysander  n’ayant 
pas  bien  sceu  cognoistre  la  motte  Archelide , que 
Ion  surnommoit  autrement  AlopecoSj  et  la  riviere 
d’Oplites , ' f 

Et  le  serpent  fils  de  là  terre  irrere, 

* Le  cauteleux  assaillant  par  derrière , 

il  perdit  la  battaille , et  fut  tué  én  ces  lieux-là  par 
Inachion  Aliartien , qui  avoit  pour  sa  devise  à son 
escu  un  dragon  peint·  Et  n’efrfc  jà  besoing  de  vous 
en  reciter  plusieurs  autres  anciens  tels  qui  sont 
malaisez  à remémorer  et  à retenir,  car  je  sçay  que 
vous  les  sçavez  bien·  Mais  maintenant  grâces  à 
dieu , les  affaires  dont  on  vient  enquérir  nostre 
dieu , sont  en  repos* 

r XLIX.  Et  quant  à moy  je  l’aime  bien  mieulx 
ainsi , et  m’en  contente  : car  il  y a une  grande 
paix  et  tranquillité , la  guerre  est  cessée , et  ne  fault 
plus  courir  çà  et  là  par  le  inonde.  Il  n’y  a plus 
de  séditions  civiles , ny  plus  d’usurpations  de  ty- 
rannies , et  d’antres  anciens  travaux  et  miseres  dé 
la  Grece,  lesquelles  a voient  besoing  de  diverses 
drogues  et  médecines  pour  y remedier.  Blais  là  où 
il  n’y  a rien  de  diversité , rien  de  secret , rien  de 
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dangereux , ains  toutes  les  demandes  et  interroga- 
toires des  particuliers  sont  de  petites  choses  vul- 
gaires et  populaires  comme  sont  les  questions  que 
Ion  proposes  l’eschole,  Si  Ion  se  doit  marier,  Si  Ion 
doit  entreprendre  un  voyage  par  mer,  S’il  faulc  em- 
prunter à usure  : et  les  plus  grandes'  propositions 
et  demandes  des. villes  sont j De  la  fertilité  des  biens 
de  la  terre  : de  la  multiplication  du  bestial  : de  la 
§anté  des  corps  : vouloir  embrasser  cela  en  des  vers  y ' 
forger  de  longues  circonlocutions , user  de  mots 
estranges  et  obscurs  à des  interrogatoires  qui  de- 
mandent une  courte , simple  et  claire  response , ce 
seroit  à faire  à un  sophiste  ambitieux  , qui  feroit 
gloire  de  bien  çoinposer  des  oracles.  Et  puis  la  Py- 
thie de  soy  mesme  est  genereuse  de  nature  , et 
, quand  elle  descend  là , et  qu’elle  est  avec  le  dieu  , 
elle  a plus  de  soing  de  la  vérité  que  de  la  gloire,  < 
.et,  ne  se  soucie  pas  qu’il  .y  ait  des  hommes  qui  la 
louent  et  qui  la  blasment , et  seroit  meilleur  que 
nous  mesmes  fussions  aussi  tels. 

L.  Mais  au  contraire  , maintenant  nous  som- 
mes comme  en  bransle  et  en  crainte  , que  le  lieu 
.ne  perde  la  réputation  qu’il  a eue  par  l’espace  de 
trois  mille  ans , et  qu’il  n’y  ait  quelques  uns  qui 
l’abandonnent  et  cessent  d’y  venir , comme  si  c’es- 
toit  l’eschole  d’un  sophiste  qui  craignist  de  perdre 
son  crédit ,, et  d’estre  abandonné  : et  songeons  des 
, défenses  , et  feignons  des  causes  et  des  raisons  des 
choses  dont  npus  ne  scavons  rien  , et  qu’il  ne  nous 
appartient  pas  de  sçavoir , pour  réconforter  et  re- 
mettre celny  qui  s’en  plaint,  et  pour  tascher  de 
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le  persuader , là  où  nous  le  dêussions  laisser  aller  : 
car  'ce  sera  luy  ttiësme  à qui  il  cuira  le  premier  , 
ayant  telle  opinion  de  nostre  dieu  , qu’il  approuve 
et  à en  estime  ces  anciennes  sentences  des  sages  , 
qui  sont  escrîptes  à l’entrée  du  temple , « Cogroojr 
« toy  mesme , Rien  trop  » , principalement  à cause 
de  leur  briefveté,  comme  contenant  en  peu  de  pa- 
roles une  sentence  bien  serrée  et  pressée  et  par 
maniéré  de  dire , bien  battue  à froid  : et  cepen- 
dant il  reprent  et  accuse  les  oracles  modernes  , 
pour  ce  qu’ils  disent  les  choses  la  pluspart  du  temps, 
briéfVement , simplement  et  de  droit  fil.  Et  ces  dicts 
là  notables  des  sages  anciens  ressemblent  aux  ri- 
vières courantes  par  un  destroit  Ifort  serré  , là  où 
l'eau  presse  si  fort  que  Ion  ne  voit  point  à travers  , 
aussi  ne  comprend  on  pas  lë  fond  de  leur  intelli- 
gence ny  leurs  sens.  Mais  si  tu  considères  ce  qui 
est  en  escript  ou  dit , par  ceulx  qui  se  sont  efforcez 
de  comprendre  jusques  au  fond,  ce  que  vouloit 
donner  à entendre  chascune  d'icelles  sentences  , 
tu  trouveras  qu’à  peine  sçauroit  on  trouver  des  orai- 
sons pins  longues  que  cellesrlà. 

LI.  Or  le  langage  de  la  Pythie  est  tel , comme 
les  mathématiciens  définissent  la  ligne  droitte  la 
plus  courte  qui  puisse  estre  entre  deux  poincts  ; 
aussi  ne  fait  il  aucune  courbe  ny  aucun  cercle  , ny 
double-entente,  ny  anhbiguité,  ains  va  de  droit  fil  à 
la  vérité  : et  bien  qu’il  soit  subject  à estre  examiné 
let  dangereux  d’estre  mescreu,  toutefois  jusques  icy 
il  n’a  donné  aucune  prise  ne  preuve  par  où  on  l’ait 
peu  convaincre  c|e  faulseté , et  ce  pendant  il  a reu^. 
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ply  tout  ce  temple  de  dons,  de  presens  et  offrandes 
non  seulement  des  peuples  Grecs , mais  aussi  des 
barbares,  et  de  beauté  et  magnificence  de  structure 
et  iabricque  des  Amphictyons  : car  vous  y voyez 
beaucoup  d’adjonction  de  bastimens  qui  n*y  es* 
toient  pas  au  paravant  ; et  plusieurs  réparations  et 
restitutions  en  son  entier  des  anciens , qui  estaient 
ou  fondus , ou  gastez  de  vieillesse.  Et  tout  ainsi 
comme  nous  voyons  qu’auprès  des  grands  arbres 
bien  branchus  et  bien  vefdoyans,  il  en  germe  et 
pullule  d’autres  petits  : aussi  voyons  nous  qu’au- 
près la  ville  de  Delphes,  rassemblée  de  Pilæe  fia- 
nt et  vient  en  vigueur  ^prenant  pasture  de  l’abon- 
dance et  affluence  qui  est  icy  j de  sorte  qu’elle  com- 
mance  à avoir  apparence  et  forme  des  assemblées 
ès  eaux  sacrées  , telle  qu’en  mille  ans  au  dessus 
elle  lie  l’a  jamais  peu  acquérir  semblable.  Aussi  ont 
les  habitants  de  Galaxius  au  pais  de  Bœoce  , senty 
et  apperceu  l’assistance  et  faveur  dé  nostre  dieu  , 
par  la  quantité  et  affluence  grande  de  laict  : car 
de  toutes  leurs  brebis  pissoit  le  laict,  ne  plus  ne 
moins  que  l’eau  vive  qui  sourd  d’une  fontaine, 
dont  en  grande  haste  ils  emplissoient  leurs  ton- 
neaux , et  n’y  avoit  ny  cruche,  ny  outre,  ny 
vaisseaux  dans  leurs  maisons , qui  ne  fust  tout 
plein  de  laict.  Et  à nous  autres  encore  nous  baille 
il  de  plus  évidentes  et  plus  claires  marques , et 
signes  plus  utiles  de  sa  presence  et  faveur  que  ne 
sont  ceulx  là , ayant  mis  nostre  pays  de  seiche- 
resse , solitude  deserte , et  povretéoù  paravant  il 
jpstpit,  en  toute  abondance,  fréquence  de  peuple, 
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splendeur' et  honneür  , où  nous  le  voyons  main- 
tenant. 

LU.  Il  est  vray  que  certainement  je  m’en  aime 
mieulx  moy  mesme , de  ce  que  j’ai  esté  bien  af- 
fectionné et  utile  à tenir  la  main  à cela  avec  Poljr- 
crates  et  Petræns , et  aime  aussi  celuy  qui  nous 
a esté  l’autheur  premier  de  ce  gouvernement  et 
police , et  qui  a pris  le  soing  avec  nous  de  icy  es- 
tablir  et  mettre  sus  tout  cela  : mais  il  n’eust  pas 
esté  possible  qu’en  si  peu  de  temps  il  y^ust  eu 
une  si  grande  et  si  évidente  mutation , si  dieu  ne 
nous  eust  assisté  et  aidé  à sanctifier  et  mettre  en 
réputation  son  oracle.  Mais  tout  ainsi  qu’ancienne* 
ment  il  y avoit  des  gens  qui  reprenoient  l’ambi- 
guité,  obliquité  et  obscurité  des  oracles , aussi  y en 
a il  maintenant  qui  calomnient  la  trop  grande  sim- 
plicité de  cenlx  qui  se  rendent  à présent , des- 
quels la  passion  est  fort  injuste  et  fort  folle  : c’est 
comme  font  les  enfans  qui  sont  plus  aises  et  ai- 
ment mieulx  voir  l’arc  en  ciel  , les  cometes , les 
couronnes , ou  aires  qui  apparoissent  autour  du 
corps  du  soleil  ou  de  la  lune , qu’ils  ne  font  pas 
le  soleil  et  la  lune  mesmes:  aussi  ceulx-cy  deman- 
dent des  ænigmes  9 dés  paroles  couvertes , dés  fi- 
gures, des  translations,  qui  ne  sont  que  des  re- 
flux ions  de  la  divination  en  l’imagination  et  ap- 
préhension de  nostre  entendement  mortel.  £t 
s’ils  n’entendent  la  cause  suffisamment  à leur  üp- 
petit  de  telle  mutation , ils  s’en  vont  condemner 
dieu,  et  non  pas  nous  ny  eulx  mesmes , qui  ne 
peuvent  par  le  discours  de  la  raison  comprendre 
le  conseil  et  l’intention  de  dieu. 
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, DU  TRAITÉ  DES  FLEUVES. 
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Hydaspe  ( i.  Uou  lui  vient  cette  dénomination . 
a.  Lychnis.  3;  Tournesol.  4·  Punition  des  filles 
dissolues.  5.  Moyen  fie  faire  périr  les  insectes. 
*6;  Le  mont  Elephas , raison  de  cette  dénomina- 
tion ).  U.  Vlsmène.  ( i.  Origine  de  ce  nom.  a.  De 
. celui  de  Cytheron.  5.  Autre  origine  du  nom  de 
.Cytheron  et  de  celui  de  fHélicon  ).  III.  VHebre. 

( i.  Origine  de  ce  nom.  a.  De  celui  du  mont  Ραη,- 
gœus.  3.  Espèce  d origan  , ses  effets,  /μ  Origine  * 
du  nom  de  harpe  ou  luth  donné  à une  plante  de 
THebre).  IV·  Le  Gange.  ( i.  Origine  de  ce  nom* 
ss.  Effets  merveilleux  dune  espèce  de  buglose.  3. 
Origine  du  nom  de  la  montagne  Anatolé  ).  V.  Le 
Ptiasis ..  ( i·  Origine  de  ce  nom.  a.  Effets  mer- 
veilleux de  la  verge  Leucophylle.  3.  Origine  du 
. nom  dtt  mont  Caucase»  4·  Herbe  prométhéienne  )« 
Yl.  VArar  ou  «Saône·  ( i . Origine  de  ce  nom. 
a.  Particularités  du  poisson , dit  scolopide  ou 
cloupée.  3.  Origine  du  nom  de  Lugdunum.  ).  V IL 
Le  Pactole  auparavant  Chrjrsorrhoas.  ( i.  Raison 
de  ce  dernier  nom.  a.  Raison  du  premier.  3. 
Poudre  d or.  4·  Pierre  arurophylax , ses,  effets 
merveilleux  contre  les  larrons.  5L  Herbe  chryso- 
,pole.  6.  Le  mont  Tmolus  , auparavant  Carmano- 
rium  y raison  \ de  ce  dernier  nom.  η.  Raison  du 
premier.  8 . Espèce  de  pierre  ponce).  VIII·  fe 
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Lycormas , puis  après,  VEvenus.  { i.  Raison  icfe 
cette*  dénomination · 2.  Sarisse , herbe  bonne 
contre  les  foiblesses  de  vue . 3#  Mont  Myenus  > 
auparavant  Alphion , raison  du  premier  nom  J 
4-,  Leucoïum  ou  violette  blanche  ).  IX.  Le  Méan- 
dre, auparavant  Anabainon . ( 1.  Raison  de  ces 
dénominations . 2·  Autre  explication . 3.  Effets 
merveilleux  de  la  pierre  dite  sophron.  4·  Mont  Si *- 
5.  Effets  merveilleux  de  la  pierre  cylin- 
drique ).  X.  Le  Marsyas , auparavant  fontaine  dè 
Midas.  ( i·  Raison  de  cette  dernière  dénomina- 
tion. 2.  Raison  de  la  première . de  Nori- 

cum.  5.  Herbe  aulus  ou  flûte.  4·  Mont  Béré- 
cynthe.  5.  Pierre  machœra  ).  XI.  Le  Strymon , 
auparavant  Conozes  et  Palæstinus.  ( 1 . Raison  de 
cette  dernière  dénomination,  a.  Raison  de  la 
première.  3.  Pierre  pausilype,  ses  effets.  4.  /te*- 
£07»  de  la  dénomination  des  monts  Hémus  et 
Rhodope.  5.  Pierres  philadelphes  ).  XII.  Le  Sa- 
garis,  auparavant  Xerabâtes.  ( 1.  Raison  de  ces 
dénominations.  2.  Pierre  autoglyphe.  3.  On- 
jme  du  nom  du  tertre  dit  Bàilenæum.  4*  Aster , 
pierre').  XIII.  Le  Scamandre , auparavant  Xan - 
chus.  ( 1.  Raison  de  ce  changement  de  nom.  2· 
Sistron,  plante  semblable  à férébinthe.  ?>.  Mont 
Ide.  4·  Pierre  dite  oryphius  ).  XIV.  Le  Tanaïs, 
auparavant  Amazonius . ( 1.  Raison  de  ces  deux 
dénominations . 2.  Ehalinde , plante,  ou  huile 
de  Bérosse.  3.  Pierre - à Îhomme  couronné . 4· 
Mont  Brixaba,  autrement  Front  de  Bélier β 5. 
Phrixà,  ' plante  semblable  à la  rue  ).  XV.  Le 
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! Thermoion , auparavant  CrystaL  XVI  . Le  Nil  7 
auparavant  Mêlas , puis  Ægyptus  9 puis  Nilus. 
(.  i.  Raison  de  ces  changement  de  dénomination . 
•2k  Pierre  pour  empêcher  les  chiens  d'aboyer . 3. 
Pierres  collâtes · , 4·  Mont  Argille  ; pourquoi 
ainsi  nommé  ).  XVII.  L Eurotas  , auparavant 
Himerus . ( i.  Raison  de  la  dernière  dénomina- 
tion. a.  Raison  de  la  première . 3.  Pierre  thra- 
sidyle . 4.  Ment  Taygete , auparavant  Arhy - 
cléeru  5.  Chartsium , plante  ).  XVIII.  Llnackus , 
auparavant  Carmanor  et  Haliacmon . ( 1.  /to/so/z 
de  cette  dernière  dénomination . 2·  Raison  de  la 
première . 3.  Çyura , herbe . 4·  Pierre  semblable 

au  berylle  7 ses  propriétés  dans  les  faux  témoi- 
gnages. 5*  Ap  ce  s an  tus  y Mycène  7 Coccygius  et 

Athceneus.  Raison  de  ces  dénominations  données 
à ces  quatre  montagnes . Effets  de  ΐ herbe , se- 
/ène , de  la  pierre  nomfnée  corybas  , de  ΐ arbre 
palmure , e*  de  Îherbe  dite  adrastée  ).  XIX.  L'AI- 
phée  , auparavant  Nyctimus , Stymphele. 

( 1,  Raison  de  cette  dernière  dénomination . 2. 
Raison  de  la  première.  3.  Cenchritis , plante . 4. 
ilfoni  Cronie , auparavant  Crure.  5.  Pierre  dite 
cylindre  ).  XX.  V Euphrate  9 auparavant  Za- 
rande , puis  Mède.  ( 1.  Raison  de  cette  dernière 
dénomination . 2.  Raison  de  la  première . 3.  IJAs- 
tige  7 pierre.  4.  U exalta  , plante.  5.  Orimylle , 
montagne.  Pierre  semblable  à une  sardoyne  ). 
XXI.  Le  Caice  , auparavant  Adurus , jpu/i  ^5- 
( 1.  Raison  de  cette  dernière  dénomination . 
2·  Raison  de  la  première . 3.  Pavot  qui  produit  des 
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pierres*  φ Lélipharmaque , plante.  5.  Theutrasr 
montagne.  6.  Andpathes , pierre  ).  XXII.  UAL* 
cheioüs  9 auparavant  Axène  , puis  Thestius. 
( z.  Raison  de  cette  dernière  dénomination . a.! 
Raison  de  la  première.  3.  Zaele  , montagnes 
4·  Unurgue , pierre.  5.  Mont  Calydon , aupa- 
ravant Gyrus.  6.  Myops , plante).  XXIII.  VA* 
raxe.  ( z.  Raison  de  cette  dénomination.  a.Araxar 
plante.  3.  Sicyone , pierre.  4*  Diorphe  y mon n· 
tagne.  5.  Espèce  de  grenadiers  ).  XXIV.  le 
Tigre  ^ auparavant  Sollax.  ( z.  /toison  de  la  pre- 
mière dénomination,  a.  Myndan , pierre . 3.  Gau- 
ranus , auparavant  Mausorus , montagne.  4*  /&- 
pèce  d'orge  sauvage  ).  XXV.  V Inde  y aupara- 
vant Mausole.  ( Raison  de  la  première  dénomi- 
nation. 2.  Pierre  propre  aux  vierges.  3.  Car- 
pyce  y plante.  4·  Mont  Lilœe.  5.  ClytoriSy  pierre).1 
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TR  A I C T É 

f 

Touchant  les  fleuves  et  montagnes , et  des 
choses  rares  qui  se  trouvent  en  iceulx  *. 

/ 

Traduit  sur  V original  giec , par  FED,  Morel  , doyen 

des  interprètes  du  roy . 


I.  L’HYDASPES  ». 

Chrysippe  estant-esprise  de  Famour  de  Hydaspe* 
son  pere , par  un  dédain  de  Venus , et  ne  pouvant 

1 Maussac  a donné  en  i6i5  (Toulouse,  Dominic[ue  Bosc) 
une  édition  de  ce  Traité  des  fleuves.  11  y joint’  une  interpré- 
tation latine  et  beaucoup  de  notes  de  sa  façon.  Cet  éditeur  esc 
très- persuadé  que  Plutarque  de  Chæronée  est  le  véritable  auteur 
du  Traité  des  fleuves  ; et  il  le  conclud  uniquement  de  la  res- 
semblance parfaite  qui  se  trouve  dans  le  ton,  le  caractère,  le 
style  et  la  manière  de  Fauteur  du  Traité  des  fleuves,  et  de  èe- 
lui  qui  a coiqposé  les  Parallèles  d’histoires  Grecques  et  Romaines  : 
c’étoit  la  meilleure  manière  de  démontrer  que  Plutarque  de  Chas- 
ronée  n’avoit  jamais  mis  la  main  à un  ouvrage  d’aussi  mau- 
vais goût  que  le  Traité  des  fleuves  y car  les  Parallèles  sont  à pré- 
sent universellement  reconnus  pour  être  l’ouvrage  de  quelque 
ignorant  qui  n’étoit  versé  dans  aucun  genre  de^  Littérature. 
( Voyez  Tome  XX , page  69  ).  A spurious  piece , ( dit  John  Os- 
wald,  à la  fin  de  sa  traduction  des  Parallèles,  which  is  the  ra- 
ther  to  be  believ’d>  fort  that  there  is  not  so  much  as  on  line 
or  thougth  in  it,  that  cornes  up  to  the  spiritof  that  illustrious 
author  ( Plutarque  de  Chæronée  ).  ' 

a L’Hÿdaspe  de  l’Inde,  maintenant  f suivant  «ΓΑηνϋΙβ,  la 
Shantrow  : le, traducteur  Anglais  lit:  Hydaspe.  Now  the  Indian 
Rowey,  as  most  suppose. 
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réfréner  ses  amours  incestueux  et  contre  nature  4 
alla  trouver  son  dit  pere  en  pleine  nuict , accom- 
pagnée de  sa  mere  nourrice.  Le  roy  fort  desplaisant 
du  malheur  qui  estoît  arrivé,  fit  enterrer  toute 
vive  la  vieille  qui  luy  avoit  dressé  ces  embusches  : 
et  après  avoir  fait  pendre  sa  fille  i un  gibet,  trans- 
porté d'une  excessive  tristesse,  se  précipita  dans 
le  fleuve  d’Inde  , lequel  depuis  retint  le  nom  d 'Hy* 
daspes . C’est  une  riviere  de  l’Inde , qui  se  dés- 
chargé  avec  violence  dans  la  Syrtis  Saronitique  r. 

Z.  Il  s’y  engendre  une  pierre  que  Ion  appelle 
Jychnis  a , comme  qui  diroit  lampe  : elle  retire  à 
la  couleur  d'huile , et  est  fort  chaude  et  bouillante  1 
on  la  trouve,  la  lune  estant  au  croissant,  au  son 
des  Austes  : et  ceux  qui  sont  en  quelque  degré  émi- 
nent , l’employent  à leur  usage. , 

3.  On  rencontre  aussi  là  auprès  de  Pyles  une 
herbe  semblable  à celle  qu’on  nomme  tournesol ; 
du  suc  de  laquelle , après  ' l’avoir  broyée  et  pilée  , 
on  oingt  les  bruslures  et  eschaufaisons  : et  ceux 
qui  en  sont  trottez  supportent  sans  aucun  danger 
les  exhalaisons , et  l’exct?2  de  la  plus  vehemente 
chaleur. 

4.  Ceux  du  pays  ayant  surprins  des  filles  dissolues 

1 L’Hydaspe  se  jette  dans  Γ Indus , et  non  dans  ]a  mer:  et 
comment  Fauteur  de  ce  Traité  a-t-il  pu  placer  l’embouchure 
d’un  fleuve  de  l’Inde  dans  le  golfe  Saronique  qui  s’ouvre  entre 
FArgolide  et  l’Attique  ? Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à rele- 
ver les  erreurs  sans  nombre  répandues  dans  ce  Traité. 

a Le  rubis  couleur  de  cerise.  Voyez  Pli  ne  ( Hist.  nat.  XXXVII1 
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dissolues  et  desbanchées,  après  les  avoir  attachées  à 
des  croix  avec  des  clous,  les  [ettent  en  ceste  riviere^ 
èn  chantant  un  cantique  en  l’honneur  de  Venus  en 
langage  commun. 

5.  Ils  enterrent  aussi  toute  vive  une  vieille  con- 

damnée à lu  mort  pai chascun  an  auprès  du  tertre 
dict  Tkerogonum  .*  et  aussitôt  il  accourt  du  haut 
de  la  cime  un  grand  nombre  de  serpens  et  reptiles 
qui  devôrent  les  animaux  muets  volants  à l'entour,, 
comme  l’escrit  Chrÿserme  9 Au  livre  octântiesmé 
de  l’histoire  des  Indes  5 et  Archelaus  en  faict  plus 
expresse  mention , Au  tro^siesme  livre  des  ri- 
vières. - ' . 

/ 

6.  Le  mont  dit  Rlephas  est  à costé  de  Ce  fleuve  , 
et  fut  ainsi  nommé  pour  une  telle  cause.  Quand  là 
roy  de  Macedoine1  vint  aux  Indes  avec  son  ernrée^ 
et  que  ceux  du  pays  se  fussent  résolus  de  luy  faire 
teste,  l’ëlephant  sur  lequel  estoit  monté  Porus  le 
roy  d’icelle  contrée , estant  soudainement  comme 
piqué  d’un  tan  , se  lança  pour  monter  au  tertre  du 
soleil , et  usant  de  yoîx  humaine,  dit , « Sire  y veu 
te  que  tu  es  de  la  race  de  Gegasius , neUtreprens 
ce  rien  contre  Alexandre,  d’autant  que  Gegasius  est 
« issu  de  Jupiter  » : et  ayant  achevé  ces  mots  mou* 
rut  sur  le  chpuip.  Le  roy  Porus  après  avoir  ouy 
cela,  emeu.de  peur  , s’ëstaiit  jette  aux  genoux  d’A- 
lexandre demanda  la  paix  ; et  ayalit  obtenu  ses  pré- 
tentions changea  le  nom  de  ceste  montagne,  et 
l’appella  V Eléphant , comme  le  conte  Dercyllüs  ^ 
Àu  troisiesme  traicté  des  montagries; 

Tome  XXI L·  A a ' 
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DES  FLEUVES. 
IL  L’ISMENUS*. 


1.  Ismenus  est  une  riviere  en  la  Bœocie,  auprès 
de  la  ville  de  Thebes , et  s’appelloit  auparavant 
pied  de  Cadmus^  pour  une  telle  cause.  Cadmus 
ayant  percé  ayec  ses  fléchés  le  dragon  gardien  de 
la  Fontaine , * craignant  que  l’eau  n’en  fust  infectée 
de  poison , lit  un  grand  tour  par  le  pays , cher- 
chant une  fontaine  ; estant  arrivé  à la  caverne  Co- 
rycéenne  par  la  prévoyance  de  Minerve  , il  en-* 
fonça  son  pied,  droict  dans  la  fange , dont  sortit 
un  ruisseau  ; où  le  prince  Cadmus  ayant  faict  sa- 
crifice , nomma  le  fleuve , pied  de  Cadmus . Or 
quelque  temps  après  Ismenus  fils  d’Ainphion , et 
de  Niobé , transpercé  des  flesches  d’Apollon , et 
tourmenté  de  grand  douleur , se  précipita  dans  la* 
dite  riviero,  laquelle  retint  le  nom  à' Ismenus  f 
comme  le  recite  Sostfatus , Au  second  livre  des 
fleuves. 

• 

2.  La  montagne  de  èyth^ron  est  voisine^  laquelle 
se  nommoit  auparavant  Asterie  : d’autant  que  lors- 
que Bœotius  fils  de  Neptune,  ayant  le  choix  d’es* 
pouser  deux  femmes  des  plus  nobles  y ayçnant 
mieux  prendre  celle  qui  luy~apporteroit  plus  de 
commodité  : comme  il  les  attetidoit  toutes  deux.à 
la  cime  d’une  coline  qui  ne  se  nomme  point,  tout 


1 Now,  Ismeno.  Jfa.  * . 

2 Usez : «et  voyant  que  Peau  étoit  souillée  de  son  sang  »* 

11  faut  lire  dans  le  texte  φονου  ^ comme  Pont  observé  plusieurs  erv- 
tiques  c-  - _ 
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fcbüdaiu  une  estoille  tombée  du  ciel  chettt  sur  le» 
espaules  de  Eurÿthemiste,  et  elle  disparut  aussi 
tost.  Alors  ledit  seignéuif  Boêotius  payant  aperCeû, 
ce  que  signifioit  ceste  vision  , espousa  ladite  Eu- 
rythemiste  : et  nomma  ceste  montagne  Asterie  à 
cause  de  cest  accident,  et  eheute  dé  l’estoille.  U 
fut  depuis  nommé  Çÿtkœrùn  pour  une  autre  raison, 
sçavoir  est  que  Tisiphone , Tune  des  furies  d’enfei 
esprise  de  l?amaw  d’un  beau  garçon  nommé  Cy- 
thœtoït , et  ne  pouvant  plus  celer  sa  passion  et  i’ar- 
deur  do  son  amour,  elle  luÿ  lit  porter  parole  pour 
avoir  sa  compagnie  : mais  cest  enfant  espion  van  lé 
d’horreur  de  ceste  ftrtie,  ne  daigna  pas  ltty  donner 
un  mot  de  response , dont  se  trouvant  fraudée  dô 
son  espérance  elle  tira  ut»  des  dragons  de  sa  che-». 
velure , et  le  jetta  sur  ce  fier  garçon  : et  ce  serpent 
Payant  serré  estroictement  de  see  liens  le  tua  y 
comme  il  paissoit  son  troupeau  au  coupeau 1 de  ce 
mont  : mais  par  ta  providence  des  dieux , ce  moût 
en  retint  le  nom  de  Cythœron  comme  escrit  Leon 
Bysantfn,  En  son  histoire  BoéQtique. 
r 5.  Hermesianax  Cypriot  recite  une  antre  telle 
histoire , disant  que  Helicon  et  Cythæron  estoient 
' deux  freres  de  diverses  mœurs  et  complexions  i 
d’autant  que  Helicon  estant  plus  deux , bening , et 
courtois , sustentoit  la  vieillesse  de  ses  parents  avec 
plus  grànde  charité  : mais  Cythærofi  estant  avaria 
deux  vouloit  transférer  toute  la  chevance  et  opu- 
lance  dû  patrimoine  de  son  costé  : et  première-» 
ment  il  assassina  son  pere , et,  ayant  dressé  des 
1 Sur  le  haut» 
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embusches  à son  frere,  il  le  précipita,  et  cheut  quanC 
et  quant  au  mesme  précipice  : de  là  vint  que  par  1» 
providence  de  dieu  ils  furent  transformez  en . des 
montagnes  qui  retiennent  leur  nom  : 1 et  quant  àkCy- 
thæron,  son  impiété  a oecasionné  la  fable7  des  fu- 
ries : mais  Helicon  à cause  de  son  humanité  etamour 
envers  ses  parents , est  devenu  le  domicile  sacré  des 
Muses* 

III.  L’H  E B R U S < 

* 

i.  L’Hebuus  est  une  riviere  en  Thrace,  qu’on 
appelloit  anciennement  Rhombus  à cause  des  tour- 
noyemenset  tourbillons  que  font  ses  eaux.  Depuis, 
Cassandre  le  roy  de  ceste  ^région  ayant  espousé 
Crotonice,  il  engendra,  d’icelle  un  fils  nommé 
\Hebrus . Depuis  après  l’avoir  répudiée,  il  espousa 
Damasippe  fille  d’Atraces,  qui  fut  belle  mere  de 
son  dit  fils  Hebrus,  duquel  estant  enamourée, 
elle  luy  fit  porter  parolle  pour  avoir  sa  compa- 
gnie : mais  Hebrus  ayant  un  tel  crime  en  horreur  r 
pour  éviter  les  importunités  de  sa  marâtre , ne 
treuva  point  de  meilleur  expédient,  que  de  fuir  sa 
présente,  comme  celle  d’une  furie  d’enfer,,  et 
pour  ce  sujet  se  confina  dans  les  bois,  où  il  s’a- 
donnoit  entièrement  aux  exercices  de  lâchasse  ; ce 
que  voyant  ceste  impudique  déboutée  de  son  at- 
tente et  dessein  , elle  accusa  calumniatoirement  ce 

* Lisez  d’après  (a  conjecture  de  M.  Wyttembach.  u Cithæron  y 
« à cause  de  son  impiété , devint  le  repaire  des  furies  «.  Il  lityuu^yç 

au  lieu  de  /uvÿoç.  c.  \ 

* IV o w Marisa , dit  le  traducteur  Anglais* 
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cliaste  jeune  homme  de  l’avoir  voulu  ravir  et  for- 
cer. Alors  Cassander  transporté  de  jalousie,  cou- 
rant dans  le  bois  avec  une  impétuosité  forcenée  , 
et  ayant  desguainé  son  espée , poursuivit  son  fils 
comme  s’il  eust  attenté  à soiiiller  la  couche  de  son 
pere.  Hebrus  se  voyant  en  ce  desarroy  dont  il  ne 
se  pouvoir  depestrer , se  lança  dans  le  fleuve  dit 
'Rhombe  j lequel  çhangeâ^dè  nom  et  prît  celuy 
d 'Hebrus,  comme  Timothée  le  recite,  En  l’un- 
ziesme  des  rivières.  Le  mont  Pangæus  luy  est  tout 
attenant , et  fust  ainsi  nommé  pour  une  telle 
occasion. 

a.  Pangæus  fils  de  Mars  et.de  Critobulé,  ayant  ^ 
couché  avec  sadite  fille  par  ignorance , esmeu  de 
grande  las cherie  courut  en  la  montagne  de  Car- 
maine  / ét  par  excessive  tristesse  se  tua  de  son 
glaive  : or  par  la  providence  de  dieu  il  fut  depuis 
nommé  Pangæus  x. 

31  Au  reste  eh  ce  mesme  fleuve  il  ÿ croist  unp 
espece  d’herbe  semblable  à l’origan um , de  laquelle 
les  Tliraciens  ayant  cueilly  la  tigë,  la  mettent  dans 
le  feu , s’estant  saoulés  de  pain  : et  en  humant  l'ex- 
halaison et  vapeur  qui  en  sort,  et  retirant  souvent 
leur  vent,  deviennent  assopis  et  surpris  d’un  pro- 
fond sommeil. 

4:  11  croist  aussi  en  ladite  montagne  du  Pangæon 
«ne  antre  herbe  nommée  lut  ou  viole , pour  une 
telle  occasion.  Les  Bacchahtes  ayant  deschiré  en 
piece  Orpheus , jetterent  ses  membres  en  la  rivière 
d’Hebre  : ôr  la  teste  dii  mort , et  tout  le  reste  du 

* JVoty  Malara  aiid  Castagna , dit  le  traducteur  Anglais. 
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corps  fut  changé  par  les  dieux  en  dragon  : mais  soi* 
lot 1 demeura  en  son  entier  par  la  faveur  d’ApoU 
Ion  : et  du  sang  qui  estpit  escoulé  de  ses  playes 
nasquit  oeste  herbe  nommée  lut  ou  lyrey  laquelle  x 
lorsque  Ion  faict  sacrifice  à Bacchus , rend^un 
son  et  harmonie  de  viole  ; et  les  habitans  du  lieu 
enveloppez  de  peaux  de  chevreux,  et  tenants, 
leurs  thyrse  ou  javeline  en  main,  chantent  un 
hymne , le  motet  duquel  ou  refrain  de  ballade 
estoit , 

Tu  seras  sage*  alors  que  ta  sagesse 
N'apportera  ny  proufit  ny  liesse· 

Gela  est  couché  par  escçit  par  Clytonymus,  Aa 
troisiesoie  livre  de  ses  histoires  tragiques, 

IV.  ΙΓ  E GANGES, 

i.  La  rîvierfe  de  Ganges  en  Indie.  a esté  ainsi  ap- 
pellée  pour  ceste  cause.  Une  fille  nommée  Calaurid 
eut  de  son  mary  Indien  un  fils  doué  d'une  très 
grande  beauté , appellé  Ganges  : iceluy  estant 
chargé  de  vin  commist  inceste  avec  sa  mere  a Dio- 
pithusa  par  ignorance:  mais  le  jour  estant  venu  il 
apprint  de  sa  mere  nourrice  la  vérité  du  fait  : dont 
estant  surprins  d'un  extreme  regret , se  précipita 

1 II  faut  lire  avec  plusieurs  sa  vans,  K&bif7if>i<j§n.  Fut  placé, 
filtre  les  àstres . c. 

a Effacez  le  mot  Piopithusa  , qui  estX  une  faute  du  texte  ^ 
elle  s'appelait  en  effet  Calauria  r colonie  Fauteur  vient  de  la 
dire,  c,  . 
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dans  le  fleuve  dit  ChJiarus , lequel  depuis  fut  sur- 
nommé Ganges , comme  ce  desesperé. 

a.  Ii  croist  aussi  une  herbe  en  ceste  riviere  sem- 
blable à la  buglose,  laquelle  estant  broyée  et  pilée 
ils  en  gardent  le  suc  , et  en  pleine  nuict  ils  en  ar- 
rosent le/cavernes  des  tigres  i et  ces  bestes  pour 
la  force  de  cestc  liqueur  espanchée , ne  pouvant 
s*avancer  dehors , meurent  sur  le  lieu  , suivant  le 
récit  qu’en  fait  Callisthène , Au  troisiésmelivfede 
la  chasse. 

* » » 

3.  La  montagne  voisine  se  nomme  Anatole 
comme  qui  diroit  oriental,  pour  une  telle  occasion  : 
le  soleil  ayan{  contemplé  la  nymphe  ou  vierge 
Anaxibia  qui  preqoit  son  esbat  à se  promener  par 
la  campagne , en  devint  amoureux , et  ne  pouvant 
reirener  sa  concupiscence  9 poursuivit  ladite  fille 
la  voulant  forcer.  Donc  estant  environnée . de 

t * r 4 . . .1 

toutes  parts  eut  .son  refuge  au  temple  de  Diane 
dite  Orthie}  lequel  estoit  situé  én^a  çipntagae 
nommée  Gofyphe , signifiant  le  commet,  pik  elle 
disparut.  Ce  dieu  ayant  tousjours  suivy.ses  tracés, 
et  n’ayant  pas  peu  rencontrer  sahien  aimée,  oultré 
•d’une  fascherie  excessive  r voulut  faire  paroistre 
son  orient . se  levant  en  ceste  endroit  là  : et  delà 
. vint  que  lf a habitants  nommèrent  ce  inont  là 
ioléf  c’est  à dire  orient,  pour  cest  accident, 
comme  Cæmaro  le  conte , Au,  dijiesme  dp  fhjs- 
toire  des  Indes. 


* * » 
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V.  LE  PHASIS1. 

i.  Lë  fleuve  de  Phasis  est  en  Scythie  passant  ai* 
travers  de  la  principale  ville  : on  l’appeloit  pre- 
mièrement Arcturus  à cause  de  la  situation  qui  esc 
'en  dés  lieux  fort  froids  : mais  il  changea  de  nona, 
pour  telle  occasion.  Phasis  fils  du  Soleil  et  de 
Ocyroé  fille  de  l'Océan  ayant  surprins  sa  mere  sur. 
le  faiét , en  crime  d’adultere  , la  tua  : et  depuis  es- 
tant devenu  insensé  à cause  des  furies  qui  luy  ap- 
pàrôissoient  il  s’élança  dans  le  fleuve  Arcturus  x 
’^ûi  dephis*  retint  *lé!bonr  de Phasis. 

*'  : xû.  Gçste  rtvîere  produit  une  verge  appellée  Leiù~ 
lB'àpkfile , laquelle  se  trouve  durant  la  solemnité 
des  ihysfcrçs  de  Hecate  ou  Diane  , à l’aube  du  jour 
par  Pifiàpifôtton  du  dieu  Pan  , au  commencement 
"de  fa^fithè-Vère  : ët  ceux  qui  sont  jaloux,  l’ayant^ 

* éiieillÿe'  fa  jettent  alentour  du  Hct  virginal , afin 
f de  cdÜSérvér  leur  mariage  en  pureté  et  ii^regrité- 
Qùé^i  ^8éfiju?un  peu  religieux  et  mal  advisé  se 
;rétfcbrftre''à  l’estourdie , par  insolence  d’y vresse  ^ 
éstânt  ëdtré1  *efr : ce  Heu,  il  pe^t  tô,ut  jugement  et 
éhteddément , ét· ' confesse  devant  tous,  sur  le 
hçhanij>,:  ce  qu’il  a iniquement  et  meàchamment  ou 
~îèict  bu  ponrpënsé  de  faire  t et? ceux  qui  se  trouvent 
« Jâ  ptë&fls  l’empoignent  et  le  jettent , : et  consent 
~tfans  tin  sac  l’endroit  qui  se  nomme  Vembou- 
çheure  des  impies , qui  est  de  forxhe  ronde  à 
façon  d’un  puits  : et  le  corps  ainsi  jette  est  renvoyé 
çt  repoussé  dans  trente  jours  en  la  Palus  Mæotide^ 

^ Now  Fasso  and  Phazzçth,  suivant  le  traducteur  Anglois 
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tout  remply  de  vcfs  : puis  les  vautours  qui  n’a·* 
voient  jamais  paru.  y survenus  à l’instant,  déchirent 
et  dévorent  la  charongne,  comme  dit  Ctesippus, 
Au  second  livre  de  l’histoire  des  Scythps. 

3.  Le  mbnt  Caucase  est  près  de  là , lequel  an·!· 
dénuement  se  nommoit  le  Uct  de  la  Bise , ou 
fiorée  pour  ceéte  causel  Boréas  ayant  ravy  çt  en- 
levé par  amourettes  Chloris  la  fille  d’Arcturus  , il 
la  transporta  en  un  tertre  nommé  Niphantes , et 
procréa  de  ladite  dame  un  fils  qui  fut  nommé  Har ·. 
faces  , lequel  succéda  au  royaume  de  Heniochus , 
dont  la  montagne  print  ce  nota  de  la  couche  de 
Boreâs  ; mais*  il  fut  depuis  surnommé  Caucasus. 
pour  un  attire  accident.  Saturne  après  là  guerre 
des  Geans  évitant  les  ménaces  de  Jupiter , s’enfuit 
an  ptOttiofttôïré  de  la  couche  de  Boreas  1 , et  là 
transformé  en  crocodile  occist  un  pasteur  de  ceux 
du  pays  nommé  Caucasus  : et  ayant  pris  garde  à 
la  disposition  de  sés 'intestins,  prédit  que  lés  en- 
nemis n’estoient  pas  esloigiiez  : or  Jupiter  survenu 
là  dessus  ayant  lié  son  pere  d’un  cordàge  de  laine , 
le  précipita  aux  enfers  J et  ayant  changé  le  nom  de 
‘ la  montagne  en  l’hoilneur  du  pastre  Caucasus·,  at- 
tacha là*  Broidethée,  èt  le  réduisit  par  contraincte 
à éstre  toiirtaenté  par  un  aigle  rongè-boyaux  , 

? d’autant  qu’il  avoit  esté  injuste  en  la  distribution 

1 . 

^ * 

Il  fau£,$uppléer  ce  passage  ainsi  : « et  là  se  transforma  en  cro— 

« codile.  Promûthée  occit  un  pasteujr  du  j>ays  nommé  Cauca - 
« sus , etc'.»  c. 

* Lisez  : « pour  le  pünir  de  cé  qu’il  avoit  été  i mpie  à l’égard  dea 
* intestins  ».  c« 
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^ des  intestins,  selon  le  récit  quen  faict  Cléànthes9\ 
Au  troisiesme  livre  qu’il  a escrit  delaTheomachie, 
ou  guerre  des  dieux» 

, 4.  Il  croîs t en  ce  mont  uné  herbe  nommée  pro- 
meiheienne , laquelle  Medée  ayant  cueillie  et  pilée, 
remploya  contre  les  affection*  farouches  de  son 
pere , comme  le  mesme  historien  a escrit. 


VI.  L'ARAR  o v SAONE. 


1.  La  riviere  4’Arar  dite  Saône , est  en  la  Gaule 
Celtique  ou  France,  et  a prins  ce  nom  en  grec, 
d’autant  qu’elle  se  con joinct  avec  leRhosne:  car 
elle  se  coule  danà  le  Rhosne  jusque*  eq  la  Savoye. 
Elle  s'appelloit  premièrement  BrigtUe } et  depuis 
changea  de  nom  par  la  raison,  qui  s’ensuit.  £rar 
pour  le  pldisir  qu’il  prenoit  à la  chasse , s’estoit 
avancé  dans  le  bois,  et  ayant  trouvé  son  frere 
Celtibere  deschiré  par  lesbestes , oultré  d’excessive 
douleur,  s’estant  frappé  mortellement,  il  s’élança 
dans  le  fleuve  Brigulé,  lequel  en  fut  surnommé 
Arar< 


2·  Il  s’engendre  en  iceluy  un  certain  poisson  ap-, 
pellé  scolopide  par  les  habitans  du. lieu , ou  chipée 
selon  les  Latins.  Cet  animal  est  blapc^juand  la  lune 
est  en  croissant  ; et  quand  elle  est  k son  decours  il 
devient  tout  noir  : et  quand  il  est  parvenu  à une 
grandeur  démesurée,  il  se  deffaîct  luy  mesme·  par 
ses  propres  espines  et  arraistes.  On  trouve  aussi 
une  pierre  en  sa  teste  fort  semblable  à un  gros 
grain  de  sel , laquelle  est  fort  souveraine  contre 
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les  terres  quartes,  quand  on  la  lie  aux  parties  se- 
mestres du  corps,  la  lune  estant  en  decours  et  au 
dernier  quartier  : Gallisthenes  Sybaritin  le  recite 
ainsi , Au  tretiesme  livre  de  l’iiisiofre  des  Gaulois  ; 
d’où  Timagenes  le  Syrien  a pris  le  subject,' 

3.  Il  y a près  de  ce  fleuve  une  montagne  appel  lée 
Lugdun , et  depuis  fut  autrement  appellée  pour  la 
cause  qui  s’ensuit.  Quand  Momoruset  Atepomarus 
. lurent  chassez  de  leur  royaume  par  Seseroneus , 
eyans  volonté  debastir  une  ville  en  oeste  colline  là, 
selon  le  commandement  de  l’oracle , et  en  ayant 
desja  jetté  les  fondemens,  les  corbeaux  y survin-» 
drent  soudainement  , et  prenans  leur  vol  gou-» 
vrirent  les  arbres  qui  estoient  alentour  ; or  Mo-» 
' morus  lequel  éstoit  fort  entendu  en  Fart  de  devi-* 
per  par  augure  et  le  vol  des  oyseaux , appella  la 
ville  Lugdun  ou  Lyon  : car  ceux  de  ce  quartier  là 

appellent  un  corbeau  lugum , et  nommoient  la 

\ 

montagne  Dunum 1 , ou  lieu  eminent,  selon  que 
l’escrit  Clitophon , Au  treziesme  livre  des  basti« 
ments  des  villes. 

VII.  LE  PACTOLE  », 

i t.  La.  rivière  de  Pactole  est  en  Lydie  auprès  de 
la  ville  de  Sardes,  et  s’appelloit  premièrement 
Çhrésarrhoas^  Chrysus  fils  d’Apollon  et  Apathippes 
estant  expert  en  l’art  des  fabriques  et  machines , 
et  menant  une  vie  taquine  et  chetive , ën  unenuict 

S 

1 Whence  probably  out  ertgliah  word  Down,  Saivanffle  inune 
auteur  déjà  cité, 

Now  Sarabat.  Iù. 
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fort  noire  et  profonde,  trouva  moyen  d’ouvrir  le», 
thresors  de  Cræsus , et  en  transportant  Γογ,  il  en 
fit  part  à ses  familiers  : mars  estant  surpris  des 
gardes  et  ennemis  de  tous  costez,  il  se  jette  dans 
la  riviere,  qui  de  lit  y fut  appellée  Ckrysorrhoas  , 
et  par  après  surnommée  Pactole  pour  un  tel  ao 
cident.  7 

2.  Pactolxjs  fils  de  Iolius  et  t^eucothée , estant 
aux  sacrées  ceremonies  de  Venus , despiicela  De- 
modice  sa  sœur  par  ignorance  : de  qûoy  estant  ad- 
vérty  par  ses  familiers,  par  excès  de  fascherie  se 
jetta  luy  raesme  en  ce  fleuve,  lequel  en  print  le 
surnom  de  Pactole . 

3.  Il  se  produit  en  iceluy  de  la  sienre  ou  poul- 
siere  d’or  darique  qui  dévalé  aux  golfes  heureux. 

4·  Il  s’engendre  là  aussi  une  pierre  nommée  1 
Arurophylaxy  qui  est  à dire  garde-terre,  laquelle 
resemble  fort  à l’argent  : elle  se  trou  ve  difficilement, 
parce  qu’elle  est  fort  mèsléë  avec  ladite  ratisseure 
d’or  coulante  , au  reste  elle  est  doüée  d’une  force 
que  jé  diray.  Les  plus  eminents.  et  notables  des 
Lydiens  Tachettent  ensemble,  et  la  placent  devant 
le  seuil  de  leurs  thresors,  et  gardent  ainsi  tans 
danger  l’or  qui  est  là  entassé  : car  toutes  et  quantes 
fois  que  les  larrons  y doivent  entrer,  la  pierre 
rendf  un  bruit  comme  celuy  d’une  trompette , et  les 

voleurs  çomme  s’ils  estaient  pourchassez  par  les 

■ * 

1 Lisez  : . Aurophylax.  Garde-or,  ctvpoç  signifioit  sans  douet 
anciennement  or,  et  c’est  delà  que  s’est  formé  le  moi  ^yiaxtvpiç  , 
lieu  où  l’on  met  l’or.  Voyez  Scaliger  sur  F es  tus  Pompe;  us  au  mot 
μυχιιιη. 
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gardes  et  satellites  se  finirent , en  des  précipices: 

et  le  lieu  où  ils  tombent  occis  de  mort  violente  . . 

' t 

s’appelle  la  prison  de  Pactole · 

,5.  Il  y croist  ëncore  une  sorte  d’herbe  portant 
des  fleurs? empourprées  / qui  se  nomme  Chrysopole  : 
par  la  touche  de  laquelle  les  habitans  desx  villes  es- 
preuvent  l’or  pur.  : carau  mesme  temps  qu’ils  le 
fondent , ils  approchent  ceste  plante  : que  si  lor 
• n’est  point  faulx  ny  nieslé,  les  feuilles  en  devien- 
nent dorées,  et  conservent, la  substance  de  la  ma* 
tiere  : que  si  l’or  est  corrompu  et  ineslangé,  les, 
feuilles  rejettent  l’humeur  changée,  ainsi  comme 
l’escrit  Chrysermus , Au  troisième  livre  des  fleuves. 

6.  Le  mont  Tmolus  1 est' proche,  lequel  esc 
remply  de  toutes  sortes  de  bestes , et  s’appelle :t 
premièrement  Carrrianorium  du  nom  de  Carma - 
noms  fils  de  Dionysus  et  Alexirhœe , lequel  mou- 
rut allant  à la  chasse  frappé  d’un  sanglier , et  fut 
depuis  appellé  Jmolus  pour  l’accident  qui  suit. 

y.  Tmolus  fils  de  Mars  et  Theogene , roy  de 

Lydie,  chassant  en  la  montagne  de  Carmanorium, 

ayant  veu  la  vierge  Arrhipe  qui  aççompagnoit 

Diane  , lut  touché  de  son  amour , et  en  estant  fort 

troublé  et  tourmenté,  la  poursuivit  en  intention 

d’en  jouir  : et  comme  elle  se  vit  em harassée  de 

toutes  parts,  s’en  fuit  au  temple  de  Diane  : mais. 

le  prince  ayant  mesprisé  la  religion  superstitieuse, 

enleva  l’honneur  de  ceste  pucelle  dans  le  temple 

mesme,  et  elle  .tombée'  en  desespoir  s’estrangla 

avec  un  licol  : qr  la  deesse  , estant  grandement  in- 

* 

i 

1 Now  Tomatitze.  Ib.  5 
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dignée  de  ce  meschef  et  insolence  du  roy , envdyâ 
au  devant  de  luy  un  taureau  furieitx;  lequel  le* 
lança  fort  hault  en  l’air,  et  dévalant  surdesespieux 
n aigus , il  mourut  avec  grands  tourments  : Or  Ί?1ΐύο· 
clymenus  fils  du  dit  Tmolus  ayant  ensevely  son 
pere , imposa  Je  nom  d’iceluy  à la  montagne. 

8.  Il  y croist  une  pierre  semblable  & une  pierre 
ponce,  laquelle  se  trouve  rarement  : car  elle  change 
de  couleur  quatre  fois  le  jour , et  n’est  apperçue 
que  des  filles  qui  n’ont  point  encore  l’aage  de  pru- 
dence  et  jugement:  que  si  belles  qui  sont  d’aage 
nubile , iapperçoivenf , elles  sont  garanties  et  pré- 
servées du  tort  et  injure  que  quelques-uns  auraient 
envie  de  leur  faire , comme  le  rapporte  Clitophom 

VIII.  tE  L Y COR  MAS  x« 

\ 

i.  Lygormàs  est  une  riviere  d’AEtolie , et  fut  pai* 
après  nommé  Evenïts , pour  la  raison  que  je  diray* 
Idas  fils  de  Aphareus  ayant  enlevé  une  dame  nom- 
mée Marpisse,  la  mena  à Pleurone  : duquel  rapt 
ayant  esté  adverti  Evenus , poursuivit  Idas  qui 
avoit  ravy  sa  fille  : et  comme  il  ^estait  desjà  par- 
venu jusqu’au  fleuve'  de  Lycormas,  ayant  perdu 
toute  esperance  de  pouvoir  attraper  ce  ravisseur 
fugitif  , s6  jetta  dans  cèste  riviere , à qui  le  nom 
d’AVenus  en  demeura. 

2. 11  croist  en  ce  fleuve  une  herbe  nommée  sarissé 
ressemblant  à une  lance  ou  picque  , laquelle  est 
fort  souveraine  pour  guérir  l’imbecilité  et  foiblesse 
de  la  yeue. 

1 Now  Phidarj.  Ib* 
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S.  La  montagne  d'auprès  s’appelle  Myenus  du 
nom  de  Myenus  file  de  Telestor  et  Aîphesibœe  : 
car  iceluy  estant  aymé  de  sa  belle  mere , et  ne  vou- 
lant pas  souiller  la  couche  de  sôn  perte,  $e  retira 
au  mont  d’AJphion.  Telestor  deveh»  jaloux  de  sa 
femme , s'empara  du  desert  avec  ses  satellites  , eu 
intention  de  prendre  son  fils  Myenus  : lequel  préve- 
nant les  menaces  de  son  pere,  se  précipita  du  hau  t 
du  tertre  eh  bas,  d'où  la' montagne  en  retint  le 
ttom  par  la  providence  des  dieux. 

4·  Il  y croist  une  fleur  nommée  Leucôium  qui 
est  à dire  violette  blanche,  laquelle  se  flaistrit 
quand  on  a dit  le  noui  de  la  maratre,  comme  le 
recite  Dercyllus,  Au  troisième  livré  des  mon* 
tagqes. 

IX.  LE  MAEANDRE». 

N i.  Maeandre  est  une  riviere  d'Asie  qui  s'appela 
loit  premièrement  Anabainon , comme  qui  dlroit 
la  remontante,  ou  rebroussante  ; car  ce  fleuve  seul 
entre  tous  les  autres , a un  cours  tellement  sinueux 
à commencer  depuis  sa  source,  qu’il  patoit  retour· 
ner  à son  origine  mesme.  Il  fut  enfin  appelle 
MceandreA u nom  de  Mœandre  fils  de  Cercaphus , 
et  Anaxibie , lequel  ayant  guerre  avec  les  Pessi- 
nontiens  fit  une  priercà  la  mere  des  dieux , que 
s'il  avoit  l'avantage  et  obtehoit  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  il  sacrifiroit  celuy  qui  se  present^roit 
à luy  le  premier  pour  le  congratuler  de  sa  prouesse, 
portant  son  trophée  quant  et  soy  : ot  arriva-il  que 

1 Now  Madré.  IL·» 
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ceo*  qui  vindrent  les  premiers  au  devant  de  luÿ  ) 
furent  Archelaus  son  Hls , *sa  sœur  et  sa  mere  i 
iceluy  recors  et  memoratifs  de  sa  promesse , vou- 
lut qu’ils  fussent  menés  aux  autels  et  immolés  sur 
iceux , la  nécessité  le  requérant  : encore  que  ces 
personnes-là  luy  fussent  très-proches  et  de  son 
sang  : mais  extrêmement  fasché  de  ce  qui  s’estoilT 
ainsi  passé , il  s’eslança  luy  mesme  dans  le  fleuve 
d’Anabainon , lequel  depuis  en  fut  nommé  Mœant 
dre  j comme  le  raconte  Timolaus^  Au  dixième  des 
histoires  Phrygiennes,  dont  Agathocles  aussi  le 
Samien  faict  mention,  en  la  republique  de  Pessi- 
nonte.  i 

2.  Mais  Demostratus  d’Apamie  compte  autre- 
ment ceste  histoire.  Mæander  (dit-il) esleu  capi- 
taine en  chef  en  la  guerre  contre  les  Pessinontiens; 
et  ayant  obtenu  la  victoire  contre  toute  esperance, 
il  distribua  aux  soldats  les  dons  consacrés  à la 
mere  deç  dieux  : et  par  la  providence  de  la  deesse 
devint  tout  en  un  instant  despourveu  de  raison  et 
de  jugement , et  ainsi  mist  à mort  sa  femme  et  son 
Hls  : mais  un  peu  de  temps  après  estant  revenu  à 
son  bon  sens,  et  se  repentant  du  meurtre  qu’il  a voit 
faict,  il  se  jetta  luy-mesme  dedans  le  Heiive,  qui 
eniut  depuis  appellé  de  son  nom  Mœandre . 

a.  Il  croist  en  ce  fleuve  une  pierre  nommée  par 
antiphrase,  ou  sens  contraire , sophron,  qui  est  à 
dire  prudente  et  retenue , laquelle  ^i  on  vient  à 
jetter  dans  le  sein  de  quelqu’un , il  en  devient  for- 
cené, et  meurtrit  quelques-uns  de  ses  parents  : 
mais  après  avoir  appaisc  la  mere  des  dieux  , il  est 

, délivré 
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délivré  de  sa  perturbation  , comme  le  couche  par 
escrit  Demaratus , Au  troisième  livre  des  fleuves* 
Archelaus  récite  le  mesme  , Au  premier  livre  des 
pierres.  . 

4-  La  montagne  prochaine,  se  nomme  Sipjrle  1 , 
du  nom  de  Sipylus  fils  d’Agenor  et  Dioxippe  : car 
cestuy  ayant  tué  sa  mere  par  mesgarde  et  igno- 
rance, puis  agité  et  epbinçonné  par  les  furies,  il 
se  retira  à la  montagne  de  Ceraunium  : et  de  dou- 
leur  démesurée  s’accourcit  la  vie  par  un  licol , dont 
ceste  montagne  par  la  providence  du  dieu  fut  ap- 
pellée  de  son  nom  Sipyle . 

5. 11  se  trouve  une  pierre  en  icellé  représentant 
Un  cylindre,  laquelle  lorsque  des  enfans  devoticut 
la  treuvent,  ils  la  mettent  dans  le  temple  de  la 
mere  des  dieux  , et  jamais  u’offensent  par  impiété, 
ains  ayaiçnt  chèrement  leurs  parents;  et  sont  af- 
fectionnez et  obéissants  4 ceux  de  leur  partage , 
comme  le  récite  Agatharchides  le  Samien,  Au  livre 
quatrième  des  pierres.  Demaratus  aussi  en  faict 
"mention  plus  exacte.  Au  quatrième  livre  de  la 
Phrygie. 

X.  LE  MARSYAS. 

i.  Le  fleuve  de  Marsyas  est  dans  la  Phrygie, 
coulant  auprès  de  la  ville  de  Celene  a,  et  s’appelloit 

Λ Now  Cusinak  ïb. 

* L*anglois  lit  ainsi  : flowing,  by  the  city  Kelene.  Ce  même 
traducteur  fait  cette  note  sur  cette  ville  : afteroards  calTd  Apamia  , 
pso yr  Apamiz , poor  and  unhabitecK 

Tome  JÙSJI· 
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premièrement  la  fontaine  de  Midas , pour  àe&te 
cause  : Midas  roy  des  Phrygiens  estant  parvenu  aux 
lieux  les  plus  deserts  et  edoingnez  ,et  estant  en  peine 
de  recouvrer  de  l’eau  , il  toucha  la  terre , dont  il 
sortit  un  ruisseau  d.*or,  Donc  l’eau  estant  convertie 
en  or,  tourmenté  de  grand  soif,  see  subjects  en  es- 
tants aussi  affligez,  il  invoca  l’ayde  de  Bacchus , 

, lequel  ayant  exaucé  ses  prières  , fit  sourdre  de  l’eau 
en  abondance  s dont  les  Phrygiens  en  estants  ras- 
sasiez et  désaltéré? , Midas  nomma  le  -fleuve  qui 
découla  de  ceste  fontaine , la  fontaine  ou  la  source 
de  Midas , 

%,  Ceste  riviere  fut  depuis  autrement  nommée 
Marsyas  pour  ceste  raison.  Marsyas  ayant  esté 
vaincu  par  Apollon  et  escorché , du  sang  qui  ruis- 
seloit  de  son  corps  nasquirent  les  Satyres  et  le 
fleuve  appellé  Marsyas , comme  le  recite  Alexan- 
dre Corneille , An  troisième  des  histoires  de  Phry- 
gie  : or  Evemeridas  Cnidien  en  escrit  ainsi  l’his- 
toire: la  pean  de  Marsyas  consumée  par  le  temps 
et  tombée  par  terre  fut  poussée  en  la  fontaine  de 
Midas , et  peu  à pieu  fut  transportée  auprès  d’un 
pescheur  ; et  suivant ,1e  commandement  de  l’oracle, 
Pibistratus  Lacedæmonien  bastit  une  ville  auprès  du 
monument  du  Satyre , pour  cet  accident  et  ren- 
contre : et  la  nomma  Noricum , duquel  nom  le» 
Phrygiens , en  leur  langage  commun  , appellent 
un  oütre, 

3.  Il  croist  une  herbe  en  ce  fleuve , laquelle  on 
nomme  aulus > qui  est  à dire  une  fleutte  ; laquelle 
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fci  «Quelqu’un  remue  au  Vent,  elle  rend  unedoulce 
mélodie,  comme  Tescrit  Dercyllua,  Au  premier 
livre  des  mœurs  Satyriques. 

4·  U y a ufce  montagne  là  auprès  appellée  Bere~ 
tyrnthe , lequel  nom  luy  est  demeuré  à cause  de  Be- 
cynthus , qui  avQÎt  esté  le  premier  prebstre  de  la 
kneredes  dieux. 

5.  Il  croist  en  iceluy  une  pierre  appellée  ma- 
aheera  , doutant  qu’elle  ressemble  fort  au  fer  : la- 
quelle si  quelqu’un  tteuve  pendant  que  les  mys- 
tères de  la  deesse  se  célèbrent,  il  est  aussi  tost  esa ; 
pris  de  fureur,  suivant  le  récit  qu’en  fait  A gathar* 
chides , Au  traicté  des  histoires  Phrygiennes.  N 

XI  LESTRYMON  ** 

ï*  Strvaion  est  un  fleuve  de  Thrafce  auprès  de' 
la  ville  d’Edonis  ; il  s*appelloit  premièrement  P a* 
lœstinus  du  fils  de  Neptune  Palæstinus  : Car  comme 
iceluy  faisôit  la  guerre  à ses  voisins  qui  estoient  aux 
bornes  et  lisières  , et  estant  tombé  en  foiblesse  et 
maladie  , commist  son  fils  Hdliacmon  , pour  estre 
chef  de  l’armée , lequel  ayant  livré  la  battaille  trop 
temerairement , fut  occis  : Palæstinus  oyant  les 
nouvelles  de  ce  triste  accident , au  deceu  de  ses  sa-  . 
tellites  à cause  d’un  extresme  regret , se  jetta  dans 
la  riviere  de  Conofces , qui  en  fut  nommée  Pa+ 
lœstinus . 

a.  Mais  Strymôn  fils  de  Mars  et  de  Helice  ayant 
entendu  la  mort  de  Rhésus , oultré  de  grande  tris* 

1 New  Stromona,  Radini,  and  Marmara.  Ib.  > 
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tesse  , se  précipita  dans  le  fleuve  Palæstin , qui  de-»  - 
puis  en  lut  appellé  Strymon. 

3.  Il  s'engendre  là  une  pierre  nom mèepausilype  9 
comme  qui  diroit  appaise-douleur  : laquelle  si  quel- 

' qu’un  estant  en  deuil  vient  à trouver,  il  est  incon- 
tinent délivré  de  la  calamité  qu’il  avoit , comme  l&, 
rapporte  Jason  Byzantin , En  ses  contes  tragiques* 

4.  Il  y a deux  monts  bien  près  de  là , Rhodope  1 
et  Hæmus  3,  lesquels  estants  frétés  et  s’entraymans 
fort,  l’un  d’iceulx  osa  appeller  Juno  sa  sœur , et 
Rhodope  nomma  Jupiter  son  mignon\  non  sans  im- 
piété : et  les  dieux  ne  pouvants  souffrir  telle  outre- 
cuidance, transformèrent  l’un  et  l’autre  en  ces 
montagnes  ayants  mesme  surnom· 

5.  Il  y croist  des  pierres  dictes  philadelphes , qut 
est  autant  comme  aymants  leurs  freres , et  son  1 
d’une  couleur  de  corbeau , et  imitent  le  genre  hu- 

* main:  lesquelles  si  lorsqu’elles  sont  desjoinctes  et 
séparées  l’une  de  l'autre,  elles  sont  nommées 
incontinent  elles  se  dissolvent  et  se  mettent  à l’es- 
cart , comme  l’escrit  Thrasyllus  Mendesien , Au 
troisième  livre  des  pierres  ; et  si  en  fàict  mention 
plus  exacte , Aux  histoires  tragiques. 

* N ow  by  the  Greeks , BasUiesa  ; by  the  Italiens,  monte  Ar- 
gentan). 

* Now  by  the  Turks,  Balkan ·,  by  the  Sclavonians,  Cumo·^ 
niza  ; by  the  Itafians,  Catena  tel  mondo.  Ib. 

3 XJ  faut,  plutôt  lire  suivant  la  conjecture  de  M·  Vyttem— 
bach  : « incontinent  elles  passent  à travers  ce  qui  lés  enferme  , et 
« vont  se  réunir  Tune  à l’autre  ».  c. 
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XII.  LE  SAGARIS*. 

i.  Saga  ris' est  un  fleuve  4e  Phrygie,  lequel  s’ap- 
pellent premièrement  Xerabates  pour  un  tel  évé- 
nement : parce  que  en  temps  d’esté  on  le  voyoit 
souventefois  réduit  à sec.  II  fut  depuis  appellé.  Sa- 
garis  pour  ceste  autre  raison.  Sagàris  fils  de  Myn- 
don  et  d’Alexirhoé , ayant  vilipendé  plusieurs  fois 
les  mystères  de  la  mere  des  dieux  , il  fit  des  inso- 
lences et  contumelies  à ses  prebstres  et  gaulois  : et 
la  deesse  portant  fort  à regret  ceste  acte  impie , en- 
voya une  fureur  et  rage  audit  Sagaris:  lequel  estant 
hors  de  soy  et  insensé , se  lança  dans  le  fleuve  Xe- 
rabates à qui  le  nom  de  Sagaris  demeura. 

2.  II  naist  en  iceluy  Lune  pierre  appellée  autct- 
gyphe , qui  est  à dire  gravée  naturellement , ayant 
l’image  de  la  mere  des  dieux  empreinte  : et  si  au- 
cun des  chastrez  trouve  ceste  pierre , ce  qui  se  ren- 
contre rarement , il  ne  s’estonne  de  rien  de  nou- 
veau, ains  porte  magnanimement  la  veuë  de  ce  qui 
se  fait  oultre  le  cours  de  la  nature  : comme  le  re- 
cite Aretazes  , Aux  histoires  Phrygiennes. 

5.  Le  tertre  Ballenæum  en  est  voisin , et  cefaom 
signifie  royal , ayant  esté  ainsi  nommé  de  Balle- 
næus  fils  de  Ganymedes  et  dç  Medesigistes  : car  ice- 
luy ayant  veu  son  pere  tout  languide,  ordonna  à 
ceulx  du  pays  de  celebrer  une  feste  nommée  Balle- 
nœum  jusques  à ce  jourd’huy. 

4.  Il  s’engendre  là  une  pierre  notftmée  aster,  la-’ 
quelle  a accoustumé  de  luire  en  unçnuict  profondé 

1 New  Sagari  and  Sangari.l&. 

Bb  3 
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comme  un  flambeau , d'autant  que  an  pays  B aller* 
, s’interprete  roy,  comme  le  déclaré  Herinesianax  Cy- 
prien  , Au  second  livre  des  choses  Phrygiennes. 

XIII,  LE  SCAMANDRE1, 

1.  Scamandre  est  un  fleuve  de  la  Troade,  et 
$ appelloit  premièrement  Xanûtus  : la  cause  ducham 
gement  du  nom  est  telle , Scamandre  fils  de  Cory- 

- bante  et  Demodice , lorsque  les  mystères  de  la  deesse 
Rhea  se  celebroient  , 9 ayant  esté  subitement  ap**» 
perceu,  devint  insensé  , et  d’une  boutade  se  jetta 
violemment  dans  le  fleuve  Xanthus , qui  de  luy  eu 
{ut  nommé  Scamandre , 

2.  Il  s’engendre  aussi  là  mesme  une  herbe  que 
Ion  nomme  sistron , et  est  semblable  à l’erebinthe  * 
qui  contient  des  grains  et  pépins  qui  se  meuvent  x 
d’où  le  nom  luy  a esté  donné,  Ceulx  qui  latienent 
et  possèdent  ne  craignent  ny  imaginations,  ny  fan* 
tosmes , ny  la  presence  des  dieux , comme  le  recite 
Demostratus  , Au  second  des  rivières, 

* 5,  La  montagne  d’Ide  est  tout  attenant,  et  s’ap-* 
pelloit  auparavant  Gargare , où  les  autels  de  Jupi- 
ter et  de  la  mere  des  dieux  se  rencontrent,  La  cause 
pourquoy  ce  mont  fut  depuis  nommé  Jde  est  telles 
AEgesthius , qui  tiroit  son  origine  de  Diosphore  * 
embrasé  de  l’amour  de  la  vierge  Ide , jouît  de  Geste 
maistresse,  et  en  procréa  les  Ideans  Dactyles  : or 
icelle  estant  devenue  insensée  dans  le  conclave  ou 
lanetùaire  de  Rhea  , AEgesthius  en  l’honneur  de 

a Now  Scamandro,  Ib. 

% Lisez:  les  ayant  subitement  ^.perçus,  c* 


DES  FLEUVE  S.  Sgi 

ladite  dame  imposa  le  nom  d’Ide  à ladite  mon- 
tagne. 

4.  Il  y croist  une  pierre  nommé^  cryphius , qui 
est  à dire  cachée , laquelle  seule  se  voit  seulement 
, aux  sacrées  ceremonies  des  dieux , comme  le  ra- 
conte Heraclitus  Sicyonien,  au  second  lifte  des 
pierres. 

XIV.  LE  T A N A I S «. 

1.  Tànàïs  est  une  riviere  de  Scythie  qui  s’ap- 

pelloit  premièrement  Amazonie  , parce  que  les 
Amazones  se  lavoient  en  icelles:  le  nom  luy  fut 
changé  ροψ*  telle  cause.  TanaÏ9  fils  de  Berose  et 
de  Lysippe  Tune  des  Amazones  i estant  fort  sage 
et  continent  hayssoit  le  sexe  féminin , ne  portant 
reverance  qu’à  Mars  seulement , et  avoit  en  mes- 
pris  et  desdain  le  mariage  : 3 mais  Venus  incita 
contre  luy  lamour  desordonné  de  sa. propre  mere, 
à laquelle  il  résista  du  commencement  courageuse- 
ment , mais  surmonté  de  la  nécessité  des  espoiiH 
connements  furieux,  et  jieantmoins  désireux  de 
perseverer  en  sa  pieté  et  chasteté , il  se  rua  dans  le 
fleuve  Amazonien , lequel  garda  son  nom.  . 4 

2.  Il  s’y  engendre  une  plante  nommée  halinde , 
qui  a les  feuilles  toutes  semblables  à celles  de  choux  : 
ceste  herbe  estant  pilée  et  broyée , les  habitants  du 
lieu  s’oingnent  et  frottent  du  suc  d’icelle,  et  s’en 
eschauffent,  et  endurent  constamment  la  rigueur  du 

* Now  the  river  Don.  JS. 

1 Lisez:  «mais  Venus  lui  inspira  de  l'amour  pour  sa  propre 
a mère  *,  il  y résista  d'abord  courageusement,  mais , etc.  » c. 
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* ' · 

froid  : on  l’appelle  en  langage  vulgaire  du  pays 
X huile  de  la  Ber  os  se. 

3 · Il  s’engendre  aussi  au  mesme  fleuve  une  pierre- 
semblable  au  crystal , et  représente  un  homme  cou· 
ronné.  Or  quand  le  roy  est  mort  ils  tiennent  l’as- 
semblée des  estats  auprès  dudit  fleuve  : et  quicon- 
que a trouvé  ceste  pierre  est  aussi  tost  établi  ro yr 
et  prend  en  main  le  sceptre  du  deffunt , comme 
l’escrit  Ctesiphon , Au  troisième  livre  des  plantes  5 
Aristôbulus  en  faict  aussi  mention  , Au  premier 
traicté  des  pierres. 

4..  La  montagne  d’auprès  s’appelle  en  la  langue 
des  habitants  Brixaba x,  qui  signifie  front  de  bé- 
lier : et  la  cause  de  ceste  appellation  est  telle*' 
Phryxus  ayant  perdu  sa  sœur  Hellé  au  pont  Euxin, 
et  estant  en  perturbation  selon  le  sens  naturel , et 
le  droict  d’humanité,  il  se  retira  en  des  cymes  et 
tertres  de  quelque  montagne , et  comme  quelques 
barbares  l’eussent  apperceu , et  fussent  là  montez 
avec  des  armes·  Mais  le  Belier  à la  toison  d’or , qui 
faisoit  le  guet,  s’estant  avancé,  vit  un  grand  nom- 
bre de  gens  qui  survenoient , et  usant  de  voix  hu- 
maine, esveilla  Phryxus  quireposoit  : et  l’ayant  reçu 
sur  son  dos , il  le  transporta  jusques  à Colchos , dont; 
le  tertre  fiist  nommé  le  ]fron$  du  Boiter , à cause 
de  l’accident· 

5.  Il  croît  là  aussi  une  herbe  nommée  en.  langage 
des  Barbares  phryxa  qui  est  autant  à dire  comme 
baineur  des  meschants  t la  plante  est  toute  sembla- 

1 Now  Tanar,  or  Tamara,  high  promontory  in  tbe  Taijûft 
Çbçnonçse,  or  Qirime  Tajine*  IK 


DES  FLEUVES.  3g* 

ble  à la  rue  : laquelle , si  les  enfans  du  premier 
lict  tiennent  en  main , leur§  marastres  ne  leur  peu- 
vent faire  de  tort  : et  cette  plante  vient  principale- 
ment auprès  de  la  caverne  dicte  de  Boreas  onAqui^ 
Ion , et  lorsqu’on  la  recueille  elle  est  plus  froide 
que  neige  : mais  quand  il  Se  préparé  quelques  em- 
busches  sur  quelqu’un  par  la  belle  mere,  elle  jette 
des  flammes  : et  ayant  ce  signal  ceulx  qui  craignent 
leurs  secondes  fémmes , ils  évitent  la  rigueur  ou  la 
nécessité  des  cràintes  appréhendées  : comme  1 escrit 
Agathon  Samien , Au  second  livre  de  Scythie. 

V 

X V.  T H E R Μ O D O N. 

Thermodon  est  un  fleuve  de  Scythie , lequel  a 
esté  ainsi  nommé  pour  quelque  accident  : et  s’ap- 
pelloit  premièrement  Crystal , car  il  se  glace  mesme 
en  esté  : la  situation  du  lieu  luy  apportantxeste 
habitude , toutes  fois  ce  nom  luy  fut  changé  pour 
une  autre  occasion  r.  · 

XVI.  N I L U S. 

i . Le  Nil  est  un  fleuve  d’AEgypte  auprès  la  ville 
d’Alexandrie  qui  s’appelloit  premièrement  Mêlas 
du  nom  de  Mêlas  fils  de  Neptune  : il  fut  depuis  ap- 
pellé  Ægyptus  : pour  la  raison  qui  s’ensuit.  AEgyp- 
tus  fils  de  Vulcain  et  Leucippe  fut  roy  de  ce  pays 
d’AEgypte  : or  à cause  de  la  guerre  civile,  le  Nil 
ne  remontant  point , et  les  habitans  oppressez  de 
lamine,  l’oracle  de  Pythius  Apollo  respondit  qu’il 
y auroit  fertilité , si  le  roy  sacrifioit  aux  dieux  s4 
1 II  γ a ici  une  lacune,  c* 
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fille , pour  destourner  les  maux  : partant  AEgyptiis 
affligé  demisere,  présenta  sa  fille  Aganippeaux 
autels  : et  après  qu’elle  fut  immolée,  le  pere  ouïr  ré 
d’une  extreme  regret  se  jetta  dans  le  fleuve  Mêlas  , 
qui  en  fut  appelle  Ægyptus  : et  depuis  fut  encore 
nommé  Nii  pour  ceste  occasion.  Garmathonereyne 
d’AEgypte , ayant  perdu  son  fils  Chrysochoa  qui 
mourut  auparavant  qu'il  eust  attainct  l’aage  de  pu- 
berté , le  deploroit  fort  amerément  : mais  la  deesse 
Isis  s estant  apparue  à elle;  desguisant  son  main- 
tien , et  monstrant  que  sa  presence  luy  estoit 
agréable,  elle  la  receut  courtoisement  ; dont  elle  vou- 
lant rémunérer  sa  devote  affection,  elle  exhorta  Osi- 
ris  à retirer  le  fils  de  ladicte  dame  des  lieux  sous- 
terains  et  infernaux  : et  ledit  Osiris  s’estant  conformé 
aux  prières  de  sa  femme,  Cerberus,  que  quelques 
uns  appellent  Phoberon , c’est  à dire  terrible , en 
aboya  si  hault  que  Nilus  le  mary  de  Garmathone 
en  estant  devenu  subitement  forcené  et  hors  du 
sens , se  précipita  dans  ledit  fleuve  appellé  Ægyp 
tus , lequel  en  prit  le  surnom  de  Nilus . 

a.  11  s’engendre  en  cette  riviere  une  pierre  res- 
semblante à une  febve , laquelle  aussi  tost  que  les 
chiens  ont  apperceuë , ils  n’abayent  plus  : icelle 
favorise  à ceulx  qui  sont  possédez  du  dæmon , car 
aussitost  quelle  est  approchée  des  narines,  tout 
à l’instant  le  diable  se  retire. 

3.  11  y croist  aussi  d’autres  pierres  que  l’on  ap- 
pelle colotes  , que  les  hyrondelles  recueillent  après 
le  débordement  du  Nil  y de  sorte  qu’ils  en  battis- 
sent ce  que  Ion  appelle  le  mur  Chelidonien  , le- 
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quel  soustient  l’impétuosité  des  eaux , et  empesche 
que  le  plat  pays  ne  soit  gasté  du  déluge , comme 
Fescrit  Thrasyllus , Aux  histoires  Ægyptiennes. 

4·  La  montagne  voisine  est  nomm éeArgille  pour 
telle  cause.  Jupiter  espris  de  concupissence  amou- 
reuse , après  avoir  ravy  la  nymphe  Arge  de  la  ville 
de  Candie  appellée  Lyctus  , la  transporta  en  la 
montagne  d’AEgypte  nommée  Argille  , et  engendra 
d’icelle  un  iils  appelle  Dionysius  : lequel  estant 
en  la  fleur  de  son  aage  dénomma  le  tertre  ArgiUus 
en  l’honneur  de  sa  mere.  Le  même  ayant  levé  une 
armée  de  Pans1  et  Satyres  rengea  les  Indiens  soubs 
sa  puissance , puis  ayant  remporté  la  victoire  de 
riberie , il  en  establit  gouverneur  le  dieu  Pan  , 
lequel  donna  son  nom  à toute  la  contrée , dont 
e'ie  fut  appellée  Partie  : et  depuis  les  successeurs 
déguisant  un  peu  le  mot  7 l’ont  nommée  Espagne  ; 
comme  le  raconte  Sosthenes , Au  treizième  livre 
des  histoires  Ibériques  ou  d’Espagne. 

XVII.  L’EUROTAS1· 

J 

i,  Himere  fils  de  la  nymphe  Taygetes  et  de  La- 
cedæmon , par  la  colere  de  Venus  ayant  forcé  sa 
sœur  Cleodicé  en  une  veille  de  feste  solemnelle, 
par  mesgarde  : le  lendemain  ayant  esté  instruict 
de  l’accident  qui  estoit  arrivé , tout  desconforté  et 
touché  de  tristesse  excessive,  s’eslauça  dans  le  fleuve 
de  Marathone , qui  en  fut  dénommé  Himerus  : et 
par  après  tut  aussi  appellé  Eurotas  pour  la  cause 
qui  suit. 

1 Now  flaailipoçamo,  /à* 
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2.  Comme  les  Lacedæmoniens  faisoient  guerre 
aux  Athéniens , et  attendoîent  la  pleine  lune  , Eu- 
rotas leur  capitaine  en  chef , mettant  soubs  le  pied 
toute  superstition , mit  en  champ  de  bataille  son 
armée  preste  à combattre , nonobstant  que  les  foul- 
dres  et  esclairs  l’en  destournassent  : mais  après 
avoir  perdu  son  armée  par  sa  témérité , troublé  d’un 
estrange  regret , se  darda  dans  le  fleuve  d’Himere* 
dont  le  fleuve  en  retint  le  nom  dJ Eurotas  ' 

3.  Il  s’engendre  en  iceluy  une  pierre  sembla- 
ble à un  casque  ou  armet , laquelle  on  nomme  thra- 
eydile  , comme  qui  diroit , hardy  poltron  : car 
aussi  tost  que  la  trompette  a sonné  elle  s’approche 
de  la  rive , mais  incontinent  qu’on  prononce  ce  mot, 
Athéniens , elle  rejaillit  et  se  retire  au  fond  de  la 
mer.  Il  y a ^ssez  bon  nombre  de  ces  pierres  con- 
sacrées au  temple  de  Minerve  Chaïcioéque , comme 
le  recite  Nicanor  le  Samien , Au  second  livre  des 
fleuves. 

4·  La  montagne  qui  n’est  pas  eloingnée  se  nomme 
Taygetus  , ayant  pris  ceste  appellation  de  la  nym- 
phe  Taygete , laquelle  Jupiter  viola , et  elle  oultrée 
île  fascherie  d’avoir  perdu  son  honneur,  finit  sa 
vie  par  un  cordeau , s’estant  pendue  aux  cimes 
n du  mont  Amycléen  , auqùel  demeura  le  nom 
Taygctus 

5.  Il  croist  là  une  plante  qui  $e  nomme  chari - 
sium  qui  signifie  conciliant  la  grâce  : c’est  pour- 
quoy  les  dames  la  pendent  à leur  col  en  la  prime- 
vère : ainsi  sont  elles  aymées  de  leurs  maris  avec 
plus  d’affection,  comme  le  témoigné  Cleanthe,  Au 
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premier  traicté  des  montagnes  : et  Sosthenes  leÇn  i- 
dien  fait  pins  ample  mention  de  ces  choses , d’où 
Hermogenes  a pris  son  argument. 

X V I IL  INACHÜS. 

1.  Inache  est  un  fleuve  de  la  région  d’Argos  ; 
et  s’appelloit  premièrement  Carmanor , puis  après 
Haliacmon  pour  la  cause  qui  suit.  Haliacmon  d’o- 
rigine Tirynthien  , comme  il  paissoit  ses  troupeaux 
au  mont  Coccygion  , ayant  veu  sans  y penser  Jupi- 
ter avoir  la  compagnie1  de  Rhea,  il  en  devint  in- 
sensé , et  poussé  d’une  impétuosité  furieuse , se  rua 
dans  le  fleuve  Carmanor , lequel  en  fut  dénommé 
Haliacmon. 

2.  Enfin  il  fut  nommé  Inache  pour  la  raison  que 
Je  diray.  Inache  fils  de  l’Océan,  sa  fille  Io  ayant 
esté  deshonorée  par  Jupiter , poursuivit  ce  dieu 
à belles  injures  et  contumelies , le  suyvant  pas  à 
pas  : Jupiter  portant  cela  trop  indignement,  luy 
envoya  Tisiphone  l’une  des  furies,  de  laquelle  estant 
eguillonné , il  se  rua  dans  le  fleuve  Haliacmon,  qui 
en  garda  le  nom. 

3.  Il  se  produit  en  iceluy  une  herbe  nommée 
çyura  ressemblant  à la  rue  laquelle  les  femmes  met- 
tent sur  leur  nombril,  l’ayant  arrosée  de  vin, 
quand  elles  veulent  avorter  sans  danger  et  incon- 
vénient. 

4.  On  y treuve  aussi  une  pierre  semblable  au 
fyerylle,  laquelle  si  ceulx  qui  désirent  déporter  faux 

1 Iî  faut  lire  % au  lieu  de  *P /ec» , comme  Tout  observé 
diffère  ne  critiques,  c’eit-à-dire,  de  Junon . c. 
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tesmoignage  tiennent  sur  eulx,  elle  devient  noire  ^ 
Il  y en  μ un  assez  bon  nombre  dans  le  temple  de  Ju- 
non  Prosymnée  x,  comme  le  tesmoigne  Timothée* 
aux  Histoires  Argoliques  : mais  Agathon  le  Samien 
en  faict  aussi  mention , Au  second  des,  fleuves.  Or 
Agathocles  le  Milesien , en  ses  traictés  des  fleuves , 
recite  que  Inachus , à cause  de  sa  finesse  et  trom-1 
perie , fut  foudroyé  par  Jupiter  , et  réduit  en  une 
extreme  aridité* 

5.  Les  montagnes  d’alentour  se  nomment  Apœ- 
santus , Coccygius  et  Athœneus , lesquels  furent 
ainsi  nomiqées  pour  la  cause  que  je  dirai.  Quant  aü 
mont  d’Apæsante  il  s’appelloit  premièrement  5e- 
lenœe  i car  quand  Junon  voulut  changer  Hercules 
et  le  punir,  elle  print  la  luné  pour  estre  coadjus- 
trice,  laquelle  s’estant  servie  d’enchantements  ma- 
giques, elle  emplit  son  coffret  d*escume$,  de  la· 
quelle  s’estant  procréé  un  très-grand  .lion  , Iris 
l'ayant  entouré  de  ses  liens , l’emmena  en  la  mon- 
tagne d’Opheltion , où  il  deschira  en  pieees  un  des 
pasteurs  du  lieu , nommé  Apœsantus , dont  par  la 
providence  des  dieux  ce  tertre  retint  le  norn 
d’Apæsantus,  selon  que  l’escrit  Demodocus,  au 
premier  de  l’Heraclide.  Il  y.  croist  une  herbe  ap- 
pellée  selene  ou  lune  : et  les  pasteurs  recueillants 
au  commancement  de  l’esté  l’escume  coulante  d’i* 
celle , en  oignent  et  frottent  leurs  pieds , et  ce  faict 
ils  ne  sont  aucunement  offensez  des  serpents. 

6.  Le  mont  deMycene  qui  s’appelloit  auparavant 
Argion  d’ Argus  le  plus  clair-voyant  de  tous , fut 

1 So  «aU’d  from  Prcsymné , a city  of  the  territ  >ry  of  the  Ar- 
rives. Ibid. 
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- dénommé  Mycene  pour  la  raison  qai  s’en  suit- 
Après  que  Perseus  eust  tué  Med  use , Stheno  et 
Euryaie  ses  sœurs  le  poursuy  virent  comme  un  trais- 
tre  et  guetteur:  et  comme  elles  furent  parvenues  à 
la  cyme  de  la  montagne , par  desespoir  de  le  pou- 
voir  appréhender , transportées  de  passion  et  ani- 
mosité , firent  un  grand  mugissement  : dont  ceulx 
du  pays  nomment  ce  tertre  Mycene  pouf  le  muglf- 
ment  qui  s’estoit  entendu  delà,  comme  Ctesiasl’E- 
phesien  l’escrit , Au  premier  de  la  Perseide  : mais 
Chrysermus  le  Corinthien , Au  premier  des  Pelo- 
ponnesiaques,  fait  mention  d’une  telle  histoire-  Lors- 
que Perseus  estoit  eslevé  en  l’air , et  desjà  parvenu 
à ce  tertre  , le  plombeau  de  la  garde  de  son  espée 
vint  à tomber  : or  l’oracle  avoit  respondu  à Gor- 
gophoné  roy  des  Epidau  riens  estant  débouté  de  sa 
principaulté , qu’il  eust  à faire  le  touf  des  villes 
Argotiques  et  à bastir  une  ville  à l’endroit  où  il  au- 
roit  trouvé  le  plombeau  d’une  espée:  or  comme 
Perseus  fut  parvenu  au  mont  d’Argion,  et  eust 
trouvé  une  garde  d’y  voire,  tombée  d’une  espée,  il 
ybastit  une  ville,  laquelle  il  appella  Mycene , à 
cause  de  la  cheute  du  plombeau,  que  les  Grecs 
appellent  Mycetei  II  s’engendre  là  une" pierre  nom* 
mée  corybas  de  la  couleur  d’un  cprbeau , laquelle 
si  quelqu’un  trouve  et  tient  sur  son  corps , il  ne 
craindra  nullement  les  visions  monstrueuses· 

7.  Pour  la  montagne  d’Apæsante,  elle  fut  ainsi 
appellée  du  nom  du  fils  d’Acrisius  : d’autant  que 
lorsqu’il  chassoit  en  cest  endroit  là , ayant  foulé  aux 
gieds  un  serpent  venimeux , il  tomba  tout  roide 
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mort  : et  le  roy  après  avoir  ensepvely  son  fils , notti-* 
ma  ceste  colline  là  Apœsante  qui  se  nommoit  au- 
paravant Selinunlium* 

8.  Au  reste  la  montagne  Coccygie  fut  ainsi  nom- 
mée pour  ceste  cause.  Jupiter  enamouré  de  sa 
sœur  Junon,  ayant  fait  condescendre  sa  bien  aymée 
à sa  persuasion , engendra  d’elle  un  fils  masle  z,  de- 
là vint  que  le  mont  Dyceum  fut  depuis  cest  acci- 
dent appellé  Coccygie , ainsi  que  le  conte  Agatho- 
nyine*  en  sa  Perside.  Il  croist  en  ceste  montagne 
un  arbre  nominé  palinure , sous  lequel  si  quelque 
beste  brute  s assiet , ou  se  couche , il  est  detenu 
comme  s’il  estoitpris  à la  glus,  excepté  le  coucou  a ; 
car  il  espargne  cest  oyseau , comme  le  recite  Cte- 
siphon  , Au  premier  livre  des  arbres. 

9.  En  outre  le  mont  Athenæe  a pris  son  nom  de 
Minerve,  que  les  Grecs  nomment  Athene . Car  après 
la  ruine  de  Troye , Diomede  estant  de  retour  en 
Argos,  il  monta  au  coupeau  de  Ceraunium  , et 
ayant  là  construit  un  temple  à Minerve , il  appella 
le  mont  d’Athenæe , du  nom  de  la  deesse.  Il  se 
trouve  en  ce  tertre  là  une  racine  semblable  à la  rue  : 
laquelle  si  une  femme  mange  par  mesgarde,  elle  en 
devient  furieuse.  On  la  nomme  adrastée  9 comme 

1 II  est  probable  que  ce  passage  est  tronqué  ; on  n’y  trouve 
point  en  effet  la  raison  qui  fit  donner  à ce  mont  le  nom  de 
Coccygius  Coucou.  On  peut  consulter  à cet  égard  mes  notes  sur 
Apollodore , L.  I , c.  3,  note  I.  c. 

2 Wich  seems  to  be  ,a  better  reason  why  the  mountain 
sbould  be  call’d  Coccygium , tben  that  before  given  ; in  regard  tbat 
coccyx  in  greck  signifies  a cuccow.  Jb· 

Plesimachus 
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Plesixnachus  1 Fâpprent  , Au  second  livre  des  re-» 
tours. 

XIX  L’ ALPHÉE*. 

i»  Alîphee  est  un  fleuve  d^rcadie  auprès  de  Pise 
d’Olympie  : on  Fappelloit  premièrement  Stymphele 
du  nom  de  Stymphele  fils  de  Mars  et  de  Dormo- 
thée.  Car  iceluÿ  après  la  mort  de  son  fils  Philippe 
Alcmæon  , estant  oultré  de  grande  tristesse  se  pre* 
cipita  dans  le  fleuve  Nyctimus  , lequel  en  fut  après 
dénommé  Stymphele  : or  depuis  il  fut  appelle  Al· 
pheus , pour  la  cause  que  je  dirai· 

a.  Alpheus  un  de  ceulx  qui  tiroient  leur  origine 
du  soleil  , ayant  eu  débat  et  contention  pour  la  vail- 
lance  avec  son  frere  Cercaplius , il  occist  son  dit 
frere  : et  dechassé  par  les  pasteurs  se  jetta  luy  çnes- 
me  en  la  rivière  de  Nyctimus,  et  le. nom  d 'Alpheus  . 
luy  en  demeura· 

3.  Il  croist  une  herbe  en  ce  fleuve  appellée  cetL· 
chritis , qui  représente  une  gofïre  de  ruche,  de  la·* 
quelle  les  médecins  font  une  décoction  pour  faire 

Î>rendre  à ceulx  qui  sont  aliénez  d'esprit , et  les  de-* 

ivrent  ainsi  de  folie  et  manie , comme  Fescrit  Cte- 
• * 

fias  , Au  premierli  vre  des  fleuves· 

4·  Le  mont  qui  est  adjacent  se  nomme  Cronie 
ou  Saturnien , pour  la  raison  qui  s’en  suit.  Après 
la  guerre  des  géants  contre  les  dieux  , Saturne  evi- 
tant  les  menaces  de  Jupiter,  se  retira  en  lai  mon- 
tagne de  Crure , laquelle  il  nomma  Cronie  ou  Sa- 

1 ftather,  Usimachus.  Il· 

* N ow  caJFd  Carbon  or  Darbdn*  tb. 

Tome  XXII.  C c 
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turriteririe  dè  son  tiom  : et4près  y avoir  esté  cache 
quelque  temps,  ayant  espié  l’occasion  , il  se  trans- 
porta  au  mont  de  Caucase  en  Scythie.  , 

5.  Il  provient  là  une  pierre  que  Ion  nomme  cylin- 
dre poür  l’àccideut  qui  luy  arriva  : car  toutes  et 
quantes  fois  qiie  Jupiter  ésclaire  où  tonne,  ceste 
pierre  roule  du  sommet  dë  peur  et  tremblement  : 
comme  le  tesmoignë  Dèrcÿllus , Àu  troisiesme  livre 
des  pierres. 

X X.  L’  E DPHHÀTEÎ*. 


1.  Le  fleuve  d’Euphrates  est  iin  fleuvë  de  Partie 
auprès  de  la  ville  de  Babylone  ; il  se  nommbit  au- 
paravant Mede  du  nom  du  fils  d’Artaxeries.  Car 
ce  Medns  ayànt  forcé  Roxane  la  fille  de  Cordyus  , 
dès  1 p lêndéihain  il  fut  recherché  par  le  roy  pour 
en  faire  la  punition  : dont  estant  espouvanté  se  jetta 
dans  la  rivière  Zarande,  laquelle  en  fut  àppeliée 
Medè . 

3.  Enfin  dé  fleuve  fut  nommé  Euphrates  pour 
la  cause  qui  s’en  suit.  Euphrates  fils  de  Ârandacus , 
ayant  trôuvé  son  fils  Axurtas  reposant  avec  sa  mere: 
et  pensant  que  ce  fust  quelqu’un  déS  bourgeois , de 
jalousie  et  haine 'de  ce  pêché,  tira  son  espéè  et  luy 
en  couppa  la  gorge  : duquel  forfcict  contre  son  es- 
petance  se  voyant  estrè  seul  autheur  , de  grand  re- 
gret se  précipita  dahs  lè  fleuve  dë  Mede  , lequel  eû 
retint  le  no(rti  à'  EttpfoŸatcs. 

3.  Il  provient  là  Une  pierre  appelléé  astige  ,1a- 

1 Now  Frat.  lu. 
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quelte  les  sages  femmes  mettent  sur  lè  Ventre  dé 
celles  qui  sont  en  long  travail  : et  tôüt  aussi  tos t 
elles  accouchent  Sans  douleur» 

4·  il  croist  aussi  là  mesme  une  plante  nommée 
ex  alla  qui  signifie  chaleur  : laquelle  qüand  ceulx 
qui  ofat  les  liévrés  quartes  ont  apposé  sur  leur  poi- 
- trine,  ils  sont  incontinent  délivrez  de  l’açcez,  com· 
me  l’asseure  Chrysermus  le  Coiinthien  > au  trei* 
ziesme  livre  des  rivières· 

5.  La  montagne  dite  Drymi/le  est  tout  attenant  : 
en  laquelle  s’engendre  une  pierre  fort  Semblable  à 
uneSardoyne,  de  laquelle  les  roys  se  servent:  elle 
est  aussi  singulière  pour  le  mal  et  foiblesse  des  yeux 
quand  on  la  trempe  dans  l’eau  tiede  : comme  Nicias 
Mallotes  le  tesmoigne,  En  .ses  livres  des  pierres. 

XXL  C AIC  E1. 

1.  Caice  est  une  riviere  deMysîe  j qui  VappeJ- 
{oit  auparavant  Astrcee,  du  nom  dû  file  de  NeptUne  : 
car  comme  Ion  ceifebroicla  veille  de  la  feste  de  Mi* 
nerve,  il  viôla  sa  sœur  Alcippe  par  ignorance-,  et 
luy  osta  l’annèau  de  son  doigt , dont  Je  lendèaiiam 
ayant  recogiieu  le  signet  de  sa  Sœur  germaine , es* 
trangement  fasebé  se  rua  dans  le  fleuve  Atkirusî,  le· 
quel  en  fut  nommé  Aètræe  : et  du  depuis  fut  encore 
nommé  Caice  pôur  une  telle  occasion. 

a.  Caice  fils  «le  Mercure,  et  de  la  Kymphè  Ocy- 
rirée  ayant  meurtry  Timandre  un  des  gentils  hom- 
mes  du  pays  > et  craignant  les  parents  d’ieeluy,  <,* 

• Ncrw  Cinnûeti , Castri  and  Chiay.  ÏC» 
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précipita  dans  la  riviere  d’Astrée  , à laquelle  de-* 
ineura  le  nom  de  Caice.  , 

3.  Il  s’engendre  en  ce  fleuve  du  pavot , lequel 
au  lieu  defruict  porte  une  pierre;  on  trouve  en 
iceulx  des  grains  noirs  ressemblera  à des  lyres , les- 
quels ceulx  de  Mysie  jettent  en  terre  labourée,  et  si 
l’année  doit  être  stérile,  ce  que  Ion  a jetté  de- 
meure en  mesme  place , que  si  elle  doit  estre  fer- 
tile , ces  grains  sautent  comme  sauterelles  ou 
locustes. 

4.  11  s’engèndre  là  une  plante  nommée  eliphar- 
maque , laquelle  les  médecins  appliquent  aux 
femmes  travaillées  des  hœmorrhoïdes , pour  arres- 
ter  TaccroUsance  des  veines  : comme  le  recite  Ti- 

, magoras , Au  premier  livre  des  rivières. 

5.  La  montagne  de  Teuthras  est  voisine  , ainsi 
appellée  du  nom  du  roy  de  Mysie  nommé  Teuthras , 
lequel  pour  le  plaisir  de  la  chasse  estant  monté  au 
mont  de  Thrasylle,  et  ayant  apperceu  un  fort  gradd 
sanglier , il  le  poursuivit  avec  ses  satellites , et  la 

" beste  eut  son  refuge  au  temple  de  Diane  Orthosîey 
cojnme  sa  suppliante  : et  comme  tous  les  chasseurs 
vouloient  entrer  de  force  au  dit  temple  , le  sanglier 
s’escria  d’une  voix  humaine  intelligiblement,  Par- 
donne , sire , au  nourrisson  de  la  deesse  : mais 
Teuthras  s’eslevant  superbement , tua  cest  animal.' 
Or  Diane  ayant  à contrecœur  ceste  action  impie, 
resuscita  le  sanglier,  et  envoyai  à ce  prince  au  theur 
du meschef  une gratelle4eprense  avec  fureur:  de 
sorte  que  ce  prince  honteux  et  desplaisant  de  ceste 
affliction,  faisôit  sa  demeure  aux  couppeaux  des 
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montagne*  : partant  Lysippe  sa  mere  informée  de 
oes  accidents  courut  à la  fojfest  amenaW  avec  soy 
un  sçavant  devin  Polyidus  fils  de  1 Cyranns , du-  « 
quel  ayant  appris  curieusement  toute  la  vérité , 
elle  tascha  d’appaiser  l’indignation  delà  deesse  par 
sacrifices  de  bœufs  : et  ayant  par  ce  moyen  recou- 
vert son  fils  revenu  en  son  bon  esprit , elle  bastit  un 
autel  à Diane  Orthosie  : et  y fit  dresser  là  représen- 
tation d’un  sanglier  d’or,  qui  a voit  la  face  d’homme 
àu  lieu  de  hure.  Ceste  sculpture]  usques  aujourd’huy 
estant  poursuivie  des  chasseurs , entrée  dans  le 
temple  semble  donner  un  son  et  voix  humaine» 
Quant  à Teuthras  ayant  recouvert  Contre  son  es- 
pérance sa  forme  et  majesté  ancienne , donna  le 
nom  de  Teuthras  à la  montagne. 

6.  Il  y croist  une  pierre  nommée  àntipathes  y 
qui  signifie  répugnante:  laquelle  est  fort  souveraine 
contre'  les  dartres  et  lepres , quand  on  broyé  la  ra- 
tissure  avec  du  vin  y comme  Gtesias  Cnidien  l’es- 

crit , Au  deuxieme  des  montagnes.  - 

» · < » 1 ' *·  ( 

XXII.  L’ACHELOUS». 

• * · « * * * 

I ( » ' 

' i.  Athelous  est  un  fleuve  d’AEtolie  5 , lequel 
on  appellent  premièrement  Thestius , pour  la  cause 
qui  s’ensuit.  Théstius  fils  de  Mars  et  de  Pisidice., 

‘poür  quelques  affaires  necessaires  de  sa  maison  , 

. · · » ^ , 

* Ou  plutôt  (le  Cæranua:  Voyez  ApoHodore , L,  III,  c.  5>  c. 

* Novr  Astropotamo , Geromlea  , and  pachiolmo.  lb. 

3 Now,  il Deepoteto. 
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ftyanç  vovft^.en  Syqyone 1 , et  s’y  estant  fcrfesté  «ne 
b,onnç  espaçç , tjenjipi,  retourna  en:  terrç  et 

possession  paternelle  ; «t'flyant-  trpuyd  .sep  'fife  Çu-r 
lydon  repps^Rf,  yvçc  χμμνφ\,  ft  spHRÇPfliaiit; 

<îe  %t  u r ndufiefe  , Int  tpew  trier  φ*  sftp  enfant 
Pf>r  i^pora^  ; ei;  puis  sp  ypyaest  t^poin  oç»lawe 

d’VR^f  q*’il«’eust  jamais  pensé  uyfsj«îc4,  %βψ 
ÎÇtt?  en  fi»  mw$$  ή’Α^ρηβ,  lagu^ip  cfiangea.W  *e- 
ItJ.  dtë  , , ,.  ;,·  ··  .;·  ,.'  :■  : 

p.  fin^leîppnt  yljp,  ffit  enppjje  apppjléft 
&“?Λ  P0^  M raison  qup  j’aUegtviray.  ^c^Jeue 

fiU  dM’OcW  et  d<?  nypiphp  ÎMiyida,  ayenfievt  a£ 
faire  àsafilfis  Çfief^rjf  à $ot».  d$€9»*i.  ..ÆP  çpReent 
unç  si  ^an^e.  tr^ssp,  qu’il  $β.ρ«*φ|£*  dans  la 
fleuve  Thestius , Jpqupj  ifltjpt  Je  yop·  dMçfor 
Ιομ»  ppp après, . . , ·.,  ;;;  . . : 

§·  IJ  J CffljstnPfl' 

filant  j^l*  1»«»β  1 .§»; 8». fiwj**. ,«t  fet.jf*** 

dans  fit  Ηΐη,-ρΐΙν  davi*mtfiiftvi».  et  @nd4,fiwn.l:odnn^ 

niais  non  pas  la  fprcp,  , .,,.  . .:  .,...!>  ..· 

4·  Il  s’y  trouve  aussi  une  pierre  de  couleur  de 
plomb , que  lyp  appfllp, Ihyx^gm,  à .caps#  ds  l’eve- 
nement  et  de  son  effect  : d’autant  que  si  on  la  jette 
dans  un  ünge , pgr  pnp  flçtfljopfitipjt  ^pppyppte,  elle 

tnrpiient  4 fwne  et  dp;lj^P/,  ^ datent 

bla,pçhe,  Comipe  leyepiçp  ^niisthypes,  A#tr.qisipine 
liyre  de  la  . 

ample  mention , Dans  ses  histoires  AEtoliques. 

5.  On  descouvre  de  là  une  montagne  que  Ion 

' Now,  Basilier  or  Vasilica  in  the  Morea*.  J& 
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nomme  Calydon  ayant  retenu  ceste  appellation 
de  Calydon  fils  de  Mars  et-Astynome  : /car  icehiy 
ayant  veu  par  mesgarde  Diape  se  layant,  changea 
la  forme  de  son  corps  en  pijerre , dont  la  montagne 
qui  s'appelait  Gyn+s  par  la  providence  de?  dieux 
fut  dénommée  Calydon. 

6.  11  s’engendre  là  une.  plante  qui  se  nomme 
wyops , laquelle  si  quelqu'un  jette  dans  l'eau , et 
puis  qu'il  en  frotte  son  visage,,  il  en  pert  la  veuë': 
mais  aussi  tost.qu'ila  appaisé  Diane , il  recouvre  la 
lumière  : cqmme  le  témoigné  Dercyllus , Au  troi- 
sième livre  des  histoires  AEtoliques. 

, ♦ 1 . 

X XII  L A R.  A X E S >. 

, « ' 

• t*"  . · , * 

, 1.  Ames  est  up  fiepVp  d’ Arménie,  lequel  fat 
_ appellé  du  nom  à'jdraxes  fils  de  Pylps.  Car  ces* 
tui-cy  debatant  avec  Arbelus  spn  ayéui  touchant  la 
royauté,  illetpaà  coups  de  fléchés  : et  pour  ce 
fprfiji içt  epoinçonné  et  bourrelé  par  les  furies , il 
lança  dans  la  rj^vijera  de  Sactre , laquelle  depuis 
retint  le  nom  ÜAraqes  : cp-mme  Tescrit  Ctesiphon, 
A,u  premier  dp?  persjqpe?,  Afaxes  roi  des  Arme- 
pjqps  ay apt  guerr,e  contre  ses  voisins  et  limi- 
trophes Persans  r devant  qpeltes  deux  armées  s'en- 
trecboçcaasooft r il  receut  pu  oracle , qju'il  deyoit 
jopyr  de  la  yictpjre , popfyeu  qu’il  sacrifiât  deux 
despjus  pqhlpf  yiprgps  aux  dieux  repousseurs  des 
jpajux*  Mai?  luy  p$f  une  fiieu-veUlpnce  naturelle 
envers  ses  enfans,  ayant  espargné  ses  propres  filleS| 
1 Î$oyfAxw&9  Asis,  Àchlar  and  Caiace.  ^ 

? Ce  4 
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feit  mettre  sur  les  autels  deux  filles  de  l’un  de  ses 
«.abjects,  excellentes  en  beauté , et  les  y sacrifia  ; 
alors  Mnesalces  qui  estoit  le  pere  de  ces  vierges 
ainsi  sacrifiées,  porta  fort  à contrecœur  ce  mes- 
chef,  et  neanmoins  dissimula  ceste  injure  quelque 
temps  : et  puis  prenant  l’occasion  qui  ee  présent 
toit  , il  tua;  les  filles  du  tyran , après  leur  avoir 
dressé  des  embûches  : cela  faict  il  abandonna  sou 
pays  et  sa  demeure  paternelle,  et  passa  le  mont* 
vers  la  Scythie.  Araxes  donc  estant  adverty  de  cest 
acte  tragiçque , et  oppressé  de  tristesse,  il  se  préci- 
pita dans  U riviere  d’Halme,  qui  changea  ce  nom 
ça  celuy  iïAraxes. 

&(  Il  croist  là  une  herbe , qui  s’appelle  araxa  en 
langage  du  pays  , et  se  peut  interpréter , haïssant 
les  vierges,  car  aussi  tost  que  ceste  herbe  a esté 
trouvée  par  les  filles , ayant  versé  une  quantité  de 
sang,  elle  se  flestrit, 

3,  U s’y  produit  aussi  une  pierre  nommée  si* 
cyone  de  couleur  noirastre  : laquelle , quand  il  sé 
rencontre  un  oracle , qui  ordonne  de  faire  sacri- 
fice d’une  victime  humaine  sur  les  autels  des  dieux 
chassemçux , elle  y est  mise  par  deux  vierges  : et 
lorsque  le  prestre  la  touché  avec  le  couteau  , il  se 
faict  une  grande  effusion  de  sang  ; et  au  mesme 
temps  les  assistans  qui  se  sont  employez  à ceste 
superstition  se  retirent  avec  des  grands  cris , ayant 
rapporté  la  pierre  dans  lé  temple,  comme  l’escrit 
Dorothée  le  Chaldeen  , Au  deuxieme  livre  des 
pierres· 

4»  Il  y a bien- près  delà  une  montagne  appefiée 
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Diorpke  du  nom  d’un  géant , duquel  on  récité 
ceste  histoire·  Mithras  désirant  d’avoir  un  fils,  et 
neantgnoins  hayssant  le  sexe  féminin',  il  eschauffa 
de  sa  semence  une  pierre  2 , laquelle  devenue  en- 
ceinte après  le  temps  requis,  procrea  un  jeune  gar- 
çon nommé  Diorphe\  lequel  estant  venu  en  la 
fleur  de  son  aage,  et  ayant  provoqué  Mars  au  com- 
bat de  la  vertu  , fut  occis  : et  depuis  par  la  provi- 
dehce  des  dieux  fut  transformé  en  la  montagne 
portant  le  mesme  nom.  v 

5.  Il  y croist  un  arbre  ressemblant  à un  grena- 
dier , qui  nourrit  une  grande  abondance  de  fruicts, 
lesquels  onç  le  goust  et  la  saveur  semblable  aux 
raisins  : or  quant  quelqu’un  ayant  pris  de  ces  fruicts 
meurs,  nomme  Mari , ledit  fruict  vient  à reverdir, 
comme  l’apprend  Ctesiphon , Au  treizième  livre 
des  arbres. 

XXIV.  LE  TIGRE  a. 

Le  Tigre  est  un  fleuve  d’Armenie  qui  descend 
én  la  riviere  d* Araxes  et  au  Palus  Arsacide  3 ; il 
jfc’appelloit  premièrement  Sollax , qui  signifie  ra- 
pide : et  fut  depuis  nommé  Tigris  pour  la  cause 
qui  s’en  suit.  Denys  ou  Bacchus  par  la  providence 
de  Jùnon  estant  devenu  furi^u*,  faisoit  le  tour  de 
la  terre  et  de  la  mer , pour  se  deüvrër  de  ceste  per- 
turbations donc  comme  il  fiit  parvenu  à la  région 

1 Saxtan  sarrivit , according  to  that  of  Martial , quid  sar- 
Tire  si  velis  saxum.  Ib. 

* Now,  Tegil,  Sir , and  Ser.  Ibid. 

9 Now , lac  de  Vaetan , or  mer  d’ Arménie. 
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.d'Armenie,  ne  pouvant  traverser  J-edit  fleuve,  in- 
voqua l'ayde  de  Jupiter.  Dieu  ayant  exaucé  ses 
ptieres,  luy  envoya  un  tigre,  $ur  lequel  estant 
porté  sans  aucun  danger , en  l’hopnçur  et  reve- 
rence  4®  ce  qui  estoit  arrivé,  en  dénomma  le  fleuve 
Tigris » selon  le  narré  de  Théophile,.  Au second 
livre  de$  pierres.  En  outre  Jiprmesianax  Cyprien 
recite  {plie  histoire.  Bacchps  esprîs  4e  l'amour 
de  )p.  pyjpphe  Alphepibose , et  ne  la  pôpvaùt  ny  par 
présent,  ny  par  prières  persuader  à mal , changea 
la  forme  4a  s*>u  corps  en  tigre  ; et  ayapt  persuadé 
?a  b'm  aymée  par  , la  prinV  sur  soy,  et 

après  gvplr  , ainsi.  paasé  le  fl#uve,  engendra  d’ir 
celle  4p  liU  nommé  Me  Jus:  lçfpel  estppt devenu 
ep  aage,  ep  'l’hoppepr  de  i'eyeuemept , nomma  le 
Aepye  Tigrfcit  cpjnme  l'escrit  Ajristonymus  , Au 
troisîesme  de  ses  histoires. 

2.  Il  provient  ty  ppe.  pierre  nçpimée  myndan  , 
toute  blanche , laquelle  si  quelqu'un  possédé,  il 
p’est  point  offensé  des  bes.tes , aipsi  que  Leon  By- 
zantin le  tesmoigpe,  Au  trqisiesme  des  fleuves 

5.  La  montagne  adjacente  s.e  pomme  Gai+ran  du 
nom  1 du  satrape  Roxaqes , lequel  estant  dévot  et 
religieux  envers  les  dieux , obtint  d'ejulx  une  pa- 
reille grâce,  ayant  seul  de  tous  les  Persans  yescri 
trois  ceps  ans  : et  mourapt  sans  estre  tpujrçnepté 
d aucune  maladie , U fut  honoré  d'unç  ricjbe  se.· 
pulture  au  sommet  de  Gauranus  : et  par  la  provi- 
dence des  dieux  le  mont  de  Mausorus  fut  dénommé 
Gauranus  de  son  nom. 

Λ /.jouiez:  de  Gauran c* 
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4·  il  J fW*st  xjqe  planta  qui  ressemble  à l’ofge 
sauvage  : ceul*  <4  p$ty&  Echauffant  *9  frottent  dp 
i«n  huile  : çt  p^rçe  utpyen  Us  ne  (β^φρη*  jamais 
w4d«s  jesquçs  h h gWidç  Uf pfssité  de  4 rnçrt , 
50.WP?  l’çecm  Sostfatna , At!  pr^PW  de,  4 çpileq- 

tipq  ψ?.  I’h4toire  fafeujeu^- 

* * · $ 

..  axv.  v m e Ά * < 

» 

...  T s , -■  · . . . 

. x.  ^’Iim}*  «pi  une  flyjeru  .d<#  lad**  qui  & y^rse 
.d’u^e  .gçjtqde  wideur  et.  jfapiclité  4*Ψ&  4 teryp  <4? 
Ichthyophages  où  les  habqau^  ne  yjveni  que  de 
pei^PU»:  »i  se  uommqi};  pœfla4ç«W*nt  M“Wole 
dft  tyigusoli»  £1$  d»  £44d et,  clwngea  depuds  de 
*?W.  BfW  Wï  o<?WWV  «kfs*- 

fiçps  de  P^qçbw  se  çfJebrnwtà,  «tèfifciU»  du  ljeù 
estaient  tous  attentif  Mçrtft  ^ipç^titiAe#  bàtP 
jeune  homme  d’illustre  maison,  ayant  forcé  et  cor- 
rompu Damasalcide,  la  fille  du  roy  O xy  aie  us,  qui 
portait  la  layette,  en  l’honneur  de  Bacchus,  le* 
dit  gentilhomme  en  estant  recherché  par  le  prince 
pour  le  chastier,  se  jetta  d’espouvante  dans  le  fleuve 
Mausole , lequel  fut  nommé  de  son  nom  Inde . 

a.  Il  croist  là  une  pierre , laquelle  lorsque  les 
vierges  la  portent , elles  ne  craignent  nullement 
les  ribauds· 

3.  Il  $\y  engendre  aussi  une  herbe  nommée  car· 
pyee  semblable  à la  buglosse,  qui  est  fort  bonne  et 
souveraine  pour  ceulx  qui  ont  la  jaunisse , quand  on 
la  donne  eh  de  l’eau  tiede  à ceulx  qui  sont  travail- 
1 Now,  Sinde. 
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lez  de  ce  mal,  comme  l’aaseiire  Clitophon , An 

dixiesme  livre  de  l’histoire  des  Indes. 

• 4·  La  montagne  prochaine  s’appelle  Lilœe  du 
nom  du  pasteur  Ltlæus  : car  cestui-cy  estant  su- 
perstitieux , et  portant  seul  reverance  à la  lune, 
en  pleine  nuict  celebroit  les  mystères  sacrez  de 
ladicte  dame  : mais  les  antres  dieux  indignez  de 
ce  deshonneur  qui  leur  estoit  faict,  envoyèrent  deux 
lions  d’estrange  grandeur,  par  lesquels  estant  dé- 
chiré en  pièces,  finit  sa  pauvre  vie.  Or  la  lune  trans- 
forma son  serviteur  et  bienfaicteur  en  une  mon- 
tagne portait  son  nom. 

5.  Il  s’y  trouve  une  pierre  appellée  Clitoris  la- 
quelle est  fort  noire,  laquelle,  les  habitans  du  lien 
portent  sur  eux  pour  ornement  en  là  fies  te  de  salut, 
qu’ils  appellent  Soteria , comme  Aristote  le  prouve. 
Au  quatriesme  livre  des  fleuves. 

I J I . < ‘ · · 
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' 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  L’AMOUR. 
Oh  ap·  XXXII,  P*  56·  & y a dans  le  texte  if 

<r/’dx<  jj^AxçS  qui  comme  en  une  table  d’airain.  Il  pa* 
rolt  qu’Amyot  a lu  iv  arlvuxt  XahJktxi·  Les  Chaldæens 
étoient  les  inventeurs  de  l’astrologie.  Les  astrologues 
employoient  des  espèces  de  tablettes  dans  lesquelles  les 
douze  dieux  étoient  représentés,  chacun  au  dessus  d’un 
des  signes  du  Zodiaque·  Je  crois  en  avoir  vu  un  exem- 
ple dans  l’ouvrage  de  M·  Visconti,·  intitulé  : Monu* 
menti  Gabini . Le  peu  de  temps  que  j’ai  pour  faireces 
notes  ne  me  permettant  pas  de  faire  beaucoup  de  re- 
cherches, je  me  contente  d’indiquer  cette  variante 
dont  M.  Wyttembach  n’a  fiait  aucun  usage  y et  qui 
mérite  d’autant  plus  de  considération , que  la  leçon 
reçue  n’offirç  aucun  sens·  C. 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  MUSIQUE, 

Chap.  V,  p.  i33.  Première  Observation . Il  y 
avoit  parmi  les  Grecs,  ainsi  que  parmi  nous  , quel- 
ques instrumens  sur  lesquels  un  musicien  seul  pouvoit 
exécuter  une  sorte  de  concert  ; tels*  étoient  la  double 
flûte  et  la  lyre·  ’ , . 

Le  premier  de  ces  instrumens  étoit  composé  de 
deux  flûtes  unies  de  manière  qu’elle  n’avoient  ordi- 
nairement qu’une  embouchure  commune  pour  les 
deux  tuyaux.  Ces  flûtes  étoient  égales  ou  inégales  , 
soit  pour  la.  longueur , soit  pour  le  diamètre.  Yoyez 
sur  ce  que  les  anciens  entendoient  par  tibias  pares 
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et  impares , tibiee  dextrce  et  sinistrée , tibias  sezr~ 
rance , phrygice , etc.  dans  les  Traités  que  nous  ont 
donné  Meursius  et  Gaspar  Bartolin  ( de  Tibiis  vete- 
rum  ) , et  stir-tout  dans  les  àoté&  de  madààie  Dacier 
sur  le  titre  de  l’Andrienne  de  Térence.' 

Par  le  mot  4a  lÿrê  * j’entends  en  général  tout  flls- 
trumént  de  mu&iqtite  dont  les  cordes  sont  tendues  à 
vide·  Les  anciéns  avoient  plusieurs  instruit*  ens  de  ce 
gendre , qui  différoient  enur'fcu*  par  leur  figure  * j>ar 
leur  grandeur  ou  par  le  nombre  de  leurs  OOrdteS , et 
auxquels  ils  doanoient  divers  noms,  quoiqu'ils  lés 
aient  souvent  pris  Pun  pour  P&utre·  Les  principaux 
étoient,  î°*  La  cithare,  K&apd,  d'où  dérive  notre 
terme  français , guit&rre  * qui  désigne  un  instrument 
tout  différent  ; a°.  1*  lÿt£,  xvpk , autrement  àppellée 
XtAw<  > et  en  latin  téttud'o  ; 5°·  le  tyfytdvof , ou  l'Ins- 
trument triangulaire,  qui  seul  a passé  jusqu'à  nous 
sons  le  nom  de  harpév  Les  autres  nôms , tels  que  vaS\ a, 
σαμ£ύχ.ν\ , βάρ&τΰς , paiyaSiÇy  employés  pour  marquer 
l'un  ou  l'autré  de  ces  instrumens , ne  sont  point  grecs  , 
suivànt  Strabon , mais  empruntés  des  Barbares. 

La,  cithare  étoit  composée  de  différentes  pièces.  Les 
deux  côtés  qui  formoiënt  le  corps  de  Pinétrumèht,  et 
qui  par  leurs  divérses  indexions  ou  courbures,  imi- 
t oient  les  deux  cornes  d'un  bœuf.,  avoient  leurs  ex- 
trémités supérieures  ( appellées  Kéoam  ) recourbées 
en  dehors,  et  leurs  extrémités  inférieures  (nommées 
ttynZviç , coudés  ) recourbées  en  dedans.  Le  milieu  de 
chacun  de  ces  côtés , ou  la  partie  comprise  entre  la 
courbure  sùpérièiire  et  rinférièurè , receVoit  le  nom 
de  τηίχνς  , bras.  Ces  deux  côtés  étoient  posés  sur  une 
base  creuse  ou  une  espèce  de  coffre  appelle  i^iov , et 
destiné,  comme  le  marque  son  nom  , à fortifier  le  son 
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des  cordes,  et  à rendre  l'instrument  plus  harmonieux·’ 

Ils  étoient  joints  en  haut  et  en  bas  par  deux  traverses 
nommées  κάλαμοί  et  Mroauç,  parce  que  originairement 
les  roseaux  en  faisôient  la  matière.  La  traverse  d'en 
bas  ( υπολύριον  ou  μα,γίάΐον  ) arrêt  oit  l'extrémité  infé- 
rieure de  chaqué  cordé;  La  traverse  d'en  haut,  posée 
justement  à l'endroit  bù.  ces  côtés  $é  recourboient  en 
dehors,  et  nommée  ζνγϊς  ou  ÇJjauæ,  étoit  percée  de 
plusieurs  trous  dans  lesquels  s'erigageoient  autant  de 
chevilles  {κίκλ&ιας  et  κάλλαζόι)  où  les  cordés  étaient  at-  « 
tachées , et  qui , étant  tournées  par  une  éspèce  dé 
de  clef  ( nommée  %ùj>S οπνον  ) , servoient  à les  tendre  ou 
à les  relâcher. 

La  lyre  étoit  différente  de  la  cithare , t°.  en  ce  que 
ses  côtés  étoient  moins  écartés  l'un  dé  Vautre  ; 2°.  En 
ce  que  sa  base  ressembloit  à l'écaille  d*dhe  tortue.  La 
rondeur  àe  cette  basé  ne  permettoit  pas  à la  lyre  de 
se  tenir  droité , comme  la  cithare , et  il  falloit , pouf 
en  jouer,  la  Serrer  éntre  les  genoüx  : on  voit  par-là 
qu'elle  avoit  quelque  rapport  à un  luth  posé  debout , 
et  dont  le  inanche  Setoit  Fort  court  ; et  il  y a grande 
àpparencé  què  cet  instrument  lui  doit  soh  originel 
En  couvrant  d'uné  table  là  base  ou  le  ventre  dé  la  lyre, 
on  en  a formé  le  corps  dü  luth , et  en  joignant  pâr  un 
ais  lés  deux  bras  ou  les  deux  côtés  de  la  prémrèré,  on 
en  a Fait  le  manche  du  second. 

L'intrument  triangulaire , rpfiyoyor  Vettoit  ô'riginairé- 
ment  des  Sÿriéns.  Platott  et  Aristote  Font  mention  dé 
cet  instrument  eh  plusieurs  erulrolts.  Nous  ne  savons 
rien  de  particulier  touchant  sa  figure.  La  harpè  est  lé 
Seul  instrument  vulgaire  qui  püisse  hôüs  représenter 
le  trigone  des  anciens. 

Là  lyre  a fort  varié  pour  le  nombre  des  cordes· 


\ 
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Celle  dOlympe  et  de  Terpandre  n'en  a voit  que  trof*  j 
en  ajoutant  une  quatrième  corde , on  rendit  le  tetra-* 
corde  complet , et  c'étoit  la  différente  manière , dont 
on  accordoit  ces  quatre  cordes , qui  constituoit  les 
trois  genres,  diatonique,  chromatique  et  enharmo- 
nique. L'addition  d'une  cinquième  corde  produisit 
le  pentacorde , dont  Pollux  attribue  l'invention  aux 
Scythes.  L'union  de  deux  tétracordes  joints  ensemble, 
de  manière  que  la  corde  la  plus  haute  du  premier  de- 
vint la  plus  basse  du  second , composa  l'heptacorde  ou 
la  lyre  à sept  cordes,  la  plus  en  usage  et  la  plus  célèbre 
de  toutes.  Simonide  y mit  enfin  l'octave  en  y ajoutant 
une  huitième  corde,  c'est-à-dire,  en  laissant  un  ton  en- 
tier d'intervalle  entre  les  dçux  tétracordes.  Long-temps 
après  lui , Timothée , Milésien  ( vers  la  cent  huitième 
olympiade  ) , multiplia  les»  cordes  de  la  lyre  jusqu'au  \ 
nombre  de  douze  ; et  alors  la  lyre  contenoit  trois  té- 
tracordes joints  ensemble,  ce  qui  faisoit  l'étendue  do 
la  douzième  ou  de  la  quinte  par  dessus  l'octave. 

Il  est  parlé  dans  les  anciens  de  quelques  instrumens 
de  ce  genre , dont  le  nombre  des  cordes  alloit  encore 
au-delà , tels  étoient  le  magadis  qui  en  avoit  une 
vingtaine,  le  simicon  qui  en  avoit  trente-cinq,  et 
Tépigonion  qui’en  ayoit  quarante.  Il  pe  faut  pas  ima- 
giner que  les  vingt  cordes  du  magadis  rendoient  vingt 
sons  différens  ; elles  n'en  formoient  que  dix , parce 
. qu'elles  étoient  deux  à deux  accordées  à l'unisson  ou 
à l'octave , ce  qui  n'empéchoit  pas  qu'on  pût  jouer 
sur  cet  instrument  les  trois  modes  anciens;  parce  que 
ces  trois  modes  n'étant  distans  l'un  de  l'autre  que  d'un 
ton,  il  sufhsoit  d'ajouter  aux  sept  cordes  qui  compo- 
soient  la  lyre  ordinaire , trois  autres  cordes , dont  la 
plus  haute  remplissoit  l'octave  du  mode  lydien  ; et 

ces 
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çe$  dix  cordes  étant  doublées,  faisoient  les  vingt 
cordes  du  magadis.  Quant  à l’épigonion , les  cordes  y 
( étoient  aussi  magndisées , c’est-à-dire , mises  deu^  à 
deux,  et  accordées  à l’unisson  ou, à l’octave , comme 
elles  le  sont  au  luth , à la  guittare  , à la  harpe  double 
et  au  clavecin  à deux  et  trois  jeux , ce  qui  ne  faisoit  en 
tout  que  vingt  sons  différens.  C’est  la  plus  grande 
étendue  de  modulation  que  les  anciens,  soit  Grecs, 
soit  Romains,  aient  connue  jusqu’au  siècle  D’Au- 
guste , comme  on  le  voit  par  Vitruve  qui  renferme 
tout  le  système  dé  la  musique  dans  l’étendue  de  cinq 
tétracordes , lesquels  ne  contiennent  que  vingt  cordes 
' ou  vingt  sons  différens. . 

On  touchoit  de  deux  manières  les  cordes  de  la  lyre*' 
du  en  les  pinçant  avec,  les  doigts , ou  en  lès  frappant 
avec  l’instrument  nommé  Ce  plecttum  étoit 

une  espèce  de.  bagüette  fàitte  d’ivctire , ou  de  bois  poli  * 
plutôt  que  de  métal, 'pour  épargner  les  cordes,  et 
que  le  musicien  tenoit  delà  main  droit  te.  On  touchoit 
des  deux  mains. certaines  lyres  , c’est-à-dire,  qu’on  en 
pinçdit  lés  cordes  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  , 
ce  qui  s’appelloit  in  tu  s canere  , jouer  en  dedans  , et 
qu’on  frappoit  ces  mêmes  cordes  de  la  main  droit  te 
, armée  du  jplectrwn  , ce  qui  s’appelloit  foris  canerey 
jouer  en  dehors·). Ceux  qui  jouoientsans  plectrutn 
pouvoient  pincer  les  cordés  avec  les  doigts  des  deux 
mains;  cëtte  manière· de  jouer  étoit  praticable  Sur  la 
lyre  simple  , pourvu  qu’ci lè  eût  un  nombre  de  corde» 
suffisant,  et  encore  plus  sur  la  lyre  à doubles 
cordes»· 

* * * * * 

Chap.  V,  p.  i53.  Seconde  Observation.  Ce  re- 
> * 

gistre  de  Sicyone  est  encore  allégué  plus  bas,  ( chap. 

Tome  XXII.  Dd 
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3ÇJV).  Les  prêtasses  d'Argos,  dont  il  est  ici  -parlé? 
SootceHes  de  Juno#  honorée  d'un  coite  particulier 
dans  cette  ville·  Biles  y étqient  si  respectées,  sous  1er 
nom  à'Ujérésîdâs , ou  de  Pfuüides , φκ  Γοα  γ 
comptoit  les  années  par  celles  de  leur  sacerdoce,  cToit 
Lon  dptok  les  événenaens  mémorables»  L'histoirep 
nous  a transmis  les  nodts  de  sept  de  ces  prétresses, 
dont  la  première  fut  Callîthye , Elle  de  F^ranthe.  On 
inscrivoit  ces  noms  sur  certaines  tables  publiques,  où 
l'onmettoit  aussi  ceux  des  poètes  et  des  musiciens  , 
qui  avoient  remporté  le  prix  aux  jeux  Nénpéeas  es 
aux  autres  célébrés  dans  PArgolkte·  Ce  sont  ces 
tables  ou  registres  publics  que  cite  ici  Héraclidos. 
Mais  pourquoi  cas  registres  étoientrils  conservés  à 
Sicyojie  P Comme  cette  ville  avoit  été  de  la  dépen- 
dance d’Argos , dont  elle  étoit  voisine , elle  pouvoir 
en  cette  qualité  avoir  gardé  quelques  ^una  de  eee 
vieux  titres  : outre  qu'on  y oélébroit  aussi  des  feu^ 
Pythiques  ' en  l'honneur  d'Apollon  , lesquels  y 
avoient  été  d'abord  institués  par  Âdraste,  roi  d’Ar- 
gos , et  qui  depuis  y furent  rétablis  par  Clisthène  « 
tyran  de  Sicyone , selon  Pindare»  (Neme·  Od«  v* 
a et  20· 

t. 

I 

Ghap.  yil,  p.  i55.  Première  Qbservatiôm,  Quand 
Plutarque  ioi , d'après  Héraclide  , quq  le·  style  d? 
tous  les  poèmes  allégués  phjis  haut  étoet  semblable  à 
celui  de  Stésichore,  il  fait  assez  entendre  que  ces 
poèmes  étoient  écrits  dans  le  genre  lyrique,  qui  ad«* 
mettoit , comme  on  sait , plusieurs  sortes  dè  vers# 
Cela  n'empêche  pas  que  les  autres  genres,  tels  que 
l'épique  , l'é&égiaquë , -etc·  no  fournissant  aussi  des 
poésies  chantantes , lesquelles  étant  accompagnée} 
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ftlis'si  du  son  de  la  lyre  , pou  voient  à ,cet  égardî  étré 
fôises  au  nombre  des  poésies  lyriques· 

* Quant  à Stésithore,  dont  il  est  ici  parlé,  il  lient  im 
rang  honoràble  pamii  les  poëtes  dé  céttë  espèce»  fté 
dans  la  trente-septième  olympiadè  avant  le  poète  Si- 
toénidé,  il  doit  passer  pour  l’un  deà  plus  anciens.  Il 
ftaquit  à Himère , ville  de  Sicile  ; èt  sélori  ïé  calcul  de 
t)odwéi , il  pdtfVÔit  àvôir  doUzè  âiiS  lors  qu’ïÎôm  ère 
toeurüt.  On  l’appelloît  d’abord  Tisias · itlais  le  chana 
gement  qü'il  introduisit  dans  les  choeurs  de  musique  x 
%t  dë  danse , lui  valut  le  Süriïoiii  dë  Stésichore · Avant 
lui  éèi  chœurs , ëiï  dansant  ét  ën  chantant , tour- 
nôiènt  autour  de  l’autel  ët  dë  la  statué  du  dieu  , préy 
toufrt  lèür  marche  par  la  droite  ( cé  qui  s’appellent 
tirôphô),  et  devenant  par  la  gâucKé  à l’éndroit  d’oit 
ils  étoiènt  partis  ( cè  qu’on  riômfrioit  aritis trop  fie. ) j 
pouf  ën  repartir  s tir  fè  ëhàrtip  SànS  S’ÿ  arrêter,  et  pouf 
CommeUCer  un  Second  tour»  MaiS  Stésichore  tèrmihà 
ohaëtoïé  dé  ces  révolutions  par  une*  paUsè  assez  lon- 
gue , pendant  laquelle  le  èftoëùr , tourné" vers  là  statué 
du  dieu , chantôit  ttix  troisième  Côûplét  dù  cantique  ou 
tlé*  ï’odë  , àppëlïé  épodè ; cé  qu’il  fàtéoit'  quelque** 
fois*  debout , quelquefois  assis , n’empiôÿàitt  dans 
l’épôdë  ni  an&pëstë  ni  tfrôfchéë  ; èt  c’ést  précisément 
ëëttë  pausé,  ou  stàtiofi  du  èhoëuf  * quë  désigne  le  mot 
SrisicriOAi*  Ce  poète  fit  ttâagé  dû  rhÿthidë  dâcty* 
lique , et  On  lui  attribué  quél'quë  ÎAùWàtfoia  dans  Part 
rhythmiquè%  Ù mourut  à Catané  dàtis’  fit  Cinquante^ 
eftü&në  olympiade.  Les  HimérîeriSlûi  érigèrent  dans 
sa  vieillesse  urié  Statue , où  11  pârôiSSOit  courbé',  im 
livre  à la  main).  CicéfôAJ  parle  dé  céttë  statué  comme 
d’un  chef-d’œUvf ëde1  fart·  Oh  voï£,  dans  Gronovius, 
lé  portrait  dë  Stéiichôrë,  gravé  d’après  Pântfqué  ,ët 
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il  y est  représenté  dans  sa  jeunesse·  On  disoit  qu*£ 
son  tombeau  tout  étoit  au  nombre  de  huit;  sçavoir» 
huit  colonnes , huit  degrés  , etc.  De-là  vient  qu'au 
jeu  des  osselets,  la  face  marquée  de  ce  nombre  s’ap— 
pelloit  Stesichore· 

A l'égard  de  ses  poésies  écrites  dans  le  dialecte  do- 
rique , et  sur  le  caractère  desquelles  on  peut  consulter 
Quintilien  ( Institut , A",  i ) , elles  composoient 
vingt-six  livres , dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragniens. 

Après  avoir  composé  ses  vers.,  Stésichore , comme 
les  autres  poêles , y ajustoitla  musique.  Cette  liaison 
intimé  de.  la  poésie  et  dé  la  musique , chez  les  anciens 
Grecs , étoit  due  principalement  au  rhythme  ou  à la 
cadence , qui  étoit  commune  à l'une  et  à l’autre; 
c'est-à-dire , que  la  poésie  seulement  prononcée  fai- 
soit  sentir  précisément  la  même  cadence  que  lorsqu'on 
la  chantoit  après  l'avoir  mise  en  musique.  Celle-ci  ne 
faisoit  donc  qu'ajouter  à.ceUe-là  des  sons  convenables 
à l'expression  des  vers;  et  comme  le  poète  connoissoit 
mieux  que  tout  autre  quelle  étoit  la  force  de  cette  ex- 
pression , sur-tout  dans  une  poésie  dont  il  étoit  l'au- 
teur , personne  n'étoit  plus  capable  que  lui  d'y  join- 
dre les  sons  les  plus  propres  et  les  plus  énergiques. 
De-là  vient  qu'alors  toute  poésie  n'étoit  faite  que" 
pour  être  chantéê  ; ce  qui  doit  s'entendre,  non  seule- 
ment de  la  poésie  lyrique , mais  encore  de  l'épique, 
de  l'élégiaque , etc*  Ainsi , tout  poète  étoit  nécessaire- 
ment musicien , c'est-à-dire , compositeur  de  musi- 
que; mais  il  ne  s'ensuit  nullement  de-là  que  tout 
musicien  habile  pour  l'exécution , fut  poète. 

Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  nous.  Toute  poésie, 
ne  comporte  pas  1a  musique.  La  versification  qui 
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paroît  la  plus  lyrique  n'obéit  pas  toujours  à la  mé- 
lodie. La  cadeitce  musicale  estropie  souvent  celle  des 
vers  , laquelle  ne  consiste  plus  que  dans  une  pronon- 
ciation régulière  des  mots,  qui  fasse  sentir  les  brèves 
et  les  longues  où  elles  se  rencontrent  fortuitement  ; 
la  structure  du  vers  ne  mettant  dans  ses  syllabes  au- 
cun arrangement  uniforme,  comme  l'y  mettoient  les 
anciens.  En  un  mot , ces  deux  talens , qui  font  le 
poète  et  le  musicien , se  trouvent  aujourd'hui  si  rare- 
ment réunis,  que  dans  ces  magnifiques  spectacles , a 
la  perfection  desquels  ces  deux  arts  semblent  con- 
courir à l'envi,  mais  souvent  avec  très-peu  de  succès , 
le  poète  accuse  de  cette  disgrâce?  la  mauvaise  mu- 
sique , et  le  musicien  s'en  prend  à la  mauvaise 
poésie. 

. * 

Ghap.  VII  y p.  i56.  Seconde  Observation . Ce 
terme  νόμβς  qui  dans  le  propre  signifie  une  loi , se 
prend  dans  le  figuré  pour  ce  que  nous  appelions  en 
français  un  air  à chanter  ou  à jouer  sur  leà  instru- 
ihens.  Il  y avoit  de  ces  nomes  ou  airs  pour  la  cithare; 
il  y en  avoit  pour  la  flûte.  Voyez  la  raison  de  cette 
dénomination  dans  ce  Traité  ( Chap.  XI , p.  i6r 
et  16a  ). 

Ces  nomes  étoient  des  cantiques  eii  l'h'onneur  des 
dieux;  et  Pollux  ( lib.  IV*,  cap · 9,  sect,  65),  les 
met  au  nombre  des  différentes  musiques  destinées  au 
culte  divin.  Ils  empruntaient  leurs  dénominations 
particulières  de  plusieurs  circonstances  ( voyez  le  ch· 
VIII  de  ce  Dialogue  ) ; et  ils  dévoient  avoir  une  éten- 
due considérable , puisque  le  même  Pollux  leur  donne 
jusqu'à  sept  parties , qui  avoient  chacune  leur  nom 
indiqué  par  cet  auteur , et  qui  dévoient , selon  lui , 
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leur  prèmieç  éteWfasPWW  à TwpAndve.  Voici  ce# 
pains.  : , χφτμτμ&ν, , w&%jwm.'rpvm*>  * 

ο^φαλ<>ν>  tyWXÇ  \ iviA^ç.  fl  y en  s huit  dans  Pollux  , 
niais  U faut  corriger  le  te*te , et  lire  : Lee  parties  du 
nome  ομ  cantique  pour  la  cithare,  suivant  la  distri-% 
butiçp  que  Terpandfè  en  a faite sont  au  nombre  de 

sept-,  sçaYO,ir»  4°·  te  commencement , tes  pwmfcen 
pu  le  prélude  ; a?*  la  suite  du  cx^ineuceuient  ; 3°, 
la  mfufche  ; 4°.  te.  suite  de  te  marchai  &\te  fia  du 
qentiqpe  ^ 6°.  te  sceau  ou  cachet  ; 7?·  l’épilogue.  Cea 
noiuSi  comme  Ton  voit,  ne  donnent  qu'une  idée 
très-OPSQure  de  ce  qu'ils  pouyoient  signifier  dans  la 
jnu^iqpe  des  Grecs,  Mais  l’antiquité  ne  fournit  là 
dessus  aucun  éclaircissement  « 

On  trouve  ce  terme  nomos  employé  par  quelques 
auteurs  Latins  dans  la  signification  de  Cantique·  Sué* 
toue  s’en  est  servi  βμ  partent  4e  Néron  dans  go  pas» 
Sage  : ao  ne  çoncusso.  quic^eiQ i repenti  mat»  terrm 
fheatrç  ante  cantare  deftitit,  quàm  inchoatum 
absolyeret  nomon*  ( / » Néron.  cap*  30  ). 


„ / 

Çu4?'  Ylf,  pt  *56.  Troisième  Observation·  U 
y ayoit  chez  les  Grecs  un  açsez  grand  nombre  de  jeux, 
où  l’on  proposoit  des  prix  de  poésie  et  de  musique  9 
l’une  n’allant  guère  sans  l’autre.  t°.  Les  jeux  Olym- 
piques. Néroi^  y disputa  te  prix  de  musique  et  de 
poésie , et  fut  déclaré  vainqueur.  Cléomène  le  Rhap- 
sode y avait  chanté  auparavant  un  poëme  entier  ’Em- 
pedocle.  Pau$ania$  nous  apprend  même  qu’il  y avoit 
près  d’Olympie  Uty  gymnase  appelé  Lalicmio»  , ou-, 
vert  à tous  ceux  qui  vQuloient  s’exercer  à l’envi  d*us 
les  combats  d’esprit  de  toute  espèce , et  d’où  appa->. 
reipment  ceuv  de  la  poésie  musicale  n’étoient  point 
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«dus*  Xénoclès  et Euripide  dispu tèrfent  le  prix  delà 
poésie  dramatique  dans  cés  mêmes  jéux,  dès  la  quatre* 
vingt-unième  olympiade. Dans  la  qiratre^vihgt^eizièmë* 
il  y eut  à Olyn^pie  un  prix  proposé  pour  les^joueurs 
de  trompette:  Thnéel’Eléen \e  gagna,  a0. Les  jeux Py* 
thiques:  autant  les  combats  de  musique  semblent 
avoir  été  rares  aux  premiers  autant  étoient-ils  ordi- 
naires à ceux-ci  : on  prétend  même  que  ces  derniers 
n'avoieiit  été  institués*  dans  leur  Origine,  que  pour 
y chanter  les  louanges  d'Apollon , et  y distribuer  dès 
prix  aux  poëtesHnüsiéiens  qui  se  sigaalerôient  en  ce 
genre.  3°*  Les  jeux  Isthmiques  dans  lesquels  les  com- 
bats de  musique*  et  de  poésie  trouveront  aussi  leur 
place.  4®.  Loi  jeux  Néméens  o4  ces  mêmes  combats 
AvoientKeu. 

On  proposoit  des  prix  dé  poésié  et  de'  musique  non- 
seulement  poux'  les  quatre  grands  jeüxde  la  Grèce  ,* 
mais  encore  pour  coud  qufai*  oélébrdit  dans  plusieurs 
villes  de  ce  même  pays  : dans  celle  d'Argos  ; & SI-· 
cyorie  ; à ThèfefeS'*,  à Lacédôhofxe  ,■  dans  les  jeux  Gar- 
niens  ; à Athènes , pendant  la  fête  des  Pressoirs* 
( Ai bcu9Y  )i  et  celle-des  Panathétkées  *,  à Epidaure,  dans 
les  jeüx  établis  pour  la  fôte  d'Escolape;  a Ithome , 
dàns  la  Messébie»  pour  la·  fête  de  Jupiter  ; à Délos , 
dans  les  jeux  célébrés  dès  le  temps  d’Homère  ; à Sa* 
çnée,  daüs les  feux·  qn?on  y donaooit  en  Pfcomteur  de 
lunon?  et  du  Lacédémonien  Lylsafedré;  à Dion,  en 
Macédoîine,»  dans  ceux  qu'instirira  le  roi  Archékûs  ; 
pour  Jupiter  et  pour  les  Muses \ à Patates,  à Na* 
pies,  etci 

, Ctukr.  YlIIy  p*  i Ôy.·  Première  Qbservâtion,  A 
L'occasion  de$i  airs  sur  la  it&të  inventés  par  Cio  nas, 
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nous  allons  parler  de  tous  ceux  qui  se  jouoient  sur 
cet  instrument,  du  temps  de  ces  anciens  musiciens· 
Ces  airs  étoient,  l'apothétos , les  élégiaques , le  co- 
marchios , le  schoenion,  le  cépionien,  le  déien  et  le 
trimélès.  Philips  a compris  que  tous  ces  noms  avoient 
besoin  d'explication , et  il  a cru  devoir  en  ajouter  une 
a sa  traduction·  Cette  explication  est  précise , et  peut 
donner  quelque  jour  de  plus  à celle  de  M.  Burette , 
que  je  présente  ici  en  moins  de  mots  qu'il  m'est  pos- 
sible. ^ 

f 

L'apothétos , à s'en  tenir  à la  force  du  tenue  grec 
( άψάνης  ) , pou  voit  être  un  air  de  distinction  « qu'on 
ne  prodiguoit  pas  en  toute  rencontre , et  qu'on  met- 
toit  en  réserve  pour  les  grandes  fêtes  et  les  cérémonies 
d'éclat· 

The  apothetus  (dit  Philips)  seems  to  be  explained 
by  that  wich  folio  ws;  both  the  one  and  theoiher  being 
the  graver  Sort  of  musick  Λ made  use  of  upon  solemn 
occasions· 

Les  élégiaques  s'entendent  assez  ; et  Philips  les  joint 
avec  raison  à l'apothétos· 

Le  comarchios  semble  être  un  air  de  flûte  que  l'on 
jouoit  dans  les  festins , dans  les  assemblées  de  dé- 
bauche, auxquels  présidoit,  comme  l'on  sç&it,  le 
dieu  Camus. 

4 

The  comaïchian  seems  to  be  that  sort  of  dancing 
and  singing , by  Athenæus  ( XIY , % ) called  by  the 
name  of  oomos , vyich  was  only  in  use  at  festivals  and 
jovials  revels· 

Le  schoenion  étoit  un  air  de  flûte,  lâche,  mol  (à 
la  manière  du  jonc  ^ctvov) , efféminé· 

The  schoinion  was  another  sort  of  dance  mention- 
nai .by  Athenæus  {Ibid),  deriving  his  appellation 
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From  the  motion  and  nimbleness  of  the  dancers  f 
.bowing  and  bending  their  bodîes  like  a bulrusb. 

Le  cépionien  empruntoit  son  nom  de  son  autheur , 
élève  de  Terpandre. 

Le  traducteur  Anglàis  étend  davantage  son  explica- 
tion : la  voici  en  entier.  Cepion  may  be  supposed  to 
be  some  shrill  sort  of  musick , appropriated  to  buco- 
lies,  and  the ïnirth  of  shepherds , from  Kepos  , a gar- 
den  or  other  delightful  shady  places  : unless  it  should 
be  otherwise  deriv'd  from  Kopto  ; and  then  we  find  a 
short  of  dance  call'd  Polyôopos , that  imitated  the 
gestures  of  sueh  as  bewail’d  themselves , and  mere  full 
of  sorrow  : .or  rather  it  was  a sort  of  measure  so  called 
from  Cepion , a scholar  of  Terpahders. 

Le  nome  déien , par  l'analogie  de  ce  mot  avec  JÎoç 
crainte,  frayeur > signifieroit  nome  clraintif  ou  qui 
jette  la  frayeur. 

Deius  may  be  thought  to  signifie  some  sort  of  mu- 
sick that  struck  terror  into  the  ennemy  , and  encou- 
rag'd  that  us’d  it  : and  thus  the  Lacedemonians  are 
said  to  make  use  of  flûtes , to  excite  their  valour  be- 
fore  they  engaged  inbattle. 

Le  trimérés  ou  plutôt  trimélès  est  un  air  partagé  en 
trois  strophes  ou  couplets.  La  première  strophe  se 
chantoit  sur  le  mode  dorien  ; la  seconde  sur  le  phry- 
gien ; la  troisième  sur  le  lydien  : ét  c'est  de  ces  trois 
changemens  de  modes  que  cet  air  tiroit  le  nom  tri- 
, mêlés  , comme  qui  diroit  air  à trois  mélodies.  C'est 
à quoi  répondroit  précisément  > dans  notre  musique , 
un  air  à trois  couplets , dont  le  premier  en  C-Sol-Ut, 
le  deuxième  en  D-La-Ré , le  troisième  en  E-Si-Mi. 

Chap.  VIII , p i5y . Seconde  Observation · Notre 
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auteur,  comme  Ton  voit,  compte  ici  sept  sortes  dd 
nomes  ou  d'air  pour  la  cithare,  nommés  par  Terpan.-» 
dre·  Suidas  ( au  mot  νόμος  ) en  compte  tout  autant· 
Mais  comme  au  nombre  de  ces  sept,  dont  il  n'en 
nomme  que  trois,  il  met  l’orthios  omis  par  Plutar- 
que, les  deux  dénombremens  ne  pourroient  être  uni·# 
formes»  Pollux  en  spécifie  jusqu'à  huit,  en  joignant 
Porthios  aux  sept  de  Plutarque;  en  quoi  il  se  trouve 
d'accord  avec  Suidas·  L'orthios  au  contraire; chez» 
Plutarque  est  un  air  de  il&te,  et  non  pas  un  air  do 
cithare·  Pollux  non-seulement  passe  en  revue  ces  huit 
nomes , mais  de  plus  il  rend  raison  des  noms  qu'ila 
portaient·  Leurs  noms  venaient  donc  ou  des  peuples 
chez  qui  ils  avoient  cours , et  tels  étaient  le  Béo- 
tien et  PEolien  ; ou  du  genre  du  rhythme , de  ca- 
dence , qui  s'y  faôsoit  sentir , comme  Porthios  et 
le  trochaique;  ou  de  la  nature  du  mode , sur  lequel 
ils  étaient  composés,  Commei'aigU  elle  téfcraœdios; 
ou  de  leurs  auteurs,  comme  le  Cépionien  et  le  Ter* 
pandrien, 

v L'asr  trochaique  était  bit  exprès  pour  accompagner 
une  poésie  chantante,  dans  laquelle  le  pied  dominant 
était  Le  trochée  r et  il  donnok  la  cadence  et  le  mouve- 

' ruent  à une  danse  courante  et  légère·  Cette  cadence  ' 
ou  ce  rhythme,  composé  d'une  longue et  d'uAe  brève 
ou  de  trois  temps , deux  pour  le  frappé  et  un  pour  le 
levé,  a'appeiiok  trochaique  : et  le  nome  en  emprun- 
tait sa  dénomination· 

Voici  la  note  de  Philips  sur  cet  air  : which  as  Zar- 
Iîn  relates , was  a sign  that  the  ancient  souldiers.gave 
with  theuTvoices and  the  Sound  of  trumpets.  Era 
la  trochœa , sàys  he , un  segno  che  dauano  gli  an * 
tichi  soldait  col  canto  *7  suona  de  la  trombe· 
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The  trpch^an  messure  seems  to  be  the  ti mes  of  our 
countty  dances , Qpe  short  do  \vn  » and  shorter  up. 

Le  *ioiR0  pu  l'air  tétraoedios  · PP  à quatre  chants  v 
épit  probablement  de  le  nature  du  trimélè*,  à trois 
mélodies  · c'est-à-dire , que  comme  celui-ci  était  com^ 
posé  de  trQte  strophes  ou  couplets  qui  se  chantoien* 
sur  trois  modes  différeas , de  même  le  tétraœdios  avais  - 
quatre  complets  qui  se  jouoient  sur  autant  de  modes  « 
que  je  n'ai  garde  de  déterminer  , foute  d'autorités  et 
de  garaus  suffisant. 

* 

Chap,  VIII,  p.  |58f  Troisième  Observation·  Ar- 
chftoque  naquit  à Paros , l'une  des  Cyclades.  Il  étoit 
fils  de  Télésicle , et  d’une  esclave  nommée  Enipo. 
Hérodote  le  fait  contemporain  de  Candaule  et  de 
Gygès , rois  de  Lydie·  Il  suivit  une  nouvelle  peu-» 
pfode  dans  l'île  de  Thasoa , pommée  j&ërle  aupara- 
vant. Le  changement  de  pays  n'en  fit  aucun  dans  son 
caractère , ou  régnoit  souverainement  la  médisance  la 
plus  effrenée.  Il  n'épargnoit  ni  amis , ni  ennemis  ; ce 
qui  le  foisoit  haïr  presque  universellement·  U recher- 
cha en  mariage  Néobule,  l'une  des  trois  filles  de 
Lyçambe.  Il  étoit  aussi  poltron  à la  guerre,  qu'il  étoit 
redoutable  par  ses  poésies  mordantes,  qui,  outre  cela, 
étoient  d'une  obscénité  choquante·  ■ 

' Il  cultiva  la  poë$ie  lyrique  avec  tant  de  succès, 
qu'pndoit  l'en  regarder  comme  un  des  plus  grand  maî- 
tres , quoiqu'il  n'en  soit  pas  l'inventeur·  Il  le  fut , 
dit-on,  dp  vers  ïambe  trimètre  et  du  vers scazon« 
Voyez  Fabricius , dans  sa  Bibliothèque  grecque,  quant 
eux  divers,  gelfees  de  poésies  cultivés  par  Archileque* 
Voyons  tout  cèque  Plutarque  met  sur  le  comptede  ce. 
pacte , quant  à la  musique. 


V. 
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Gela  peut  se  réduire  à treize  différents  chefs , sça- 
vôir,  i°.  le  rhythme  des  trimètres:  a0,  le  passage 
d’un  rhythme  dans  un  autre  d’un  genre  différent  r 3®. 
la  paracataloge  : 4°·  la  maniéré  d’accommoder  à tout 
cela  le  jeu  des  instrumens  à cordes.:  5°.  les  épodes  : 
6°.  les  tétramètres  : η°.  le  procritique  : 8°.  le  proso- 
diaque  : 90.  l’augmentation  du  premier  : io°.  l'é- 
légie: ii°.  l’extension  de  l’ïambique  jusqu’au  peon. 
épibate  : ia°.  celle  de  l’héroîquè  jusqu’au prosodiaque 
et  au  crétique  : i3°.  l’exécution  musicale  des  vers 
ïambiques , dont  les  uns  ne  font  que  se  prononcer 
pendant  le  jeu  des  instrumens,  au  lieu  que  les  autres 
se  chantent  : 

i°.  Le  rhythme  des  trimètres  : Των  τζψυίι pccv 

ρυ^μοτηπΰίγ.  C’étoit  la  cadence  ou  la  mesure , suivant 
laquelle  on  chantoit  les  vers  Ïambes  trimètres  Ou  de 
six  pieds.  Ce  rhythme  ou  cette  cadence  varioit  selon 
la  nature  des  pieds  qui  entroient  dans  la  composition 
de  ces  vers.  Lorsque  ces  pieds  n’étoient  que  des 
ïambes,  le  rhythme  étoit  uniforme  et  toujours  double» 
c’est-à-dire , que  la  mesure  se  battoit  à deux  temps 
inégaux.  Lorsque  ces  pieds  étoient  en  partie  des 
ïambes , et  en  partie  dès  spondées  ou  des  pieds  équi- 
valents , le  rhythme  étoit  tantôt  double  ou  inégal  » 
ou  tantôt  égal  dans  l’étendue. d’un  seul  vers  ; c’est-à- 
dire,  que  la  mesure  se  battoit  tantôt  ,à  deux  temps 
inégaux , tantôt  à deux  temps  égaux.  Voyez  l’observa- 
* tion  sur  les  rhythmes , ch.  XXXI. 

20.  Le  passage  d’un  rhythme  dans  un  autre  d’un 
genre  différent  h tiç  ηνς  ούχ  ijuoytvuç  ρυθμούς  ίνσίαοις» 

11  faut  lire  dans  le  grec  non  ίνςασις , mais  νταής , 
comme  il  se  lit  cinq  lignes  plus  bas , et  dans  les  trois 
manuscrits  que  j’ai  consultés*  ί'ντασις  et  vdotç  qui  est  à 


OBSERVATIONS.  429 

peu  près  la  même  chose  t doit  se  prendre  ici  pour  le 
chant  de  la  voix , ou  le  jeu  des  instrumejis , pour  l'in- 
tonation en  terme  de  musique , d’erniW , entonner  ; 
faire  entendre  le  ton  ou  le  son.  Ainsi  l'expression 
grecque  signifie  le  chant  ou  le  jeu  qui  se  fait  en  di- 
vers rhythmes , c'est-à-dire  v,  en  passant  d'un  rhythme 
dans  un  autre.  Or  ce  passage  pouvoit  se  faire , ou 
dans  un  même  vers , par  exemple  , dans  un  ïambe 
trimètre  non  pur , comme  je  viens  de  le  dire  ; ou  d'un 
vers  à l'autre,  comme  d'un  hexamètre  à un  ïambe  pur, 
de  quelque  nombre  de  pieds  qu'il  fut  composé:  parce 
que  le  rhythme  du  premier  étoit . égal  ou  double. 
Ainsi  dans  cette  épode  d'Horace  composée  d'un  hexa- 
mètre et  d'un  ïambe  pur  trimètre , . 

Altéra  jam  teritur  beHis  civilibue  ætas , 

Suis  et  ipsa  Roma  viribus  ruit. 

Ce  passage  d'un  rhythme  à un  autre  est  très  sen- 
sible· Mais  dans  cette  épode  d'Archijloque  composée 
de  deux  vers  ïambes,  l'un  trimètre  et  de  six  pieds  , 
l'autre  dimètre  ou  de  quatre , tous  deux  non  purs. 

ΤΙοίτϊρ  Κυημμζα  m Τον  ίφράσν  itJï  ; 

* 

T lç  Wr  'zàof viupi  φρίνας  ; 

' > 

Le  changement  de ^ rhythme  n'arrive  point  en  pas- 
sant d'un  vers  à l'autre il  se  fait  dans  chaque  vers. 

3°.  Le  paracataloge^  &αξ%χαΙ&λογη·  Ce  terme  de 
musique  ne  se  trouve  , qu'ici  et  dans  les  problèmes 
d'Aristote  ( sect.  XIX·  Probl.  6.  ) où  ce  mot  est  ainsi 
expliqué  : Aià  v il  παραχ&τα λθ/îi  la  ταις  cpctàuç  τραγικόν  ; 
h Stà  7*ν  ανωμαλίαα  ; roSw mit  yotp  w άνομαΜς  yyù  la  μαγί$*ι 
Ίνγης  S λυπηρ  * ίο  β όμα\(ς  ïhaHiv  γρύ>£ίς·  D’où  il  paraît 
que  HgL'mMW  en  tetme.de.  ^ui^sique , signifioit  la  suite 
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naturelle , simple  et  unie  dés  tüüS  OU  des  Sons  dans  tf 
manière  de  moduler  «n  ehaftt , aiiaSi  bUm  qùé  dsmtt  sac 
CAtfenCe  ; et  que  **&& «Adyi,  rtiieomteire,  déeigAeÉ* 
tm  désordre  défis  l'arrangement  de  céS  sO*ê  et  dàtfs  le 
ïhÿthfne,  d^où  résultait  utie  modulation 
fcréuse,  hétéroclite,  par-là  d’aètant  pleW  priqtfe  tftt 
tragique,  aft  pathétique,  comme  le  dit  Arîàtôtte;  et 
elle  ne  Wtolt  pas  moûts , lorsqu’il  s’agfcsdit  d’inè-tet^ 
tivet  contre  quelqu'un,  de  Pacbüsér  dvëc  véfcêftâêtiod, 
et  de  le  diffamer,  ce  qni  étaît  !e  geàré  éPAreM·* 

loque. 

4e*  La  manière  d^Juster  à tout  cela  lé  jéû  des  îit& 
trumens  à cordes  : xsHÎ  ffo  ittth*  xfov&iï.  Attifôt  à 
omis  cet  article  dans  se  version*  lî  ne  suffisait  pêtà* 
dans  l’ancienne  musique,  d’apporter  un  chant  con- 
venable à telle , ou  telle  sorte  de: poésie:  il  folloit  de 
plus  y accommoder  de  telle  façon  le  jeu  de  la  cithare, 
de  la  lyre  ét  des  autres  insirmfcéns , et-  qu^  suivît 
exactement  la  musique  vocale. 

50.  Les  épôdtes  : iirdûfb'i.  Le  mot  épode  se  prend  en? 
plus  d’une  sigiiificatîon*  1*.  Ôn  appélïaft  ainsi  ches 
les  Grecs  un  rassembkge  de  vers  lyriques  ou  une 
stance , qui  dans  les  odes  se  chantait  immédiatement 
'après  deux  autres  stances  nommées  strophe  ou  antis^ 
trophe  * Ces  trois  sortes  de  stariCés.  se  répéteiehtf  ôr·» 
dinairement  plusieurs  fois  suivant  cé  même'  dtdre, 
dans  le  cours  d^unô  seule  ode  ; ét  Îè  nombre  dé  Ces 
répétitions  remplîsso'it  î’etendüe  de  Ce  .poème,  ϊιίί 
strophe  ét  l’anti Strophe  contériôiéftt  toujours  âütâht 
de  vers  l’une  que  l’autre , et  pouvoient  par  conséquent 
se  chanter  sur'  le  même  air.  L’épode  tantôt  plus  lon- 
gue 9 tantôt  plus  courte , leur  était  rarement  égale* 
Elle  devoit  donc  pour  rorthihiirè'  se  chànter'sur  un  tfW 
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différent.  Elle  terminent  le  chant  de  ce  que  les  Grecs 
nommèrent  - pèri&de , et  de  ce  que  nous  poumons 
fcppellêr  un  couplet  de  trois  stances  ; et  elle  en  fai- 
soit  comme  la  clôture  ( cl&usulam  )·  C'est  aussi  de 
cette  circonstance  que  lui  venait  son  nom , dérivé  du 
verbe  eVe'AiK , chanter  par  dessus , chanter  pour  finir» 
Après  avoir  chanté  le  premier  couplet  de  l’ode,  com- 
posé de 'ces  trois  stances , on -chantait  le  second,  puis 
le  troisième , et  ainsi  des  autres.  Presque*  toutes  les 
épodes  de  Pkidâre  fournissent  des  preuves  de  ce;  qtte 
je  viens  d'avancer,  a*.  On  donnok  le  nom  d^épode  à 
un  petit  poëine  lyrique  composé  dç  plusieurs  disti- 
ques, dont  tes  premiers  vers  étaient  autant  dlambes 
mroètres  ou  de  six  pieds , et  les  derniers  étoîent  plus 
courts,  et  seulement  des  ïambes  dimètres ou  de  quatre 
pieds.  Do  ce  genre  étoient  les  épodes  d'Arèhiloque , 
telles  que  celle  qui.  commence  par  ces  vers  TUdnp 
A ί*αμ&* , etc>  et  celles  df'Horacequi  se  Usent  dans  le 
livre  de  ses  odes.  On  a étendu  la  Stgnificn- 
tion  du  mot  épodes  jusqu'à  désigner  paxdüà  seul:  petit 
, vers  mis  à la  suite  d'un  ou  de  plusieurs  grands. 

69·  Les  tétr&mètrer’y;7El^^^  On  peut  y rap- 
porter i 0 . les  vers  ïambes  de  huit  pieds  : no»  les  ïambes 
puos  de  hu|«  pieds , défectueux  d'une-  syllabe  : 5°.  l«s 
heptamètres  Archtloquiens , qui  ont  les  quatre  pre- 
miers pieds  d'un  hexamètre  , suivis  de  crois  tro- 
chées. 

, y».  X^procrithpie  : ^KfenwV.  Ii1  n'ëtt  pan  douteux 
que  dans  le  paesagede  Plutarque,  au  lièu  dea^xp/^V, 
il  faut  lire:  iqwmiv;  ce-  qui*  est  confirmé  quatre  lignes 
plus  bas>,  oh  ibsîagit  durhythnse  h’étoiiju&  augmenté 
jusqu'au  pmsediaque  et  du'  crétiqtiè·,  tïç’+τ*  πν 
mpos&tou wv  wj  kôv  xfwtftov...  Aristide-Qtrihtiiîen  met  es 
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rhythme  Cretois  ou  Crétique  au  nombre  des  rhythme* 
mixtes  , le  compose  de  deux  trochées  , l’un  pour  le 
frappé , l’autre  pour  le  levé , et  assure  que  le  nom  de 
Crè tique  lui  venoit  du  pays  où  il  étoit  originairement 
en  usage.  Aristophane  en  parle.  ( v 1167) 

ûwavamtiÎv  Κρη**ας  τύ  πόΛ , remuer  les  pieds' , danser 
suivant  le  rhythme  Crétique.  Ce  même  poëte  à la  fin 
de  sa  comédie  des  Harangueuses  (v.  1161  ),  nous 
offre  un  échantillon  de  ce  rhythme.  C’est  une  tirade 
de  quinze  vers,  où  se  trouve  un  mot  burlesquement 
formé  de  77  syllabes,  et  qui  remplit  six  de  ces 
vers# 

8°.  Le  prosodiaque.  Il  y en  a trois  espèces·  La 
première  est  composée,  de  trois  pieds , le  pyrrhique,' 
l’ïambe  et  le  trochée  : la  deuxième  » de  quatre  , du 
pyrrhique,  de  l’ïambe,  du  trochée  et  d’un  autre 
ïambe  de  surcroît  : la  troisième ,,  d’un  bacchique  ou 
chprïambe  et  d’un  grand  ionien.  Ce  rhythme  s'ap- 
pelait prosodiaque  y parce  qu’il  entroit  dans  les 
Cantiques  nommés  prosodies  /et  en  régloit  la  ca- 
dence.  > no  1 ■ 

go.  L’augmentation  du  premier  : ^ i it>î>  πρώην 
Αυξηρτς  ; c’est-à-dire , l’augmentation  du  rhythme 
Crétique*  Le  rhythme  ou  le  vers  Crétique , ainsi 
noiqmé  du  pied  qui  entroit  dans  Sa  composition,  se 
cenfondoit  avec.  le  rhythme  ou  le  vers  .péonique , 
parce  que  le  pied  crétique  ou  amphimacire  formé  d’une 
brève  entre  deux  longues , et  le  péon  composé  d’une 
longue  et  de  trois  brèves,  étoient  équivalens  : ce  vers 
s’appelloit  aussi,  bacchique , à cause  du  pied  de  ce 
nom  j formé  d'une  brève  et  de  deux  longues,  lequel 
y prenoit  quelquefois  la  place  du  crétique  et  du  péon. 
Parmi  ces  sortes  de  vers , il  y en  avoit  de  dimètres  ou 

de 
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de  deux  pieds , et  de  trimètre , ou  de  troisi  Aristide-* 
Quintilien  assure  qu'on  augmentait  ce  vers  jusqu'au 
tçtramètre  et  au  pentamètre,  ou  jusqu'à  quatre  et 
cinq  pieds·  C'est  d'une  de  Ces  augmentations  du  vers 
ou  du  rhythme  Crétique  , que  Plutarque  fait  ici  Ar-* 
chiloque  auteur» , 

io°.  L'élégie  : Ύττ*  tr/ar  3 *λ  ίλ&γαον.  Le  poème 
élégiaque  est  suffisamment  connu  » quant  à son 
sujet  et  au  genre  de  vers  employé  dans  cette  poésie* 
Mais  on  est  peu  d'accord  sur  le  nom  de  son  in-* 
venteur.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  Terpandre  ; 
les  autres  que  ce  soit  Théoclès  de  Naxe  ou  d’E-»- 
rétrie·  Quelques  auteurs , comme  l'assure  ici  Plu- 
tarque , en  attribuoient  l'invention  au  poète  Ar- 
chiloque.  Mais  on  convient  que  Callinus  d'Ephèse, 
et  Mimnerme  de  Colophon  » furent  les  premiers 
qui  excellèrent  dans  la  composition  de  l'élégie,  et 
qu'après  eux  Callimaque  de  Cyrêne  et  Philètas  de 
Cos  s'y  firent  un  grand  hon^·  Il  faut  consulter  sur 
Ce  point  Gérard- Jean  Vossius , ( Institut·  Poëtici 
III , II  ). 

ii o.  L'extension  de  l'ïatnbique  jusqu'au  péon*· 
ëpibate  : ^Ητι  τνυ  ίαμζιίου  οερος  τον  {mCcaiv  πιίωνα  irmctç· 
Ce  n'est  ici  qu'une  spécification  de  ce  que  Plutarque  a 
dit  plus  haut  en  généraL(  art·  2.  de  cette  observation  ) 
touchant  le  passage  d'un:  rhythme  dans  un  autre  d'un 
genre  différent»  Il  s'agit  donc  ici , et  dans  l'article 
suivant , de  deux  cas  particuliers  de  ce  passage.  Ici 
c'est  le  passage  des  rhy  thmes  iambiques  ou  doubles 
au  rhythme  péonique  ou  sesquialtère  c'est-à-dire  de 
trois  à deux»  Quant  a ce  rhythme  péonique  qui  étoit 
de  deux  espèces,  voyes  Aristide-Qumtilien , (lib.  1. 
p·  38.  Edit·  Meibom  )· 

Tome  XXII·  E e 
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12°.  L’extecsiaiide  l'héroïque  augmenté  Jusqu  fssà 
j^sodiàque  et  atr  crétique  : Ko}  il  vii  *vjçtpt*rbts  vpùico 
ό'ζ  η τη  ^«γοΛλχΛ  nsq  wt  xpi m*à*.  Il  s’agit  ici  dit  pas- 
sage ià  rhrÿthi ne  égal·,  tel  qu’étoît  le*  dactylûcpae  ou 
riieroîque  , dans  lé  rhythnu*  déùfaËr,  tels*  qpcrétoiem 
le  prosodîaque  et  le  crétiqae , expliqués  plus)  haut ,· 
( articles  sept  et  huit  ).  Par  l'héroïque  augmente  r il 
faut  entendre  le  rhythme  cm  le  vers  dactyHxpiè  du 
héroïque,  poussé  Jusqu’à  sa  plus  lotogpe  mesure  , qui 
est  celle  de  l'hexamètre  ou  de  six  pieds. 

i3°.  L'ejçécution  musicale  des  vers  ïambiqtres,  dont 
les  uns  ne  font  que  se  prononcer  pendrait  le  feu,  de* 
instruirons , au  lieu  que  les.  autres  se  chanjtenc·  Ge 
passage  nous  apprend  que  dans  la  poésie  iambiqne  il 
y avoit  des  ïambes  qui  n’étoiexrt  que  dédamasoirei> 
qui  ne  faisoient  que  se  réciter  ou:  se  prononce^,  et 
qu'il  y en  avoit  d'autres  qui  se  chkntoienfi.  Mais  ce 
que  ce  passage  offre , peut-être  de  moins  connu,  c'est 
que  ces  ïambes  déclamatoire»  étaient  accompagnes* 
des  sons  de  la  cithare,  et  des  antres  instrumens  à 
percussion  ou  à cordes  ( Παρά  τ iv  χ&οσιν  ).  H reste» 
açavoir  de  quelle  manière  s'etécutoit  un  tel  accom- 
pfignement·  Selon  toutes  les  apparences,  le  joueur  de 
cithare  ne  se  contentait  pas  de  donner  au  pèëte  ou  à 
l'acteur  le  ton  général  deSa  déclamation,  et  de  l’y 
soutenir  par  la  monotonie  de  son  jeu·  Mais  comme 
le  ton  du  déclamâtetur  v&rioit  Auivànt  les  divers  ac- 
cens  qui  modifioient  la  prononciation  de  chaque  motr 
ensorte  que  cette  déclnmatibn  pouvait  se  noter,  il  fal·· 
loit  .que  l'instrument  de  musique  fît  sortir  tdute&  ces 
modifications;  et  marquât  exactement  le  rhythraë  ou 
la  cadence  de  la  poésie  qui  lui  ^serroit  d^gmde , et 
cjui , en  vertu  de  cet  accompagnement , quoique  ho&r 
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tWtée , en  devêqoit  beaucoup  plus  expressive  et  plus 
affectueuse.  À l'égard  de  là  poésie  chantante , l'ins·* 
trument  qui  l'accorapagnoit,  s'y  confomtoit  servile- 
ment ( Π ) et  ne^aisqit  bn  tentée,  que  les.  mêmes 
ty«»s  entonnés,  pft$  lq  vpi*  4#  pqêtermusiciça. 

1[1  fjiut  bien  remarquer,  à ce  propos , ce  que  Plu- 
tarque observe  ici  , qu&ifâ  pflpte»  tragiques  et  les 
dithyrambiques  edpp^ent  POW  IftWISs  .pièces  cette 
SCttije.  d’exéçb tiqn,  rndswle>  à laquelle  ( dit>on  ) Ai*' 
cbilpqijie  le  prçjpiçr  avoir  4i?«wé  cours. 

11  e$t,  encoig  question  cbma  le  chapitré  XYi  d’ua 
ihytl^e,  maroi^q  φι},  u'est  «qj^nu  que  par  ce  seul 
ppjdrpit  dç  PlutaKqpe» 

».  I ' 

Cha£.  IX , j).  i58.  Il  y a eu  dieux  ^rsoiy^ajgçp  de  ce 
nord.  Le  plus  Ànçien , dônt  il  est  ici  cpa  espion vivait 
avant  la  guerre  de  Trôye*  Il  étoit  Ülysien  d’oriaine. 


: T. . “ Vr9T  12 

isique  celui  de  la  poésie.  Platon . Xiit 
1 Minoè , page  46,  6»  édita  Lugd*  Leiinar.  qn  Jone  y p* 
144  1 G.  'de  legil·,  Lib.  IJI  ^ p.  i85  £.  ) et  Ariette  ^ 
( Poli  tic  » Vlli:  5)  rendent  le  plus  brillant  teipohmaae 
4 l’habileté  d’Olympe.  Le  second  Olympe  étoitPhrï·» 


’habilet^  d’Olympe..  Le  second  Uiympe  ptpit 
sien . et  florissoit  du  tems  de  Midas· 

9 * · * ■ ·:Ί  · ‘ ί.<· 


Çhap.  xl,  p*  Pt*  effct  lfi>s  mtitittieas  avaient 
grand  soin  de  constt/xw  à.  cÀaaun  de  ttes  anciens 
mrs  > (e  ion  qqi  hd  #φ  ηχοχτχι  pçad»ire  r 

Pour  çtyiçiw  4*  ?f">  ïfWitâmf  ?*j  4f°& 

propre  Î«  «191  W«  qui  es{  ijqng  Je  (gftfi,  SÎgpiÊe  t 
fçwrqrt.  La  lyre  p’ftyapt  q\)ft  »epf;  Coç4uR.  U falloit 
qp’^Ue  fqf  ecçp^d^  diÉEérenaxqent  sujvepf  le»  modçs 
ou  tons  dans  lesquels  on  vouloit  jouer.  On  l'aqcQfdplt 

E«u 
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en  tendant  plus  ou  moins  les  cordes;  c'est  sans  ioutd 
ce  que  Plutarque  entend  par  le  mot  Ίάσις.  C. 

( t 

» 

♦ Chap.  XII,  p#  i63.  Hipponax fils  de  Pithéas  et 
de  Protès , étoit  né  à Ephèse.  Mais  il  en  fut  chassé 
par  les  tyrans  Athénâgore  et  Comaé , et 'fut  obligé 
d'aller  s'établir  à Clazomène  ; ce  qui  l'a  fait  passer 
pour  Clazoménien  chez  quelques  auteurs·  Il  étoit 
d'une  extrême  laideur,  d'une  taille  des  plus  petites 
et  des  plus  minces·  Son  extérieur , Huet  en  apparence,'' 
ne  l'empéchoit  pas  d'avoir  les  jointures  très-fortes. 

Cette  laideur  d'Hipponax  fournit  à deux  sculpteurs 
qui  ne  l'aimoient  pas , l'occasion  de  s'égayer  à ses 
dépens·  Ils  représentèrent  sa  ridicule  figure , en  char- 
gèrent tellement  tous  les  traits  qu'ils  en  firent  un 
objet  des  plus  grotesques , et  l'exposèrent  en  spectacle· 
Malgré  toutes  les  invectives  du  poète , ils  mirent 
tous  les  rieurs  de  leurs  côtés· 

Il  étoit  si  médisant  qu'il  n'épargna  pas  même  son 
père  et  sa  mère·  Cependant  son  penchant  à la  médi- 
sance , ne  l'empêcha  pas  de  rendre  justice  à la  vertu 
de  Bias  de  Priène,  : et\l'éloge  le  plus  flatteur  qu'il 
iaisoit  d'un  avocat  ardent  à défendre  le  bon  droit , 
étoit  de  le  mettre  au-dessus  de  Bias·  Néanmoins , 
pmeconium  Hipponacteum  > dans  Cicéron,  ( epist» 
ad  famil . ΡΊ1 , 24  ) , n'est  autre  chose  qu'une 'sa- 
tyre , ou  un  libelle  diffamatoire· 

• Les  vers  Ïambes  furent  le  genre  de  poésie  qu'il  cul- 
tiva par  préférence , et  il  fit  sur-tout  grand  usage  dp 
l'espèce  d’ïambe  surnommé  scazon  ou  boiteux  y etc· 

Il  ne  nous  reste  que  quelques  fragmens  de  ses 
poésies , qu'on  peut  voir  dans  les  recueils  de  cette 
espèce* 


» 
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Ch af·  XIII , p.e  i65·  Première  Observation.  Twç> 
Τβμονςηυς  αρμονικούς  i^nvtfjuv  tiç  την  L’adjectif 

df μονούς  s'applique  en  général  à l'harmonie , à la  mu- 
sique· Mais  il  se  prend  en  particulier,  comme  ici,* 
pour  ce  qui  a rapport  au  genre  de  musique  appellé 
enharmonique , et  désigné  par  le  mot  grec  αρμονία 
qui  a le  plus,  souvent  la  signification  générale  d'har- 
inonie· 

. On  appelloit  genre  dans  la  musique  des  Grecs,  la 
manière  de  partager  le  tétracorde  ou  l'étendue  de  la 
quarte  ; . c'est-à-dire , la  manière  d'accorder  les  quatre  , 
cordes  qui  la  compqsoient*  Or,  comme  en  général  cet 
accord  pou  voit  se  diversifier  de  trois  laçons , cela 
çonstituoit  trois  principaux  genres  qui  étoient , le 
diatonique , le  chromatique  et  l'enharmonique·  Dans 
.le  diatonique , la  modulation  procédoitpar  un  demi- 
ton,  un  ton  et  un  autre  ton;  Mi,  fa,  sol,  la.:  et 
commue  les  tons  y dominoient,  de-là  lui  venoit  son 
nom.  Dans  le  chromatique , la  modulation  procédoit 
par  un  demi-ton,  un  autre 'demi-ton  et  une  tierce 

mineure , ou  un  ton  et  demi  ; Mi,  fa fa  dièse , la  * 

% 

et  comme  cette  , modulation  tenoit  le  milieu  entre  collé 
du.  diatonique  etcelle  de  l'enharmonique , y faisant, 
pour  ainsi  dire , sentir  diverses  nuances  de  sons , de 
même  qu'entre  le  blanc  et  le  noir  sont  comprises  di- 
verses nuances  de  couleurs , de-là  vient  qu'on  l'appel- 
loit  chromatique  ou  coloré . Dans  l'enharmonique , 
la  modulation  procédoit  par  un  qupxt  de  ton,  un  autre 
quart  de  ton , et  une  tierce  majeure  ou  deux  tons  4 
Mi,  mi  dièse,  fa , la:  et  comme  elle  se  tenoit  d'abord 
très  serrée,  ne  parcourant  que  de  très-petits  inter- 
valles* qui  rendofent  ce  progrès  presqu'insensible,  de- 1 
là  vient  qu'on  la  nommoit  enharmonique »,  comme 

Ee  5 
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qui  diiofr,  Uen  jb&w,  bfên  ïféè , bieh 
prob'è  càaghzentata.  Parmi  eès  trois  genrés , lea 
deux  premiers  fornkiiérit  ^différentes  eipèCeS;  le  dia^ 
tonique  deux , et  le  chromatique  trois* 

Outre  ces  genres  suffisamment  connus , il  y èn 
«voit  plusieurs  autres  qui  résultaient  des  di  vers  par-· 
tagé&du  tétraoorde,  ondes  faiçôtts  de  raCCOIrdfar5,  dilv 
férentes  de  celles  que  je  viens  de  spécifier  : et  tes 
génres , totalement  omis  par  tous  lOTatrtrës  ttttSsicièn& 
de  l’antiquité,  nous  îont  été  'conservés  pfer  feeèul 
'Aiisüde-QeihtiHen , qui  en  coinpfte  six,'  qu’il  dôôae 
pour  très-anciens;  sçavôir,  le  lydien , leddtîen,  le 
phrygien,  IHonlen,  le  mixolydien,  et  le  éÿntotèftdy-* 
dlen*  De  ces  six  genres,  tes '«ûs‘ rèmpïfê'sôienièxaéte* 
ment  l’étendue  de  l’oculcdttie  tarde l'octave , les  au*- 
très  Pexécuccdem·  Jly  en  avoit^ûinê  la  iemplissoleni 
pas. 

·.  Plütarque  assureiciqu’ôtÿmpb  ftit  le  prtthier  qui 
porta  de  l’Asië , dans  la  Otàee  Eutipéenfie,  les 
nomes  ou  cantfqdee  fies  dieux  , composés  dans  te 
genre  enhaxWmüqife.  D’d4  Si  s’ehsuiv'OH  qtfavant 
lui  , les  nomes  chea  les  Grecs  rie  se  Ohantoient  que 
«huis  lee  geürèp  diatonique  ou  chromatique -,  'plus  eta+ 
ctensque  Penhannoifique,  sdlcfe  Plutarque· 

Gea^·  XIII,  p·  164*  Seconde  Observation.  PraH 
tinas , poète  tragique , -fils  de  Pyrrhonide  ou  d’En·* 
cosnius,  étoit  de  Phliunte,  vlHe  du  Péloponnèse  % 
voisine  de’Sicyone.  Il  ilorîssoit  vers  la  LXX«  Olym- 
piade.  Il  étoit  contemporain  d'Eschyle  et  de  Chérile* 
qui  écrivoient  dans  le  mémo  genre , et  dont  il  fut  le 
concurrent·  Il  composa , lepretaier,  de  ces  pièces  de 
tbéâtre, -connues  des  Grecs  sous  le  nom* de  satyre*  * 
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et  qui  étoient  des  espèces  de  farces*  Pendant  la  repré- 
sentation d’une  de  ces  pièces  à Athènes , les  échaf- 
fauds , qui  portoient  les  spectateurs , se  rompirent; 
ce  qui  détermina  les  Athéniens  à faire  construire  un 
théâtre  dans  les  formes.  Pratinas  composa  jusqu’à  cin- 
; quante  poenaes  dramatiques , parmi  lesquels  étoient 
comprises  &ente*deux  satyres. 

Athénée  parte  de  Pratinas  en  plusieurs  endroits*  11 

observe,  en  premier  lieu  , qu’on  appelloit  danseurs* , 

les  anciens, poètes,  tels  que  Thespis,  Pratinas  , Cra- 

tinus  et  Phry  nique,  non-seulement  parce  qu’ils  avoieqt 

soin  d’accommoder  leurs  pièces  dramatiques  aux  dan- 

•ses  du  chœur  ; mais  . encore  parce  que , sans  rapport  à 

ces  danses  théâtrales , ils  devenoient  maîtres  à danser 

de  quiconque  vouloit  se  perfectionner  dans  cet  art* 

Il  remarque , en  second  lieu  , que  Pratinas , dans  une 

de  ses  pièces  nommée , les  Lacédémoniennes  ou  les 

· * 

' Caryatides  , qualifie  la  caille  d’oiseau  là  voix  mélo- 
dieuse rapporte  outre  pela  un  assis 

iotàg.  fragment  d’unfiyporcfaémede  Pratinas,  par  le- 
quel; ii paraît  'que  <œupo€te. souffrait  impatiemment 
que  lès  spectateurs  se  plaignissent  de  ce  que , dans 
les  pièces  de  théâtres  , les  qhneucs  chantaient  sans 
rétro. accompagnés  de  ftfctes  pomme  ils  l’étoient  au- 
trefois.,.^ qu’au  cemtrake  les  Üùtes  ne  pouvoient 
yjotter  seUles , et  sanS  étse  accompagnées  des  voix  du 
dhætir·  ^ 


Chap.  XIII , pag*  164*  Troisième  Observation* 

XfWtyHmç  ww.nÙ  qfxsl·  τλ  Αίχ%λρν  y A/. 

ν&ζ  $st  une  espèce  de  rhythqie,  en*- 

<j>loyéq,par  les,  jpuçur^de  flûtes*  suivait ,1e  scholiaste 
, 4'Aristgphaae. sux4a  comédie  dç&  Nuées , v.  65o*  Ce 

Ee  4 
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vers  <T Aristophane  en  effet  parolt  fait  exprès*  pot» 
expliquer  le  passage  en  question·'  Ce  rhythme  dacty- 
lique  étoit  le  rhythme  égal  ou  qui  se  battoit  à deux 
.temps  égaux·  On  le  nommoit  dacbylique , à cause 
que  cette  égalité  se  rencontre  dans  le  dactyle  , pied 
composé  d’une  longue,  et  de  deux  brèves  équivalentes 
à Une  longue  ; ce  qui  forme  la  mesure  à quatre  temps 
~ou  à quatre  brèves,  qu’on  peut  battre  à deux  temps 
.égaux·.  Mais  cette  sorte  de  rhythme  ou  de  mesure 
• dactylique  n’appartenoit  pas  à la  seule  poésie  com- 
posée de  dactyles·  Elle  s’appliquoit  de  même  à l’a- 
Aapeste,  aupyrrhique,  au  procéleusma tique , au  sim- 
ple et  au  double  spondée,  parce  que  la  mesure  de  tous 
ces  pieds  peut  se  battre  à deux  temps  égaux , comme 
celle  du  dactyle·  Voyez  la  dissertation  sur  le  rhythme 
dans  l’observation  du  ch·  XXXI* 

1 

Ch ap.  XIV,  p·  i65.  Mimnerme  étoit  antérieur  à 
Hipponax , puisque  celui-ci  parle  de  Mimnerme  ; et 
il  paroît  certain  ( Diogen · Laert · lib.  J,  sec · 60, 
p.  38,  edi t.  Ampb.)  que  Mimnerme  vivoit  du  tempe 
de  Solon· 

Ce. Mimnerme  étoit  joueur  de  flûte,  comme  on  le 
- voit  par  le  passage  que  j’explique·  Il  fut  l’inventeur 
du  vers  pentamètre , suivant  le  poëte  Hermésianax , 
cité  par  Athénée.  Suivant  ce  même  poëte,  Mimnerme 
dans  sa  vieillesse  devint  amoureux  d’une  jolie  Hile 
nommée  Nanno  : et  jouissant  d’un  doux  loisir , il  se 
. livra  aux  plaisirs  de  la  table. 

Il  se  distingua  sur-tout  par  l’élégance  de  ses  élégies, 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragmens  : et  en  ce 
genre  Horace  le  met  au-dessus  de  Callimaque·  Pro- 
giercQ  dit  qu’en  matière  d’amour  les  vers  de  Mimnerme 


i 
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valoient  mieux  que  la  poésie  d'Homère.  Au  reste 
voici  un  fragment  qui  peut  nous  mettre  à méiûedë 
juger  de  la  manière  dont  ce  Mimnerme  s'exprimoit  au 
sujet  de  cette  passion  : Stobée  l'a  conservé  , et  Gro- 
tius l'a  rendu  en  fataux  vers  latins  que  je  rapporte , 
avec  une  traduction  française  d'un  ami  de  M.  Bu- 
rette· 

Τις  Si  βίος , it  Si  anp  Jguwç  Α'φορΛιης  j 
TiQvounr  , on  μοί  pu/nuit  τούτα,  μί\οΐ , 

KpvjflcuJÎM  φίλοης , Μ^ιλίχι  S&& , ^ cvrif· 

*Ari)ia  τις  SCnç  yt'yn704  ΑρχαλίΑ 
’ Αν  Sp&m  S Si  yuveufyv.  Έτη)  4*  ôSbwçyv  «πλθ» 

* Τίρος , ο , τ’  aijgov  όμως  *$ι}  iptAoV  atSpa  τΛϊι, 

A kt  μίν  φρίνας  αμφϊ  xai(çtf  T«gpt m μίριμ*ας  , 

Cü SC  oivyctç  <α fompSv  τίριτημ  ηΐλίον. 

A Μ*  ίχΡρος  μ*ν  muait,  άτίμαα ηρς  Si  yuvaifyv. 

Ovmç  Οφγχλίογ  jiï&LÇ  «0» ruk  0tôf. 

Via  quid  est , quiddulce,  nisi  juvet  aurea  Cypris 
Tum  peream , Veneria  cum  mihi  cura  périt. 

Floe  celer  atatis sexu  donatus  unique,  ; 

Lectus , amatorum  munera , tectus  amor , 

Omnia  diffugiunt  mox  cum  venit  atra  senectus, 

Quæ  facit  et  pulchroe  turpibus  esse  parer. 

Torpida  sollicita  lacérant  précordia  cure  : 

Lumina  nec  eolis,  nec  juvat  aima  dies  , 

Invisum  pue  ris,  inhonoratumque  pueflis. 

Tarn  dédit,  heu,  senio  trisda  fata  deux 

Que  seroit , sans  l’amour , le  plaisir  et  la  vie  ! 

Puisse-t-elle  m’étre  ravie , 

Quand  je  perdrai  le  goût  d’un  mystère  amoureux. 

Des  faveurs , des  lieux  faits  pour  les  amans  heureux. 

Cueillons  la  fleur  de  l’âge , elle  est  bientût  passée  : 

Le  sexe  n’y  fait  rien,  la  vieillesse  glacée  4 
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Vre*t  avec  la  indeur  ceefoiiérela  berné. 

L’beminealMe «et en  proie  e*x  eone,i  la  'triftfeM·; 

«Hai  de*  jeunes  gens,  des  belles  «maltraité, 

Ou.  soleil  à regret  il  souffre  la  clarté. 

Voila  le  sort  de  la  vieillesse.  · 

Ch A*p·  j%V  , page  167,  Prêtai èrè  Obs&rtH&ron· 
Τυμνοπα.ι$αζ.  La  gymnopédie  étoit  une  danse  célèbre 
chez  les  Lacédémoniens,  et  qui  dévoit  son  institution 
à Lycurgue,  selon  Suidas·  Mais  il  paroit  par  ce  Dia- 
logue , que  Thalétas , contemporain  de  ce  législateur, 
et  quelques  autres  musiciens  dont  il  vient  d^tre  ques- 
tion, eurent  part  à cet  établissement·  Cette  danse 
faisoit  partie  d'une  danse  célébrée  -à  Lacédémone  en 
mémoire . de  la  victoire  remportée  à Thyrée  par  les 
Spartiates  sur  les  Argiens,  au  sujet  de  cette  ville  du 
Péloponnèse·  Deux  troupes  de  danseurs  nuds,  la  pre- 
mière de  jeunes  garçons,  la  seconde  d'hommes  faits, 
composoient  cette  gymnopédie , et  lui  donnoient  son 
nom·  Celui  qui  ntènôit  chaque  troupe , portôit  une 
couronne  faite  d\ine ‘branche  de  palmier,  et  nommée 
thyrèatique  à catise  du  sujet  de  la  fête.  Tous , en 
dansant , chantoient  T^s  poésies  lyriques  <de  Thalétas 
et  d’Alcman , et  les  péans  de  Dionysodote· 

Ces  danses  se  faisoient , non  dans  le  temple  d'A- 
inycles , mais  daùas  la,  place  publique;  et  la  partie  de 
cette  place  destinée  à ces  danseurs  s>'appelloitle*o7/n?»r 
(χρς)  ou  ladaftse.  Gette  fête*  étoit  consacrée  à Apol- 
lon , quant  à la  poésie,,  et  à Bacchus , quant  à la  danse· 
Celle-ci  ressembloit  à une  ancienne  danse , connue 
sous  le  nom  d'omaa λ* , où  les  danseurs , par  les  dé- 
marches entrecoupées  et  cadencées  de  leurs  pieds , et 
par  les  moUvemCns  figurés  deleurs  mains , présen- 
toient  aux  yeux  une  image,  quoique  fort  adoucie , 
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<9e  là  lütte1  et  tltr  pancrace.  Voyez  sûr  là  gyûuitfÿédîé , 
3Ήέάι&ΐΏ& , dai is  tin  traité  Intitulé  * OfôVr&sttü· 
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Iê£'  ààfastès  démonMrati  Ves.  Otitie  tïttàÎë  riëtf  aiir  bèk 
d &nges,pà*  in^e  dâne^tèuÉidû$·  Cependant  Péllüi 
( IV,  cap·  i5,  «Sec.  96,  97,  98,  edit·  Atoét·)  ni 
son  Onomastique , fournit  plusieurs  termes  consacrés 
è la  danser ^qui  ôtft^pjôtt^ >à -bette  dénomMàtiOn  ; 
lïtais  faute  d’ëfcpübàtiôn  de  lapàrt  du  grammairien, 
on  ne  peut  en  tirer  pàiti  > ptitafr  ' déterminer  la*  fus  te 
signifiée  ti  6n  dû  mot  ^4λΛ/^κ<·. 

Mais1  Plïftarqtie  ièî-rtrêine  mèt  assez  sur  la·  Voie  de 
-trouver la  Ügtiificfetidm dè ce  ihùt·  Il  prétend,  bâtis 
*30$  propbsde^abîefc,  '( ί,.  IX,  i5  ) qüe  la  ùttyç  est  tinè 
des  trois  parties  qui  cdriipbsënt  ladaüse , et  ’ il  la'dé- 
-fe-dr ainsi.  AîTfyç , « La·  dfttiôn^tràtîôn  monstre  pro- 
=cc  premènt  les'  bfabsefc , -boitime  W terré,  le  'fciel , lds 
r«  assistants , * ltè  qu'estant  fiait  par  ordre,  'nombre  * èft 
1 « mesure , ressemble  à doijüèles  poëte&'tteentaàcttne- 
c<  fois  des  propres  noms  coulans  uniement  avec  quelv 
<i  qUemitèment  *.  ( IVadàbtiôn  d’Amyot , T.  XVIII, 
p.  47a  )*  Ainsi  Ton  petit  îrisétter  de  cette  acception, 
du  }mot  ΑιΡζιξ  dans  Plutarque , 'que  les  dknses % nom- 
mées t invJiïfyiç  se  distinguoient  des  autres , en  offrant 
atix  yeux  des  sjpectàteurs1  grand·  nombre  de  ces  sortes 
de  démonstrations  exécutées  par  diffiérens  gestes.  Ces 
danses  étbieht  sur-tout  en  usage  parmi  les  Aroadiens. 

Chjlp.  XV , tbid·  Troisième  Observation . T a 
ivbjpATtcL  καλον,ϋ&νοί , les  endyinaties.  On  ne  trouVe 
èiicore  prë^qrie  i^èn  sur  cette  danse  dans  les  auteurs. 
Ou  ignore  si  elle  entroit  dans  le  culte  religieux , si 
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elle  était  militaire,  ou  si  elle  n’avoit  lieu·. que  chns 
les  divertissemexis , . soit  publics , soit  particuliers» 
Quoiqu'il  en  soit  de  sa  destination , il  paroit  que  les 
danseurs  y étaient  vêtus»  Du  reste , il  est  moine  ques- 
tion ici  de  toutes,  ces  danses,  que  des  airs  ou  des 
nomes  composés  pour  lafiàte , et  au  sou  desquels  on 
<les  dânsoit. 

* 

Chap·  XV , ib.  Quatrième  Observation.  ΤΙαααης. 
Les  péans  étoient  originairement  des  cantiques  en 
l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane , qui  renouvelloient 
le  souvenir  de  la  victoire  remportée  sur  Python  par 
ce  dieu  ,.,dont  étoit  aussi  l'un  des  surnoms  em- 
prunté de  la  force  de  ses  rayons  ou  de  ses  traits , ex- 
primée par  le  verbe  frapper»  , Ces  cantiques 

.étoient  caractérisés  par  cette  exclamation  ïn  miai , 
qui  en  étoit  comme  le  refrain ,.  et  qui  signifie  propre- 
ment, Décoche  tes  flèphes , Apollon*  On  les  chantoit 
pour  se  le  rendre  favorable  dans  les  maladies  con- 
tagieuses,-  que  l'on  regardoit  comme  des  effets  de  sa 
colère»  - 

Dans  la  suite,  on  fit  de  ces  péans  ou  cantiques  pour 
le  dieu  Mars , et  on  les  chantoit  au  son  delà  Hùte  en 
.marchant  au  combat»  Il  y en  a divers  exemples  dans 
Thucydide  et  dans  Xénophon  : sur  quoi  le  SchoUaste 
du  premier  observe  qu'au  commencement  d'une  ac- 
tion, l'on  invoqnoitdans  ces  péans  le  dieu  Mars;  au 
lieu  qu'après  la  victoire,  Apollon  devenoit  le  seul 
objet  du  cantique»  Neptune  aussi , et  d'autres  divi- 
nités furent  par  la  suite  l'objet  de  ces  mêmes  can- 
tiques» 

On  en  fit  même  pour  illustrer  las  grands  hommes  ; 

« on  en  fit  en  l'honneur  de.Lysandre  Lacédémonien,  et 
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de  Cratère  Macédonien·  * Aristote  honora  d'un  pareil 
carttique^l'eiinùque  Hermias  son  ami;  et  il  fut,  dît- 
on  , mis  en  justicë , ‘pour  avoir  prodigué  à un  mortel 
un  tel  honneur , qu'on  ne  croyoit  dû  qu'aux  dieux· 
Athénée  qui  nous  a conservé  ce  péan,  ne  croit  pas  · 
que  ce  soit  un  véritable  péan , parce  qu'on  n'y  trouve 
nulle  part  l'exclamation  f»  xtueiv  : au  lieu  qu'elle  ne 
m'aùque  point,  ajoute-t-il , dans  les  péans  composés 
en  l'honneur  d'Agémony  Corinthien  , de  Ptolomée , 
fils  de  Lagus , roi  d'Egypte , d'Antigone  et  de  Démé- 
trius  Poliorcète·  Le  poète  Ariphron  de  Sicyone  a aussi 
adressé  un  péan  à Hygiée,  déesse  de  la  santé· 

Ch·  XV,  p·  167·  Cinquième  Observation · ύτηρχιμα.. 
On  appelloit  hyporchême  chez  les  Grecs , une  sorte 
de  poésie  faite  non-seulement  pour  être  chantée  et 
jouée  sur  la  iiûte  et  la  cithare,  mais  encore  pour  être 
dansée  àu  son  des  voix  et  des  instrumens·  C'est  un 
chant  accompagné  de  danse  ; et  cette  danse  étoit  une 
imitation ! ou  une  représentation  des  choses  mêmes , 
exprimées  par  les  paroles  que  l'on  chantoit.  Lucien 
semble  indiquer  que  ces  hÿporchêmes  se  dansoient  le 
{dus  ordinairement  au  son  de  la  lyre  où  de  la  cithare· 
Aussi . étoit-ce , comme  l'assure  Athénée,  une  des 
trois  espèces  de  poésie  lyrique,  sur  léchant  desquelles 
on  dansoit;  et  cette  danse  hyporchématîque,  " côn-^ 
tinue-t-il , avoit  beaucoup  de  rapport  avec  là  danse 
comique  appellëe  cordax  , l'uné  et  l'autre  étant  en- 
jouée et  badine. 

Selon  l'auteur  du  grand  Etymologique,  la  danse 
hyporchématîque  se  faisoit  autour  de  l'autel  de  la  di-: 
vinité,  pendant' que  le  feu  consumoit  la  victime·  «Sur. 
quoi  il  faut  remarquer,  d'après  Athénée  , qu'ancien-. 
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nement  les  poëtes  eux-mêmes  enseignaient  ces  danser 
4 ceux  qui  dévoient  les  exécute? , leur  prescri  volent 
fcsgestes  convenables  4 l'expression  de  la  ppççja,  et 
ne  leu?  perme^toientpasde  s'écarter  du  caractère  αφ1>1* 
et  mâle  qui  deyoit  régner  dan*  ces  sortes  4e 

Noos  devons,  au  reste,  nous  en  rapporter  è Plu- 
tarque loi-même,  sur  la  différence  qu'il  établit,  entre 
les  péan*  et  les  hyporchêmçs , d’après  Pindpra , dpm 
il  ne.  nous  reste  rien  ni  en  l'un  ni  en  l'autre,  genre· 

CuAy.  XVI,  page,  16.7*  Prerni^re,  Qfaerv#£ù>x. 

Mt AoWet·.  On  appelle  en  greç  mélppge  laconjpupj^i^ 
d'un  chant,  et  par  conséquent  celle  d'une  poésie 
chantante;  çar  l’une  n’sJlqVi  gvAm  W 1'autye,  Cet 
nir  octhien,  dont  il  est  ici  question,  se  joftK>it  prdi* 
nairement  Sur  la  flûte  çt  sans  servir  d'acçoxnpagne* 
ment  à la  vois*  Mais  Polymneste  y joignit  après  coup 
une  poésie  conforme  au  rhy;hpm  ομ  μ fa  çad$nc£  jqqr 
tureUe  de  l'air,  et  qui  se  chantpifc  à Vupi*$Qu  ομ  i 
l'octave  de.  l'instrup^ent.  Vous  en  faisais  autant  p^r 
nos  airs  de  violon , de  flûte,  etc.  ai?  cfôapjt  dfsqu^s  I 
nous  accommodons  après  qoyp  despwtesi  mais  Qui, 
pour  suivre  sçropnfa u^em.ep;  la  ça4eqce  du,  se 

trouvent  estropiées  douais  prononciation, Spr  quoi  les 
Qrecs  et  les  I,atips,  beaucoup  plu,s  délicats  φ«ρ  çpçs 
ne  le  sommes  à cet  pgar(J*  n'fltoient  pas  facile  3 con- 
tenter , y*  se  penw^tow1  beaucoup  moiqs4e4icepce« 

C'est  ici  le  fleu  de  développa  fa  méfapéejde  l’an- 
cienne musique. 

Les  Grecs  appell oient  mélopée  cette  partie  dePan- 
c Leone  musique  « qui  enseignoit  l'art  de  composer  un  1 
chant  ( /uéaof  ) dont  l'exécution  recevait  le  nom  de 
mélodie * 
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. Un  chant  n’est  que  l’assemblage  de  plusieurs  sons· 
harmonieux,  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres* 
suivant  certaines  règles,  et  qui  forment  unemodu* 
lation  plus  ou  moins  agréable,  plus  ou  moins  ton* 
chante» 

v Pour  se  former  une  idée  de  L’ancienne'  mélopée , il. 
faut  considérer  la  théorie  et  la  pratique  de  cet  art* 

I.  La  théorie  de  la  méiopré  Supposoit  une  parfaite 
connaissance  de  toial  ce  qui  conoernpit  les  sons , les 
intervalles , les  genres,  les  systèmes  ou  accords,  les 
tons  on  inodes , et  les  muances  ou  changement.  e 
i0·  L’ancienne  musique  avait  jusqu’à  treize  sons 
différées  dans  l’étendue  de  son  grand  système  com* 
posé  de  deux  octayes*  Ces  treize  sons  répondoient  à 
cCux-çî : Si , si-dièse,  ut>  lit-dièse,  ré,  mi,  mi-dièse* 
Sa  v fa-dièse , sol , 1a  , la-dièse , sLrbé-mol  : où  il  faut 
observer  que  l?s  trois  sons  que  je  nomme  Sirdièse  , 
mi-dièse  et  la-dièse,  n’étoient  distant  du  Si,  du  mi  e| 
du  la,  que  d’un  quart  de  ton  chacun. 

a°»  Ces  treize  sons  étoient  séparés  par  douze  inter- 
valles, Les  deux  premiers  étoient  chacun  d’un  dièse 
ou  quart  de  ton  ; car  c’est  en  cette  signification  que 
lés  anciens  prenoient  le  mot  dièse.  Les  deux  suivais 
étoient  chacun  d’un  demi-ton.  Le  cinquième  inter- 
valle étoit  d’un  ton:  le  sixième  et  septième  chacun 
d’un  quart  de  ton  : les  doux  suivans  chacun  deminton  : 
le  dixième  d’un  ton , et  les  deux  derniers  chacun  d’un 
quart  de  ton.  . . 

3°*  Ces  eons  n’étoient  pàs  communs  aux  trois  genres 
qu'avoit  l’ancienne  musique,  qui  étoient  les  genres 
enharmonique,  chromatique  et  diatonique*  Le  Si, 
l’ut , le  mi , le  la , le  si-bé-mol  et  le  ré  se  rençoatroient 
dans  tous  ces  trois  genres  : mais  le  Si-dièse , le  mi- 
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dièse  et  le  la-dièse  n'entroient  que  dans  l'enharaïcM 
nique  : l'Ut-dièse  et  le  fa-dièse  dans  le  chromatique  ; 
le  Sol , dans  le  diatonique.  Ainsi  ce  dernier  ne  rotÏLoic 
que  sur  huit  sons  ; le  chromatique  en  parcouroit  neuf/ 
et  l'enharmonique  dix.  De  plus,  les  intervalles  <Jui 
distinguoient  ces  sons  étoient  différons  dans  les  trois 
genres.  Dans  le  genre  enharmonique , la  modulation 
procédoit  trois  fois  de  suite  par  deux  quarts  *de  ton 
consécutifs , puis  une  tierce  majore  du  deux  tons  en 
cet  ordre  ; Si , dièse , ut , mi  > mi-dièse , fa , la , la- 
dièse  , si-bé-mol , ré  : .dan s le  chromatique  l'intona- 
tion se  conduisoit  aussi  trois  fois  de  suite  par  deux 
demi-tons  consécutifs , puis  une  tierce  mineure  ou  un 
ton  et  demi  ; Si , ut , ut-dièse,  mi , fa , fa-dièse*  la  ; 
si-bé-mol,  si,  ré:  enfin,  dans  le  diatonique,  la  voix 
montoit  encore  trois  fois  de  suite  d'un  demi-ton , puis 
de  deux  tons  l'un  après  l'autre  ; Si , ut , ré,  mi,  fa  t 
sol,  la , si-bé-mol , ut,  ré.  ' 

Il  faut  observer  ici  que , pour  l'arrangement  de  ces 
sons  dans  les  trois  genres , je  suppose  que  les  trois 
premiers  tétracordes  du  grand  système  soient  con- 
joints entr'eux , c'est-à-dire , unis  l'un  à l'autre  par 
un  son  commun  qui  soit  le  plus  aigu  du  tétracorde  le 
plus  gravé , et  qui  soit  en  même-temps  le  son  le  plus 
grave  du  tétracorde  qui  suit  en  montant.  J'observerai 
de  plus,  que  le  genre  diatonique  est  le  seul  qui  soit  en 
usage  aujourd'hui , avec  cette  circonstance  néant- 
moins,  que  nous  y avons  mêlé  quelque  chose  du 
chromatique,  en  y introduisant  entre  les  deux  demi- 
tons  de  celui-ci  ( ut-dièse  et  fa-dièse  ) deux  autres 
demi-tons  inconnus  aux  anciens,  sçavoir,  Sol-dièse  et 
mi-bémol. 

4°' 
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4°.  Les  divers  sons  dont  fai  parlé,  comparés  l’un 
, avec  l’autre.,  formoient  ce  que  les  anciens  appelloient 
systèmes , et  ce  que  nous  nommons  accords . Ces 
accords  étoient  consonnans  ou  dissonnans*  L’an- 
cienne musique  n’adraettoit  que  six  consonnances , 
comprises  dans  l’étendue  de  deux  octaves  : et  c’étoit 
le  plus  grand  système  d’harmonie  qu’elle  ipettoit  or- 
dinairement en  usage·  Ces.  cohsonnapces  étoient  la 
quarte , la  Quinte , l’octave,  la  quarte  par  dessus  Γ00 
tave  ou  la  onzième,  la  quinte,  par  dessus  l’octave  ou  _ 
la  douzième,  la  double  octave  ou  la  quinzième·  Tous 
les  accords,  différens  de  ceux  que  je  viens  de  spéci-* 
fier , passoient  chez  les  anciens  pour  autant  de  disso- 
nances , sans  en  excepter  ni  la  tiercé,  ni  la  sexte , soit 
majeures  , soit  mineures,  ni  leurs  répliques·  Celles 
de  ces  dissonances  qui  étoient  reçues  dans  le  çhant  ,» 
s’appelloient  en  grec  ( ainsi  que  les  consonnances 
mêmes  ) {μμικά(μ  concinnitates · 

Legrand  système  de  l’ancienne  musique,  qui  ré- 
sultait des*  systèmes  ou  accords  particuliers,  embras- 
soit  ordinairement  seize  sons  renfermés  dans  l’étendue  1 
de  quatre  tétracordes , ( trois  conjoints  et  un  disjoint  ),. 
et  d’un  ton  de  plus*,  ou,  si  l’on  veut,  dans  l'étendue 
de  deux  oçtaves.  A la  rigueur,  il  n’en  renfermoit  que. 
quinze  : mais  comme  la  disjonction  du  tétracorde  se 
faisoit , tantôt  au  milieu  du  Système,  et  tantôt  entre 
le  troisième  et  le  quatrième;  il  arrivoit  de-là  que  dans, 
le  premier  casse  trou  voit  le  Si  naturel , et  dans  le 
second  le  Si-bé-mol. 

Ces  seize  sons  étoient  désignés  par  dix-huit  noms 
différons , qui  exprimoient  la  situation  de  chacune  des 
dix-huit  cordes  de  l’instrument  destiné  à représenter 
le  système  entier  de  l’harmonie·  Le  nombre  des  dé- 
TomeXXll  Ff 
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nominations  surpàssoit  de  deux  celui  des  sons  ; parcs 
que  dans  le  premier  dés  dçux  cas  dont  je  viens  de  par- 
ler , l'Ut  et  le  Ré  étant  les  deux  derniers  sons  dû  té- 
trac  ordey  et  n'en  étant  que  « les  deux  sons  moyen» 
dans  le  second  cafc , on  leur  dorinoit  à chacun  detit 
noms  qui  marquoient  ces  diverses  circonstances* 

• 5°·  Des  neuf  premiers  sons  du  grand  système  dia- 
tonique , (à  compter  de  bas  en  haut  ) chacun  pouvoir 
être  considéré  comme  le  son  le  plus  grave  d'un  nou- 
veau système  de  pareille  étendue;  et  à cet  égard  chacun 
de  ces  neuf  sons  recevoit  le  nom  de  ton  ou  de  mode  , 

I 1 

T pvmç. 

Le  nombre  de  ces  modes  s'est!  accru  k proportion 
du  progrès  qu'a  fait  le  système  de  l'harmonie  on  se 
perfectionnant·  La  musique  ancienne  ne  recoitnoissoic 
d'abord  que  trois  modes,  qui  étoient  à un  ton  de  dis- 
, tance  l'un  de  l'autre·  Lé  plus  grave  des  trois  s'appel- 
ait le  dorien;  le  plus  aigu  étoife  le  lydien  ; le  phrygien 
tenoit  le  milieu  : ensorte  quelle  mode  dorien  et  le 
lydien  comprenaient  èntr'eux  l'intervalle  de  deux 
tons  ou  d'une  tierce  majeure.  En  partageant  cet  in- 
tervalle par  demi- tons,  on  Ht  place  aux  autres  Modes, 
l'ionien  et  l'édlien , dont  lé  premier  fut  inséré  entré 
le  dorien  et  le  phrygien  , et  le  second  entte  le  phry- 
gien et  le  lydien. 

Dans  la  suite  le  système  harmonique  ayant  fait  do 
nouvelles  acquisitions  on  haut  et  en  bas , les  musi- 
ciens établirent  de  part  et  d'autre  de  nouveaux  modes, 
qui  tiroîent  leurs  dénominations  des  cinq  premiers 
en  y joignant  la  proposition  sur,  pour  ceux 
d’en  haut,  et  la  préposition  wri,  sous,  pour  Ceux 
d'en  bas.  On  trouve  dans  Alypius  le  dénombrement 
des  toAs  qui  résultaient  de  cet  arrangement.  Àrâto* 

• , * r-  . . * * 
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fcène , au  rapport  d’Euclide , ifadmettoit  que  treize  de 
ces  modes , supprimant  les  deux  plus  élevés  , Fhy- 
peréolien  et  l'hyperlydieh. 

Enfin , Ptoloméeles  réduisoit  à sept,  l'hypodorien, 
l’hypophrygien , l’hypolÿdién , le  ddrieii , lé  phry- 
gien .·,  le  lydien  èt  lé  iriixdlydïen  bu  ï’hypérdorien. 
M.  Burette  développe  lés  raisons  qu’évoit  Ptolomée 
de  n’admettre  que  cés  sept  tons.  Ce  sont  ces  sept 
modes , qui , en  ÿ joignant  rhypermixplÿdién  , font 
aujourd’hui  les  huit  tons  de  notre  pïeiri-châni. 

6°.  Les'  înuaiices  ( jùütiiSôkâlj  J , cfést-à-^liré , les 
changerions  qûî  pbuvoieiit  arrêter  dàiis  là  suite  d^iiii 
chant  ou  d’une  inbdulatibü.  Cés  chângemëns  étoiént 
de  qüatre  sortes  ; dans  le  gèriré , dans  le  système,  dans 
le  ton  ou  mode , et  dans  la  ihélopéè.  M.  feurétte  <ié- 
Veloppe  la  nature  dé  chacune  de  cés  muances  d’a- 
près Euôîide  ( Introduc.  kafm.  p.  ±o  et  a i , edit* 
Méibàrh,·  ) 

70.  Tous  ce$  préceptes  généraux  touchant  les  sü 
premières  parties  dè  l’anciénne  musique,,  condui- 
Sbient  iâturellèhient  â la  dernière  ou  à la  mélopée  ; 
pour  laquelle  ils  étoiént  uniquement  établis.  Çettë 
tftélopéë  a voit  sëS  règles  particulières,  qui  co'nsistoient 
à déterminer  le  Choix  du  genre , du  mode , de  la  suite 
où  dè  l’ôrdrè  dès  SôiiS , la  modulation  par  degreà  dis- 

% 9 i * 

joints , etc. 

On  distinguoit  trbis  espèces  de  ineïopée  , qui  em- 
prunt oient  leurs  noms,  hÿpatoide  , mésoïde  et!  né^ 
-toïde , de  ceùit  des  trois  cordés  du  grand  système  iar· 

i I . ‘ 

mbnique. 

Le  même  Arîstidë-Quintilién  qui  distingue  ces  trois 
espèces  de  mélopée  , reconnoît  encore  trois  modes 
•dans  la  mélopée.  Le  dithyrambique  ou  bacchique  φ le 

Fi  a 
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nomique  consacré  à Apollon,  et  le  tragique·  Ce! 
modes  en  avoient  d'autres  qui  leur  étoient  en  quelque 
sorte  subordonnés,  tels  que  l'érotique,  le  comique  et 
l'encomiastique. 

Tous  ces  modes  ne  pouvoient  manquer  d'infiuer 
sur  les  mœurs  : d'où  la  mélopée  se  partageoit  exi  trois 
genres , sçavoir , i°.  Le  systaltique , ou  celui  qui  ins- 
pirait les  passions  tendres  et  capables  de  serrer  le 
cœur,  (c'est  la  force  du  terme  grec  ) : 2°·  Lediastal- 
tique,  ou  celui  qui  étoit  propre  à l'épanouir,  en 
excitant  la  joie  ; le  courage , etc.  3®.  L'hésuchastique  , 
celui  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux  autres· 

Les  sons  de  l'ancienne  musique  avoient  leurs  notes 
ou  leurs  caractères,  dont  l'arrangement  formoit  une 
espèce  de  tablature  fort  différente  de  la  nôtre.  Les 
notes  des  anciens , rangées  toutes  sur  une  même  file  ; 
n'exprimoient  que  la  nature  ou  la  qualité  des  sons· 
Ces  notes  étoient  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
grec , entières  ou  mutilées,  simples , doubles  ou  alon- 
gées , et  dans  ces  divers  états , tournées  tantôt  à droite 
( suivant  leur  situation  naturelle) , tantôt  à gauche; 
renversées  le  haut  en  bas , couchées  horizontalement,1 
ensorte  que  leurs  pointes  ou  branches  fussent  tour- 
nées vers  le  haut  ; enfin  barrées  ou  accentuées  , sans 
compter  l'accent  grave  et  l'accent. aigu,  qui  figuraient 
aussi  parmi  ces  no  tels. 

Ces  diverses  modifications  faisoient  en  tout  cent 
vingt-cinq  caractères  différens , mais  dont  le  nombre 
se  multiplioit  considérablement  dans  la  pratique·  £n 
effet,  chacun  de  ces  caractères  indiquoit  plusieurs 
sons , suivant  qu'on  l'employoit  dans  la  tablature  des 
voix  ou  dans  celle  des  instrumens  ; suivant  qu'il  en- 
trait dans  celle  de  l'un  ou  de  l'autre  des  quinze  modes 
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- 3e  musique , variés  chacun  selon  les  trois  genres , et 
composés  chacun  de  seize  sons , exprimés  par  dix-hjuit 
cordes  : d’où,  il  arrivoit  que  ces  cent  vingtxdnq  ca- 
ractères produisoient  seize  cents  vingt  notes·  On  peut 
consulter  sur  la  figure  et  la  valeur  de  ces  notes , les 
psavans  Commentaires  qu'a  publié  $ur  les  musiciens 
r Grecs  , et  particulièrement  sur  Alypius , Henri 
Meibom. 

- Cette  multitude  de  notes  rendoit  très  certainement 
l'ancienne  musique  d'une  étude  très  longue  et  très 
pénible,  quoique,  au  fond,  cet  art  fut  alors  d'une 
assez  grande  simplicité·  Ainsi  je  ne  suis  pas  surpris 
que  Platon , qui  ne  jugeoit  pas  à propos  queles  jeunes 
gens  demeurassent  trop  de  temps  à l'étude  de  la  mu- 
sique , leur  permit  néanmoins  d'y  sacrifier  trois  an- 
nées , ( de  Legib.  Lib . vu.  ) seulement  pour  en  ap- 
prendre les  premiers  élémens , et  crut  par-là  réduire 
cette  étude  à un  tenue  fort  court·  A peine,  au  bout 
de  ce  temps  là,  pouvoit-on  être  capable  de  chanter  ou 
de  solfier  seulement  un  air  sur  tous  les  tons  et  dans 
tous  les  genres , eh  l'accrtnpagnant  <les  sons  de  la 
lyre  ; bien  loin  d'être  en  état  d’y  joindre  le  rhythme , 
l'expression,  les  ornemens,  ou  d'en  composer  quel- 
qu'un sur  des  paroles  faites  exprès·  Il  étoit  beaucoup 
plus  mal-aisé  de  chanter  sur  la  tablature,  que  de 
chanter  d'après  une  voix  ou  un  instrument,  de  même 
qu'il  est  bien  plus  difficile  de  lire  le  Chinois  que  de 
lé  parler , à cause  de  la  multitude  des  caractères· 

II·  Tout  ce  qui  regarde  la  pratique  de  l'ancienne 
mélopée  est  fort  borné·  On  ne  peut  en  parler.,  et  on 
ne  pourroit  en  juger  qu'autant  que  quelques  anciens 
manuscrits  nous  offriroient  quelques  recueils  des  pljus 
„ beaux  airs  des  Grecs  ou  des  Latins·  Mais  les  monur 
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mens  dp  çe  genre  sont  très  rares.  Il  jxp  npus  en  resté» 
que  quatre  bien  authentiques·  Ce  sont  trois  hymnes 
adressées  , la  première  à Galliope , la  seconde  à Apol-» 
Ion , la  troisième  à Némésis.  Le  quatrième  monument 
renferme  les  huit  premiers  vers  de  la  première  ode 
< pythique  de  Pindare·  Ces  divers  morceaux  sont  ac- 
compagnés des  notes  de  Paiiciçnue  pausique , sur  les- 
quels on  les  chantoit·  Les  trois  premiers  se  sont 
trouvés  dans  un  ntanuscriç  précieux , trouvé  en  Ir- 
' lande  parmi  les  papiers  du  fameux  Usserius  : après  la 
mort  de  ce  savant  » ce  manuscrit  passa  entre  les  mains 
de  Bernard , professeur  du  cpllège  de  Saint  Jean- 
Baptiste,  qui  le  communiqua  à un  éditeur  d'Aratus, 
avec  des  remarques  et  des  écl^irçis$çn>ens  d'Edmond 
Chilmead , chapelain  de  l'église  de  Christ  : et  c'est  à 
la  fin  d'une  édition  toute  Grecque  des  poésies  d'A- 
. ratus  et  de  leurs schôlies,.( Oxford,  167a,  in-8°.  )» 
que  parut  ce  précieux  monument  de  la  musique  an- 
cienne. 11  parolt  par  les  notçs  de  musique  que  la 
chant  de  ce^  hymnes  a été  composé  sur  le  mode  ly- 
dien et  dans  le  genie  diatonique·  Cette  édition  d'Qx- 
ford  est.  entièrement  conforme , quant  à ces  trois 
hymnes , à celle,  que  Vincentio  Galilei , dans  son 
Dialogue  délia  Musica  antica  et  délia  modema  + 
a donnée  de  ces  mêmes  hymnes  avec  leurs  notes  grec- 
ques, Florence.»  i58i  , in-folio*  Galilei  y assure  qu’il 
les  tient  d'un  gentilhomme  Florentin , qui  les  avoit 
copiées  très-exactement  d'après  un  ancien  manuscrit 
çonservé  dans  la  Bibliothèque  du  cardinal  de  Saint- 
Ange  , et  qui  contenoit  les  Traités  de  musique  d’A- 
ristide-Quintüien  et  de  Bçyenne. 

Enfin ^ ces  trois  hymnes  se  trouvent  à la  fin  d'oa 
^an,uscrit  grec  φ la  ?ib&qth.èque  du  Roit  cotté3ssx , 
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où  sont  les  Traités  de  musique  d’AristWe-QumtiÜen 
et  du  vieux  Bacchius*  Mais , quoique  tes  vers  ep.  soiexlt 
brouillés  et  confondus  les  Vins  avec  les  autres.'  elles 
y paroissent  beaucoup  plus  amples  que  par-tout  ail- 
leurs. Il  n’y  a dans  ce  manuscrit  que  les  vers  de 
rhyu^ie  à CaUiope*  et  les  six  premiers  de  celle  à Apol- 
lon * qui  portent  leurs  notes  de  musique. 

M*  Burette  npus  donne  à la  fin  de  sa  dissertation 
sur  la.  Mélopée  ces  trois  hymnes , telles  qu'on  les  lit 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  : il  y a joint  une 
traduction  française  et  des  notes  très-intéressantes.  II 
y examine  à qui  Ton  peut  attribuer  ces  trois  produc- 
tions. qu'il  remarque  être  marquées  à un  coin  qui  ne 
permet,  pas  de  douter  que  ces  hymnes  n'aient  été  com- 
posées dans  un  temps  où  lit  poésie  Grecque  étoit  en- 

_ \ \ 

cors  florissante.  Celte  à Némésis  est  citée  par  Syrte- 
$it*$  i dans  sa  xov^*  lettre.  M.  Burette  a fait  graver  en 
outre  les  paroles  et  la  musique  ; et  elles  se  trouvent 
réunies  dans  quatre  planches  à la  fin  de  la  même  Dis- 
sertation· ; ' 

Le.  quatrième  monument  de  musique  ancienne  est 
dû  aux  Savantes  recherches  de  l'infatigable  Kircher* 
Ce  morceau  de  l'antiquité  se  trouve  à la  page  541  du 
premier  Tome  de  te  Mustærgie  de  ce  célèbre  jésuite, 
imprimée  à Borne  en  *66o,  in-folio  : il  assure  Fa  voir 
trouvé  lui-même  dans  k plus  fameuse  Bibliothèque 
dis  Sicile qui  est  celle  du  monastère  Saint-Sauveur  i 
voisin  du  port  de.  Messine·  M.  Burette  a également 
fait  imprimer  le  texte  avec  une  version  française , et  $k 

fait  graver  1a  musique  Gsecque  avec  soin. 

« * » 

\ 

CkaPi  XVI,  p.  ï68^  Seconde  Observation·  Le 
, dithyrambe  étoit  chez  les  Grecs  une  sorte  de  poésie. 
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consacrée  à Bacchus,  et  dont  il  est  bien  plus  facile  cfe 
définir  le  caractère  que  d'en  assigner  la  véritable  étymo- 
logie. Ceux  qui  la  cherchent  dans  la  langne  Grecque 
sont  peu  d'accord  entr'eux:  et  on  n'est  pas  moins  par- 
tagé sur  le  premier  auteur  delà  poésie  dithyrambique. 
Il  y a beaucoup  d'apparence  que  cette  poésie  doit  son 
origine  à des  assemblées  rustiques  de  buveurs,  chez 
qui  le  vin  échaùffant  le  génie , développoit  cet  en* 
thousiasme  ou  cettè  fureur  poétique,  qui  faisoit,  pour 
ainsi  dire  « l'ame  du  dithyrambe. 

De-là , comme  d'une  source  féconde,  partaient  six 
principales  qualités  ou  propriétés , qui  caractérisent 
cette  espèce  de  poésie:  savoir,  i°.  la  composition 
trop  licencieuse  de  plusieurs  noms  joints  ensemble, 
et  d'où,  naissoient  des  expressions  nouvelles , empoul- 
lées  et  propres  à surprendre  l'oreille  \ a°.  Des  méta- 
phores tirées  de  trop  loin , trop  dures , trop  hardies, 
trop  compliquées  : 3°*  Des  renversemens  de  construc-j 
tion  trop  Eréquens  et  trop  embarrassés  : 4 °·  Le  dé- 
sordre apparent  dans  la  disposition  ou  l'arrangement 
des  pensées , quelquefois  vraiment  sublimes , souvent 
alambiquées  ou  guindées , et  qui  étourdissoient  l'au- 
diteur , stuis  qu'il  conçût  bien  distinctement  ce  qu'il 
ve#oit  d'entendre  : d'où  vient  le  proverbe  : ce  Cela  s’en- 
« tend  moins  qu'un  dithyrambe».  5°.  Une  versification 
trop  libre  et  affranchie  de  la  plupart  des  règles.  6°.  . 
L'harmonie  ou  la  modulation  phrygienne  sur  laquelle 
on  chantait  cette  poésie  mise  en  musique,  l'accompa- 
gnant du  son  des  dûtes. 

Ces  caractères  des  dithyrambes  se  font  sentir  à ceux 
qui  lisent  attentivement  les  odes  de  Pindare,  ainsi 
que  les  choeurs  des  tragédies  et  des  comédies  Grec-  : 
ques,  quoiqu'on  ne  doive  regarder  ni  les  uns  ni  les 
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entres  comme  des  poëmes  dithyrambiques.  Il  nous 
reste  cependant  ( sans  compter  la  Cassandre  de  Lyco- 
phron  ) quelques  morceaux  de  ce  dernier  genre , sur 
lesquels  on  pourra  s’en  former  une  idée  plus  com- 
plet te  i Il  faut  consulter  sur  ce  point  Gérard-Jean  Vos- 
sius  ( Institut . poët.  > III , 16.  ) et  la  Dissertation 
d’EraSiiie  Schinid  , de  Dithyrambis  , imprimée  & la 
fin  de  son  Pindare· 

- J’ajouterai  ici  très-peu  de  choses  à ce  que  dit  M· 
Burette  sur  les  dithyrambes.  Il  est  bon  de  connoltre 
le  sort  ke  ce  genre  de  poésie  depuis  les  Grecs. 

Les  Latins  ne  se  sont  pas  exercés  dans  cette  espèce 
de  poésie.  Il  est  cependant  bon  de  Remarquer  que  les 
vers  galliambiques , chantés  en  l’honneur  de  Cybèle , 
approchoient  beaucoup  du  dithyrambe.  Horace  a fait 
le  plus  grand  éloge  des  dithyrambes  de  Pindare , et 
nous  peint  en  plusieurs  endroits  le  caractère  de  cette 
poésie.  On  peut  même  regarder  comme  dithyrambe 

son  ode  qui  commence  par  ces  mots  : 

/ , / 

v Quo  me  feacche  rapis,  etc. 

( Liv.  II , pde  20 , d’après  la.  nouvelle  distribution  du 
père  Sanadon,  dans  les  poésies  d’Horace,  in~4°·  Paris, 
Chaubert,,  1728  ) , et  cette  autre  ( Liv.  I , ode  12  ),  où 
il  débute  ainsi  ! 

Bacchum  in  notis  carmina  rupihns 
Vidi  docentem  ( crédité  posteri  ) 

Nyraphasque  diecentee  et  aures 
Capripedum  satyrorum  acutas, 

Evoe  ! recenti  mens  trépidât  metu  , 


Lè  P.  Sanadon  distingue  en  effet  deux  sortes  de 
dithyrambes , l’un  régulier  et  l’autre  irrégulier.  Ces 
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deux-ci  sont  réguliers , parce  qu'ils  sont  formés  per 
un  certain  nombre  de  strophes,  où  les  mêmes  vers 
reviennent  toujours  dans  le  même  ordre·  «Les  dithy- 
« rambes  irréguliers , (ajoute  le  P·  Sanadon  ) qu'on 
« appelle  autrement  polymètres  ou  pammètres  dithy- 
« rambique$ , sont  composés  de  vers  de  différentes 
% formes , placés  , sans  ordre  et  sans  distinction  de 
« strophes*  Dithyrambus , selon  la  remarque  de  Sa- 
« mqnl  Rochart,  est  un  mot  formé  du  Syriaque  di- 
f qbhan, , ç’est-à-dire , qui  est  né  deux  fois  ; 

« et  ce  nom  fut  donné  à Bacchus,  parce  qu'en  sortant 
« des  flaucs.de  Sémelé , il  passa  dans  la  cuisse  de  Ju- 
te piter , d'où  il  fut  mis  au  jour,  pour  la  seconde  fois· 

«f  C’est  delà  que  lea  Latins  l'ont  sppellé  Bimatçrr». 

Parmi  les  modernes , les  Italiens  paroissent  cens 
qui  ont  cultivé  le  dithyrambe  avec  le  plus  de  succès· 
Le  fameux  Rédi,  et  Pégolotti  nous  en  ont  laissé 
chacun  un  de  leur  façon  » qui  passent  pour  des 
modèles·  . , 

M.  de  Gersterberg,  che*  les  Allemands,  a fait  des 
poésies  dithyrambiques·  Mais  personne , parmi  les 
modernes,  n'a  pris  la  lyre  avec  plus  de  talent  déter- 
minés pour  ce  genre , qu’un  anonyme  de  la  mémo 
nation , auquel  on  pourvoit  même  reprocher  d'être 
quelquefois  un  peu  trop  dithyrambique· 

M·  de  Fontenelle  nous  donne,  dans  son  Histoire 
du  Théâtre  Français  , à-peu-près  l'époque  de  la  nais- 
sance du  dithyrambe  parmi  nous·  Mais  ce  geure  y a 
très-peu  de  prosélytes·  Ce  qui  le  fit  naître  en  France , 
fut  l'enthousiasme  qu'excita  ht  Cléopâtre  captive, 
de  Jodelle  , représentée  en  i55z  à l’hôtel  de 
Rhçims  à Paris,  en  présence  du  roi  Henri  II  ; tous 
les  poètes , ses  contemporains , s'empressèrent  de  le 
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* féliciter*  11$  menoient  en  grande  pompe  tm  bouo 
couronné  de  lierre , et  chantoient  à l’envi  leurs  vers 
dithyrambiques» 

_ Chàf.  XVII , p*  168.  Première  Observation « 
Aristoxène  paquit  à Tarante,  ville  d'Italie.  Il  étoit 
fils  du  musicien  Mnésias,  autrement  appelle  Spin* 
fhare . Il  fut  en  premier  lieu  disciple  de  son  père  et 
de  Lamprus  d’Erythrép. , puis  du  Pythagoricien  Xéno- 
phile  ; enfin  d'Aristote,  sous  lequel  il  eut  Théophraste 
pour  compagnon  d'étude.  Aristoxène  vivoit , comme 
Ton  voit,  sous  Alexandre  le  Grand  et  ses  premiers 
Successeurs,  et  il  fut  contemporain  du  Messénien 
Dicéarque,  historien  très-fameux. 

De  tous  les  ouvrages  d’ Aristoxène , il  ne  nous  reste 
aujourd'hui  que  ces  trois  Livres  des  élémens  harmo- 
niques et  c'est  le  plus  ancien  Traité  de  musique 
qui  soit  venu  jusqu'à  nous;  La  meilleure  édition 
que  nous  en  ayons  est  de  Marc  Meibom , qui  l'a  fait 
imprimer  à la  tète  de  la  belle  édition  qu'il  nous  a 
donnée  des  Musiciens  Grecs,  à Amsterdam  , i65a , 
l»-4°. , deux  volumes. 

Nous  n'avons  plus  l’ouvrage  d’Aristoxène  sur  la 
musique  en  général , dont  il  est  question  dans  la  ci- 
tation de  Plutarque,,  laquelle  fait  le  sujet  de  cette  ob- 
serVation;  et  de  tous  les  musiciens  dogmatiques  Grecs 
que  le  temps  nous  a conservés,  Aristoxène  est  le  seul 
dont  Plutarque  fasse  mention. 

. Chap»  XVII,  pag.  169.  Secondé  Observation . 
Voyons  de  quelle  manière  Plutarque  prétend  qu’O- 
lympa  est  parvenu  à découvrir  en  partie  un  genre 
dû  musique  si  bizarre  et  si  peu  naturel  que  l'en- 
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harmonique.  Cet  endroit  est  l’un  des  plus  épineux  de 
ce  Dialogue· 

Il  n'est  ici  question  que  du  double  tétracorde  ou  de 
l'heptacorde,  formé  de  deux  tétracordes  conjoints  ou 
de  sept  cordes,  dont  celle,  du  milieu  devenoit  com- 
mune à ces  deux  tétracordes;  c'est-à-dire  , <ju'elle 
étoit  en  même  tempe  la  plus  haute  ou  la  plus  aiguë  du 
tétracorde  le  plus  grave  , et  la  plus  basse  ou  la  plus 
grave  du  tétracorde  le  plus  aigu,  comme  il  paroit  dans 
cette  suite  de  sons,  Si,  ut,  ré , mi:  mi,  fa,  sol , la· 
Si,  ut,  ré , mi , forment  le  tétracorde  le  plus  bas  ou  le 
plus  grave  : Mi,  fa,  sol,  la,  formant  le  plus  haut  ou  le  plus 
aigu.  Le  son  Mi,  comme  on  voit,  est  commun  àl'un  età 
l'autre , et  en  fait  la  jonction , étant  le  son  le  plus  aigu 
du  premier  et  le  plus  grave  du  second·  Ces  sept  sons 
ou  cordes  avoient  chacune  leur  nom.  La  première, 
oula  plus  basse  et  la  plus  grave  (éi)  s'appelloit  hypate 
( υτηι%  ) , comme  quidiroit  la  suprême,  la  principale, 

. x°·  parce  que , dans  le  rapport  que  les  anciens  suppo- 
soient  entre  ces  sept  cordes  et  les  sept  planètes , ils 
comparoient  l'hÿpate  à Saturne  la  plus  élevee;  a?· 
parce  que,  dans  l'échelle  où  ils  rangeoient  les  sept 
cordes  ou  sons,  ils  mettoient  toujours  l'hÿpate  à la 
tête , se  prescrivant  en  cela  un  ordre  tout  différent  de 
celui  que  nous  suivons  aujourd'hui.  Sur  quoi  il  est  à 
propos  d'observer,  que  depuis  que  ce  nouvel  arrange- 
ment eût  prévalu , les  musiciens  Latins , pour  dési- 
gner l'hÿpate,  subtituèrent  le  mot  principalis  au 
mot  suprema , dont  ils  ne  se  sont  plus  servis.  La 
seconde  corde  ( ut  ) en  montant  vers  l'aigu , se  nom- 
m oit parhypate  ( voisine  de  Hiypate  )·. 

La  troisième  corde  (ou  le  ré)  avoit  trois  noms.  On 
l'appelloit,  i°*paranète,  voisine  de  la  nète;  a °. /*· 


j 


Â 
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chanos , (indicatrice),  tant  parce  qu’on  la  touchoit 
«lu,  doigt  ( A/^tKof  ) que  parce  que  le  son  de  cette  corde 
indique  si  le  genre  de  musique  dont  il  s’agit,  tend 
vers  l’aigu  ou  vers  le  grave , et  de  combien.  3°.  Qn 
la  nommoit  hypermèse  , parce  que  dans  l’échelle  an- 
cienne, elle  étoit , quoique  plus  grave,  placée  au· 
dessus  de  la  mèse. 

Celle-ci  ( qui  répondoit  à notre  mi)  étoit  la  qua- 
trième corde , ainsi  appellée , parce  qu’elle  tenoit  le 
milieu  entre  les  deux  tétracordes , et  servoit  à les  unir· 
Mais,  lorsque  Ton  ne  considéroit  que  le  tétracorde 
simple , cette  corde  s’appelloit  nète  ( rtit»  ) comme  qui 
diroit  ( yi&TM  ) la  dernière , la  plus  basse.  Cette  qua- 
trième>  corde,  dans  l’heptaçorde,  quittoit  le  nom  de 
nète , et  prçnoit  celui  d 'hypater  parce  qu’elle  deve* 
noit  la  première  corde  du  second  tétracorde  con- 
joint. 

La  cinquième  corde  de  l’hep^acorde  ( ou  le  fa  ) s’ap* 
pelloit  parhypate , paramèse  ou  voisine  de  la  mèse, 
ét  tri  te,  parce  qu’elle  est  la  troisième  corde  en  comp- 
tant depuis  la  nète  ou  la  dernière  de  l’heptacorde·  La 
sixième  corde  ( ou  le  sol)  étoit  nommée  paranète% 
( voisine  de  la  nète  ) qui  étoit  la  septième  et  dernière 
( ou  le  la  )· 

Tel  étoit  donc  l’arrangement  des  sons  dans  l’hepta- 
corde  de  la  cithare  à sept  cordes , et  sur  la  flûte  dont 
se  servoit  Olympe  ( car  il  jouoit  de  ces  deux  instru* 
mens),  sur  lesquels  il  lit  la  découverte,  dont  Plu- 
tarque nous  rend  compte  ici.  Suivons  pied  à pied  ce 
qu’il  nous  apprend,  et  tâchons  de  lé  rendre  intel- 
ligible. 

Olympe  parcouroit  souvent  les  sons,  soit  de  la 
flûte , soit  de  la  cithare,  du  haut  en  bas , c’est-à-dire,1 


/ 


/ 
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de  l'aigu  au  grave,  dans  le  genre  diatonique,  ét  cou· 
duisoit  sa  modulation  jusqu'à  la  parhypate  oa  ait 
deuxième  son  ( ut  )du  premier  tétracorde  ; tantôt  en 
'partant  de  la  paramèse  ou  du  cinquième  son  ( fa  ),  ce 
qui  faisoit  l'intervalle  de  la  quarte  ( fa-ut  ) ; tantôt  en 
partant  delà  mèse  ou  du  quatrième  son  (mi)  , ce  qui 
faisoit  Γ intervalle  de  deux  tons  ou  de  la  tierce  majeure 
( mi-ut  ).  Telle  étbit  donc  cette  modulation.  Fa-ut , 
mi-ut , fa-mi-ut  ; où  Ton  voit  qu'elle  passé  toujours 
par-dessus  le  lichanos  diatonique  ou  le  trôisièinfe  son 
v ( ré  ) qui  par-là  s’éclipsoit  en  quelque  manière,  et  de- 
venoit  comme  nul·  Or  Plutarque  appelle  ici  le  licba- 
nos,  diatonique , pour  lè  distinguer  des  lichanos  de 
deux  autres  genres , c'est-à-dire , du  lichanos  ehrorua- 
tique  ( ou  de  Γ üt-dièse  ) , et  du  lichanos  enhabritroni- 
que  (ou  du  Si  demi-dièse  ou  du  quart  de  ton  ),  duquel 
il  n’étoit  point  encore  question  du  temps  dOlyrope· 
Quoique  Plutarque  ne  parle  ici  que  dé  la  .modulation 
conduite  de  l'aigu  au  grave , il  né  fout  pas  douter 
qu’Olympe  ne  la  conduisît  aussi  du  grève  à l'aigu  en 
cette  manière  ; Si-ut-mi , si-ut-mi-fa  , sl-ilt-fa  ,<  en  stip* 
primant  toujours  le  lichanos  ( ré  ). 

Chap.  XVII,  ρ·ιβ9·  Troisième  Observation.  Maià 
en  quoi  pouvoit  donc  consister  cette  beauté,  ee  nter- 
veilleux , qui  touphoit  si  vivement  Olympé  ? Gé  ne 
pouvoit  être  que  dans  la  nouveauté  d’une  harmonie, 
que  faisoit  appercevoir  ce  nouveau  genres  ét  qui 
üattoit  agréablement  l'oreille·  Cette  harmonie  érôit 
l'intervalle  ou  l'accord  de  la  tierce  majeure , qui  ne 
se  faisoit  point  sentir  dans  les  deux  'autres  genres* 
la  modulation  du  diatonique  procédant  par  un  demi- 
ton,  puis  deux  tons  (si,  ut,  ré,  miy)  et  celle  da 
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chromatique  par  deux  demi-tons  et  une  tierce  mi- 
neure ( si , ut,  ut  dièse,  mi).  La  tierce,  soit  majeure; 
soit  mineure , passoit , comme  on  sait , pour  accord 
dissonant  (iïàÿtew)  , 'quoique  mélodieux  (ϊμμίλίς) 
dans  le  système  de  l'ancienne  musique,  où  Ton  ad- 
mettait pour  ivraies  , et  parfaites  consonnance* 

( συμφώίίας)  tjue  la  quarte,  la  quinte,  l'octave  et 
leurs  répliques.  Ainsi  ces  trois  intervalles  et  ceux  du 
demi-rton  et  du  tôn  étaient  le  plus  ordinairement  em- 
ployés datû  le  chant , et  ceux  auxquels  l'oreille  était 
le  plus  accoutumées  Mais  le  nouvel  établissement  du 
genre  chromatique  lit  sentir  tout'  l'agrément  dé  la 
tieree  mineure,  et  en  rendit  l'u9age  plus  fréquent 
dans  la  mélopée  où  la  composition  du  chant  ; après 
quoi  Olympe  y porta  la.  tierce  majeure*  et  fit  con- 
naître le  mérite  de  cet  accord  jusqu'alors  négligé. 
Du  reste  cette  admiration  d'Olympe  pour  une  sorte 
d’harmonie  si  connue  et  si  commune  parmi  nous , 
fait  foi  de  l'extrême  sensibilité  des  anciens  GrecS  potfr 
la  musique  la  plus  simple  et  la  plus  unie,  telle  qu’on 
la pratiquoit dé  letuf  temps,  et  dans  laquelle  lè* chan- 
gement· ou  léS  innovations  les  plus  légères  faisoient  sur 
eux  de  si  vives  impressions. 

■ * * 1 * < 

C hap..  XVII  f p.  170.  Quatrième  Observation, 
AmyOt  n'e  pas  traduit  cea  derniers  mots.(  «m*  *<&  tzjv 
sir  Αρμονίας)·  Au  reste  il  y a faute  dans  le  texte  * et 
l’on  doit  y lire , au  lieu  de  λμλ  niméme  tbbiiih 
mais  déjà,  et  traduire  : « mais  êny  mettait  déjà  quel- 
ik  que  oliose  de  l'énhannoniqtke  n,  e'estra-dire,  le  pas- 
sage immédiat  qui  6e.  faisoit.de  la  parhypate  à lamés? 
par  la  suppression  du  lichanos  diatonique  , ainsi 
qü’on  Vient  de  ta  voir.  Mais  il  restait  encore , peur 
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perfectionner  cette  découverte , à partager  en  dette 
dièses  ou  quarts  de  ton,  ledemi-toh  situé  entre  l’hy- 
pate  et  la  parbypate  (entre  le  si  et  Tut  ).  C'est  donc  sur 
ce  qui  manquait  encore  à ce  genre  enharmonique  pour 
être  dans  toute  sa  perfection  , que  sont  fondées,  l'ex- 
pression «Ma  «JV  mais  déjà,  et  la  phrase  suivante ,* 
%îvaj  S*  cusréû  ΊΛ  7 Sf  ivafyuoritof  mavia. 

Ch ap·  XVIII , p.  170·  Pren&ire  Observation · Ces 
divisions  du  tétracorde  ou  de  la  flûte  ( car  l'un  revient 
à l'autre  ) étoient  au  nombre  de  cinq  avant  la  décou- 
verte du  genre  enharmonique·  Il  y avoit,  I·  le  genre 
diatonique  mol  ou  foible  (μ*λαχ0?)  , dont  les  trois  in- 
tervalles étoient,  i°.  un  demi-ton  ; a0·  trpis  quarts 
de  tpn  ; 3°·  cinq  quarts  de  t ton.  II.  lie  diatonique  fort 
( avmyof  ) , dont  les  trois  intervalles  étoient,  i°·  un 
demi-ton  ; 20.  un  ton  ; 3°·  un  autre  ton  ; (si,  ut,  ré, 
mi)·  III·  Le  chromatique  mol  ou  foible  ( μΑλααων  ) , 
dont  les  trois  intervalles  étoient , i°.  un  tiers  de  ton; 
2°.  un  autre  tiers  de  ton  ; 5e·  un  ton  et  demi  et  un 
tiers.  IV.  Le  chromatique  sesquiaitère  (ύμήταον)  , dont 
les  trois  intervalles  étoient , iQ.  un  dièse  ou  quart 
de  ton  et  demi  ; 20·  un  dièse  et  demi  ; 3°·  sept  dièses 
ou  quarts  de  ton.  V.  Le  chromatique  fort  ou  tonique 
( 7» vicùov)  dont  lés  trois  intervalles  étoient  ,-  i°.  un 
demi-ton;  20·  uii  autre  demi-ton;  3°·  un  ton  et  demi  : 

( si,  ut,  ut  dièse,  mi)·  Oif,  nulle  de  ces  cinq  di- 
visions du  tétracorde  ou  de  la  flûte  n’est  celle  qui 
convient  à la  modulation  du  nome  spondée,  laquelle, 
par  conséquent,  n'étoit  dans  aucun  de  ces>genres  ; mais 
elle  étoit  dans  u*n  sixième  ou  dans  l'enharmonique· 

• I 

. * I « 

Ch  ap*  XVIII,  Ibid . Seeonde  Observation · Le 

spondiasme 
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ftpolidiasmto  trop  fort  ( wrwamçgç  ) est  une  tension 

plus  forte  de  lu  çorde  haussée  jusqu'à  J de  ton  ou 

jusqu'à  un  ton  entier·.  Or  dans·  le  genre  phrygien,  le 

spondiasme  plus  fort  se  fait  sentir,  i°.  du  Si  à l'ut 

dièse , dans  le  premier  tëtracorde  ; du  Fa  dièse  atf 

$pl  dièse  \ 5° . du  La  au·  si  dans  le  second  : et  comme 
• * 

dans  le  genre  ; diatonique , soit  ;mol  : ou  foible>, * soit 
fort  ou  aigu  . ( wmw  ) régnent  les  trôie  espèces  de 
spondiasme  r dans·  l'un  et  l'autre  tëtracorde  po'èst*-à-> 
dire,  dans  le  premier,  de  la  parhypateau  lichàwov 
trois  quarts  de  ton  du  un  ton  , dulichanos  à-fo'tti&S* 
cinq  quarts  de  ton  ou  un  ton  : dans  le  seebnd  Jlirrftq 
corde  , de  la  paramèse  ou  trite  à la  paranète , trois 


quarts  de  tôn  ou  tin  ton  ; dé  la  paranète  a la'rièie , 
cinq  quarts idè  ton  ou  un  tori>  il  rie'  faut  pas  éiVè  sriri 
pris  de  l'imagination  de  ceux  ‘épai,1  saris  flfppfcifcmdié 
davantage  la  nature  de  1· nue  et  l'autre  mdâùYatîôn  { 
aüroient  >pt»  se  figurer  que  le  genre  phrygien ètthar* 
nionique  s’il  en  fut  jamais  ÿ se  pou  voit  confondre  i 
le  diatoniques  : ■ 1 4 1 ' ί ■·"  T 

î . . i,  . · ! C*  I rîi'VÎj  ·;·  ·, 


Chap.  XYIII,  ip*r  xÿo;  'Troisième  Observa  li&h.Jé 
euppose , comme  on  vient  de  lé  voir,  que  lé  hOmé 
spondée  dënt  il  s’agit , étoit  dans 
Ce  genre tel  que  nous  l'a  décrit  Ariptidè  f îawit  sd 
modulation  comprise  dans  l'étendue  de  neuf  cdpdés  ? 
qui  » foiÿnoiént  J^uit  iqtervatteftouUèf  système  entier 
d'une·  oetâve. i 'ITélfi  ét oient·  dcfo£  le{  inter  va}  1 m <qp! 1 Uè 
coiupo^pieqt.  i!r°.  Un  ijon  d& 

ton  ;i4°*  unüitop  eii  imétfeipe  m&jti<ftré}iô°'.>Ün  tôhy 
69.  et  7*·  fleuk  quarts  de  ton.  8?,  .un  ton.  Voici  qrielÎé 
étoit  l'intonation  de  ces  intervalles  i compris  dans  leà 
nep&coxdes  ; Sivùt  dièse , i*t  dièse  >*;,  ré,  far· dièse, 
Tome  XXII.  G g 


$ 


\ 
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Sol  dièae,  sol-dièse  £ , la , si.  Le  nome  epondée  étoH 
«ms  doute  ou  de  la  composition  d'Olympe , inven- 
teur du  genre  enharmonique , ou  de  quelques-uns  de 
ses  premiers  disciples;  et  ce  genre  devoit  faire 
sentir  d^un  bout  à l'autre;  or  «'est  ee  qu'on  apperçoit 
Sens  peine  dans  la  modulation  de  ce  genre  phrygien. 
iKaiUeura  le  nome  spondée  étant  principalement  des-· 
ttitéaux  sacrifices  et  aux  libations  religieuses,  de  voit 
ètret d'un  caractère  grave  et  majestueux;  et  tel  est 
«tétai  de  la  modulation  du  genre  phrygien,  · laquelle 
ressemble  touillait  à notre  modulation  mineur#  ou 
per  bémol* 


Cha?»  XVÜl,  f ιγ%»  Qumtrièm*  Oksetvmtéan* 
Plutarque  a raison  de  conclure  que  si  l'on  met  do 
Suite  çleu*  ditousoii  deux  tierces  majeures,  l'inter» 
yettç  sera  wtiAfV*  Car  «Mre  k praniàr*  corde  et  le 
cinquième  se  trouvent»  quatre  sons  qui  excédent  le 
$)ops<Auancer4e  la  quinte,  laquelle  n'eat  que  de  trois» 

. tons  7 ; et  entre  la  première  et  la  quatrième  sootcom» 
pris  trois  tons  qui  surpassent  la  consonnance  de  la 
quarte  > kquelk  Weét  que  de  deux  toi&  èkA&mii  Par 
conséquent  Vun  et  Vé  otite  intervalle  sont le 
PE««Biieff;fyUa^  soè  dièee  ),  et 


le  second  , la;  qMrte  superflue  én  lo;tiihono  (iuti.9  ik 

^ièaer)*  / ] i rô  ··.,  .irjlVI  ' ■*  . , t.,n.r> 

·..  régei1irttV^idiM>ee)bmQmpo^  èt  àp 


imposé  i J Ariekoxèeje  explique  ainsi·  ce  que 

ç'pst*  Qmappelie'ct  Uen  jfiqoimpQséie A chaque  genp»<  un 
interveUef  méiodiêiiJP  krvais  quü  l'entoqne  ne 
peut  paitfagéren  iniérralleq  plus  petits*  » Tel 

est  le  ilîtonietdMrniüiiiqf^  C’a  < «l , oocqpeis  étuve  k 
kqbMps»et  krn^ei«AfailM*4  tbmadiatoniqikconqHBk 


Mm  ta  parhypate  èt  ta  tti&e,  eût  composé,  parce 
t|u*ii  est  partagé  en  déerë  tons  par  te  liehânos  placé 
entre» la  parhypate  et  là  mèsé , Ut,  ré , tiat.  Cette  ini- 
possibilité  1 potti  la  ‘roi*  qui  eatdnfié  un  diton  en* 
htrynonique^  de  le>  partager  en  deux  tdns,  ii’étôit  réélïfe 
que  peut  lé»  insartnaens  dé  itfusique,  percé  qu’à  là 
eritharè  dtcMée  siéfod  le  gsnfce  enhardiOttStpxe^  et  à là 
ttûte  percée  suivant  le  tntèsie*  gériTé;  rtriinqàbtent  là 
corde  et  le  trou  nécessaires  pôttr  exprimer  le  soir  qui 
partageait  en  deoat  lé  diton  (aujoutd^bui  üètcè  dia-i 
farit*v)y  c'eacfa^dire,'  qtieleltë manquait  èriM  TOt  et 
le  Mi?  ores«  ce  qui  faisait  que  édite  natei^&lle  ëtfek 
tefleposq  ( açtueÜemem  indlivisibléy  sér  les  iristtH!^ 
mens  j il  ntan  ëieit  pae  de  îdêcttéde»  té ik  i1  Fhîipds&i- 
•hiiitié  de  i partager  lé  dleoft  n’étok  é leur  égard  qtFtiitë 
iolposEiilzÜiicé  inyolôtiteM  et>d!eéOüturtie,  fiondéé  éàtf 


néràssRéfose  conformer  à ta  rimâière 


doiit  lés 


/ 


iastrunÉens’écoietircmômésoü  peraési  : 1 . 

. Voyons  u*embeUAnt:CQifiiU&nb  îl·  Arrivait  quVri 
fondant  le  gante  dhièsàfttkÿàe  totaiquë  aveô  fe  * gfeWè 
phrygien  dii  noiff#  spoàdéé,  deu*£  dirons  sé  t^driVa^· 
série  phrasde  seitfe , fuit  înéom^dséy  Tatitrè  'fcdm* 
posé  ? eà  coHipsIédm  éï8séti\i>}&  à.eërtttîrts  égaftRPofe^ 
taoonieidp  praeriiërgiertt-Oa^ee  rënMéCcdMè  dcts^bhVf; 
en  supprimant  tas»  dSèséë  ttdia^tkëhiq'ues  i iî  cotisé  dfc 
la  dfiBfotd«é^de^intOfttttk>tf#  Supposé  dtto^tJd^u  'Ked 
de  ekanier  sul*#rifc’ïé!  pkrygiëîi.,  ut‘  éfîèÜè,  :>ré , Â 
diètes  on  entonné  éèfon  \é  ^ 

dièse  i ré,  fa  dièsé  ; vèélà  trti  cRtôft  lÙ6&tkpkké'êktj& 
le  Ré  et  le  Fa  flfesto?  qtt^énstiiftë^^afhïBfifts  ta  tfëeônô 
tétracotde,  a«  1-feu  de  chàttiter  ' 'sdîvaiït  lèi1  p^ÿgïeri 
OPe  , sel  dièse  \ s?, 1 bttlédtdhîte  ’ birditlattiqtÿé^ 
«a^lMfoV:9bidiè%e/  lk;Wa&œràv*6lft  tfc 
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second  diton  , mais  composé , i<>.  du  ton  situé  exrtM 
le  Fa  dièse  et  le  Soi  dièse  ; a0·  du  demi-ton  placé  entre 
le  Sol  dièse  et  le  La  ; 3°.  enfin  àu·  demi-ton  qui  se 
trouve  entre  le  La  et  le  La  dièse.  > Plutarque  a donc 
jaison  d'avancer  que , si  quelqu'un  s'aviaoit  de  met- 
tre le  caractère  propre  au  spondiasme  trop  fort  dans 
le  genre  chromatique  tonique , il  arriveroit  de4à  qa« 
deux  ditons  se.  trouveraient  placés  de  suite  , l'un  rn- 
composé , l'autre  composé· 

On  pourxoit  objecter  que  la  première  corde  au 
grave  de  ce  système  «laquelle  je  prends  pour  une  hy- 
pâte  « seroit  plutôt  une  proslambanomène  (ou  corde 
sur-ajoutee  pour  remplir  l'octave  ) > : puisque  cette 
oorde.est  d'un  ton  plus  bas  que  la  suivante  en  mon- 
tant,, au  lieu  que  la  distance  de.  l’hypate  àla  parhy- 
pate,  qui  la  suit  immédiatement  à l’aigu  ,·  n'est  au  plus 
qpej d'un  demi- ton.’  En  ce  cas,  il  faudroit  changer 
la  dénomination. 'moderne  de  toutes  les  cordes  de  ce 
aystèfn;e « et· les appeller La , si;,  si  dièse,  ut,  mi,  fa 
dièse , sol  bémpl , sol , la.  Mais  d'un  autre  côté  ce 
système  phrygien  et  les  cinq  autres  qui  l'accompa- 
gnent dans  Aristide  « sont  de  la  plus  hfttite  antiquité  ; 
et  alo^s  on  n'employoit  pas  encore  de  proslambano- 
mène pour ’ féndrp  compleite  l'octave,  qui  n'étoit 
remplie  que  par  reddition  du  ton.  que  plaça  Pytha- 
gore  entre  les  deux  tétrtpordfiSv  dont  l'heptacorde 
é.toit  composé,  De  plus  , à l'exception*  du  genre 
phrygien  et. dp  f}orienporté  jusqu'à  l'étendue  de  hait 
Sons,.. la,  première  corde  de  tous' ces  autres  sys- 
tèmes ou  geiuçç^  anc^içns , est  certainement  une  hy- 
pateou  un  Si,  et  nullement  une  proslambanomène 
ou  uajpa.  Mais,  quoiqu'il  en  sojtde  la  dénomination 
de  ‘cette  plus  basse  qqrdç , cela-pe  change.  rierudam 
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l'arrangement  des  sons  ni  des  intervalles  du  systém- 
phrygien,  et  par  conséquent  jie  peut  s'opposer  à l'u. 
sage  que  j'en  fais. 

Chàp.  XVIII , p.  17a.  Cinquième  Observation* 
On  appelloit  enharmonique  dense,  ou  serré  ( nwb  ) 
les  deux  quarts  de  ton  qui,  dans  le  genre  enharmo- 
nique , partageoient  le  demi-ton  compris  entre  l’hy- 
pate  ou  le  Si,  et  la  parhypate  ou  l'Ut  ; entre  la  mèse 
ou  le  Mi , et  la  paramèse  ou  le  Fa, 

On  doit  en  général  appeller  dense , serré  ou  pressé , 
un  intervalle  composé  de  deux  autres,  qui , joints  en- 
semble , comprendront  un  intervalle  plus  petit  que 
l'intervalle  restant  dans  le  tétracorde  ou  la  quarte· 
Ainsi  dans  le  genre  enharmonique , on  appelle  Ότυκνον 
( dense  ) l'intervalle  compris  entre  l'hypate  ( si  ) et  le 
lichanos  ( ut  ) ; parce  que  les  deux  dièses  Ou  quarts  de 
ton  qui  partagent  cet  intervalle,  pris  ensemble,  ne 
font  qu'un  demi-ton,  qui  est  plus  petit  que  l'inter- 
valle qui  reste , ou  celui  du  double  ton  compris  dans 
le  lichanos  (ut  ) et  la  mèse  ( mi  )·  Dé  inéme  dans  le 
genre  chromatique,  l'intervalle  compris  entre  l'hypate4 
( si  ) et  le  lichanos  ( ut  dièse  ) , et  qui  est  composé  de 
deux  demi-tons,  est  censé  Ότυκνον  ( dense  ) parce  qu'il 
est  moindre  que  l'intervalle  restant  dans  le  tétracorde, 
ou  que  les  trois  demi-tons  compris  entre  le  lichanos 
( ut  dièse  ) et  la  mèse  ( mi  )·  Mais  dans  le  genre  diato- 
nique il  n'y  a nulle  densité  * parte  que  deux  inter- 
valles quelconques  pris  ensemble,  sont  plus  grands 
que  le  troisième. 

Il  est  certain  qu'on  employoit  l'enharmonique  dense 
sur  les  mèses  et  sur  l'hypate  du  premier  ou  plus  bas 
tétracorde,  c'est-à-dire,  entre  l'hypate  (si)  et  la  pa- 
rfcypate  (si  dièse)  entre  celle-ci  et  le  lichanos  ( ut)* 

G g 3 
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IJ.  faut  4«nc  Jirc  .dans  Je  teste , et  peutrétre  Pfc*ut«j*wf 
l’a  voit-il  éçrit  ainsi  » y*r  é»  nt*c  vni-tttt  te}  A»on»e 
%v αρμόνιο*  arvutov. 


Chas,  %ΥίΙΙ , p.  ιά§·  i Qktmmvtàm·  Am 

U au  4a , « mît  **mtt , j'ai  lu  < »’»  «ώ  éptwut  «wÿ 
/<*»**> 

Le  demHo»  inromposé  * 4n*faw  iptatiuw  , «et  la 
demi-ton  non  partagé,  en  deu*  quart»  4e  ton  enhay- 
inoxùquea·  Il  s'ensuit  delà . que  «Une  le»  Mua  et  leu 
çiiharp»  percée»  ou  montées  enhenMniqnmnent , ü 
n'y  «voit  alors  pour  chaque  té  trace  nie  que  trois  sons  j 
$#voir,  pour  le  premier,  l’hypate  (si  ),  ht  paxhypata 
(ru)  et  lq  mése (mi)  : pour  la  second  conjoint,  h» 
njèse  (ui.i),  la  psrsméee  (la)«t  Janùte(la):  pour  le 
aocqqd  disjoint , la  paramhse  ( fa  dièse) , la  trite  (aol) 
et  la  nète  ( si  ) : eosorte  qu»  dans  le  premier  manquait 
le  lichanos  ( ré),  et  dans  le  second  conjoint  la  par&nèta 
( sol)  i s'il  était  (lis joint,  la  ponmète  (.le),  Le  gant» 

. enharmonique  na  popsjfsoit  donc  alorsque  dans  la 
diton  jncompesé  compris  entre  leparhypate(iu)  es 
Ujnèse(wi)j  entra  ü pammèse  (fa  ) et  ht  nète  ( la  ), 
fU  entra  la  tfita  ( aol  ) et  la  nète  (si> 

C **»■  XVIII  » ib*4·  · Septième  OAnMV«arô·, 
Moyennant  ça  partage  la  genre  enharmonique  ae 
trouva  fourni  de  toute»  ses  cordes , ayant  recouvré 
le  lichauos  ( ré ),  la  pweuète  ( sol)·  ou  la  ppranèta 
(la). 

. Plutarque»  en  parlant  des  modes  où  an  fit  «e  partage 
du  demi-ton , ne  fait  mention  que  du  lydien,  ouMq 
phrygien  » sans  parler  du  dorien*  Olympe  ayant  «ο% 
|>osé  dù»e.  le^eum  enharmonique  sut  lemodedorieq, 
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tomme  l'a  dit  Plutarque  (ch*  XVII)  , il  est  clair  que 
le  lecteur  doit  ψ tenir  pour  dit  , que  çe,  partage  du 
demi-ton  s'étoit  fait  dans  ce  dernier  mode  comme  dan· 
les  deux  autres* 

/ 

Ch  a p.  XXII,  p*  175.  Àlcée  étoit  de  Mitylène  / 
capitaine  dô  Hle  de  Lesbos.  Il  fiorissoit , selon  la 
chronique  d'Eusèbe,.dans  la  quarante-quatrième  olym* 
piade , vers  l'ân  604  avant  J.  C.  Il  étoit  compatriote 
et  contemporain  de  la  fameuse  Sapho , dont  on  pré- 
tend qu'il  devint  amoureux.  Aristote  nous  a conservé 
un  vers  par  lequel  ce  poète  déclaroit  sa  passion  Â cetté 
femme,  et  la  réponse  quelle  y Et.  Voici  l'un  ei 
l'autre, 

A A t. 

Θίλω  tIt*  ebrif , αμλ  jm  κώλυα  αΜς. 

2 A Π. 

AiV[*  «V  it&kü  ïfuçyr  S tutkar. 

Ko)  μ*τ*  trnif  yA&iftr*  tW*$t  K§txiv  # 

Aiiiç  ut  ci  90k  iî%f  ϊμμαΜ , 

'AM*  îkiÿtf  Mça  rS  Λ&ίω. 

C'est-à-dire , d'après  la  traduction  libre  de  Cassandre* 

A L C 

Je  voudroi»  Irisa,  Ôspho,  vous  dire  quelque  cheeei 
Mm  ttoreqiec*  honteux  à mon  dtsir  s'opposa 

6 A P IL 

Oeil  trop  «ktedfre,  Afcéè^  un  ή honteux  respect! 

Accus·  ton  désir,  et  me  le  rend  suspect; 

£t  ce  désir  tosi  un  des»  léguiste. 

Si  ta  langue  trop  prompte  à se  charger  d’un  «riras 
N’avoit  à mettre  au  Jour  un  propos  vicieux. 

Tu  n'abbaisserois  pas  honteusèment  les  yeux , 

Jst  tu  serais  hardi  dans  une  cause  juste. 

Gg  4 
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Cet  Alcée  eut  de  grands  démêlés  avec  le  sage  Pîn' 
tacus,  par·  qui  il  fut  humilié  au  point  qu'il  se  livra 
aux  dernières  injures  contre  ce 'Sage  de  la  Grèce  : il 
l'appelle  dans  les  pièces  qu'il  fit  contre  lui , mi&Lmv  ou 
capûtmJk  {pied-plat,  tratnesavatte)\ %tpm<htv,  pied 
crévassé  ; γιυζ/ΛΛ  , bouffi  -d* or gueuil  ; φυσκωνα  et 
ytspcùYA , ventru  et  gros-crevé  ; ζοφο/bpmJkf , soupe- 
aveugle  t tes  ; dyAovpiov,  crasseux · Voilà  un  échantil- 
lon de  la  manière  dont  les  Grecs  s'injurioient  du 
temps  cT Alcée.  Quant  à ses  poésies  écrites  en  dialecte 
éolien , et  où  régnoit  principalement  le  vers  appelle 
alcüique  r du  nom  de  son  inventeur , quoiqu'elles 
fussent  en  grand  nombre  et  de  plus  d'une  espèce  , il 
ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  quelques  firagmens , 
parmi  lesquels  ne  parolt  point  celui  où  il  disoit  que 
toutes  les  danses  et  tous  les  sacrifices  qui  formoient 
le  culte  d'Apollon,  se  faisoient  au  son  des  flûtes· 
Quintilien  le  loue  d'ailleurs  sur  ses  termes  châtiés, 
concis , magnifiques , sentencieux  et  fort  approchans 
du  style  d'Homère  ; de  sorte  que  l’on  peut  dire  qu'il 
excelloit  dans  le  genre  qui  lui  a valu  les  éloges  de  ce 
rhéteur,  et  que  ce  poète  méritoit  bien  cet  archet 
d'or  ( aureum  plectrum  ),  que  lui  donne  Horace· 

A l'égard  des  poésies  bacchiques,  il  y réussissoit  d'au- 
tant mieux , que  la  nature  ne  lui  avoit  pas  donné  moins 
de  goût  pour  le  vin  que  pour  la  galanterie.  Il  ne  versi- 
fioit  jamais  plus  heureusement  que  lorsque  Bacchus 
lui  avoit  échauffé  la  verve,  ce  qu'il  avoit  de  commun 
avec  Aristophane.  11  étoit  persuadé  que  se  mettre  en 
pointe  de  vin  étoit  un.  plaisir  de  toutes  les  saisons  ; et 
Athénée  nous  a conservé  plusieurs  morceaux  de  ce 
poète , qui  font  foi  de  son  penchant  pour  l'usage  même 
excessif  de  cêtte  agréable  liqueur# 
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Chàe.  XXV , pag.  180.  Première  Observation* 
Lamprocle  est  ici  regardé  seulement  comme  le  réfor- 
mateur dé  l'harmonie  mixolydienne  ; et  cette  réformé 
consistent  à déterminer  le  véritable  système  de  cette 
harmonie  ou  de  ce  mode , quant  à sa  disjonction  ou 
à l'arrangement  des  divers  tétracordes’  qui  compo- 
soient  ce  système»  En  le  réduisant  à’  l’étendue  de 
Toc  Lave  ou  de  l’octacorde,  c’est-à-dire , du  double  té- 
tracorde  disjoint;  le  lieu  de  cette  disjonction  est 
unique , et  ne  peut  être  équivoque , comme  on  le 
voit  dans  la  progression  de  ce  système , que  voici: 
Mi , fa,  sol , la;  si,  ut , ré,  mi·  Il  ne  s’agit  donc  point 
ici  du  double  tétracorde  disjoint·  Mais  l’hendéca- 
corde , ou  le  triple  tétracorde  disjoint,  ( c’est-à-dire , 
la  onzième  ) , pouvoit  être  le  système  dont  parle  ici 
Plutarque·  En  effet,  ce  système  offre  un  choix  pour 
la  disjonction , qui  peut  être  placée,  ou  entre  le  pre- 
mier et  le  second  tétracorde , ainsi  : Mi , fa , sol  ; la: 
si  ut , ré,  mi:  mi , fa , sol , la:  ou  entre  le  second  et 
le  troisième,  de  cette  manière  : Mi,  fa,  sol,  la  : la,' 
si  bémol,  ut,  ré  : mi , fa,  sol , la  : et  en  ce  cas , Lam- 
procle aura  pu  niettrè  la  disjonction  du  mode  roixoly- 
dien  entre  ces  deux  derniers  tétracordes  à l’aigu 
( ini  ίο  οξύ  ) : au  lieu  que  la  plupart  des  musiciens 
croyoient  devoir  la  mettre  entre  les  deux  premiers 
tétracordes  au  grave.  Supposé  qu’il  soit  ici  question 
du  système  complet  de  l’ancienne  musique , composé 
de  quatre  tétracordes  et  de  la  proslambanomène , ce 
qui  remplit  la  double  octave , on  y trouvera  la  même 
alternative.  C’est-à-KÜre , que  la  disjonction  peut  s’y 
placer,  ou  entre  le  second  et  le  troisième  tétracorde; 
ainsi  : La  : si , ut , ré  mi  : mi , fa , sol , la  : si,  ut,  ré 
roi  : mi , fa  « sol , la  : ou  entre  le  troisième  et  le  qua- 
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trième;  La:  si,  ut,  ré,  mi:  rai , fa,  sol , la!  la  sf 
fcéraol,  ut,  ré  : mi , fa , sol , là. 

Voici  maintenant  la  cause  de  la  méprise  de  presque 
tons  les  musiciens  sur  ce  point.  Les  premiers  muai-' 
ciens  Grecs  qui  empruntèrent  le  mode  lydien  et  le 
xnixolydien  des  peuples  Asiatiques  de  même  nom 
comprirent  bien  que  le  système  entier  du  second 
étoit  d'un  demi-ton  plus  haut  que  celui  du  premier* 
mais  ils  ne  firent  pas  assez  d'attentionA  l'endroit  οά 
les  Lydiens  plaçoient  la  disjonction  dans  le  mixoly*· 
dien  ; et  ils  la  mirent , sans  y regarder  de  plus  près  « 
entre  les  deux  tétracordes  au  grave,  comme  peut-être 
ils  en  usoient  dans  le  mode  lydien.  Lamprocle  ayant 
dans  la  suite , reconnu  par  la  manière  dont  les  Ly- 
diens montoient  leurs  instrumens  à cordes,  et  per- 
çoient  leurs  flûtes  pour  le  mode  mixolydien,  qu'ils 
mettoient  la  disjonction  entre  les  deux  tétracordes  4 
l'aigu  ; il  réforma  la  figure  ou  l'échelle  de  ce  mode 
parmi  les  Grecs , et  la  rendit  conforme  à cette  des 
Lydiens. 

9 

Cbsjp»  XXV,  p.  180.  Seconde  Observation·  Ceci 
confirme  qu'il  s'agit  ici  de  l'hendécacorde  ou  du  tripla 
tétracorde  disjoint.  L'on  sait  que  deux  tétracordes 
a'estnà-dire  , le  système  de  deux  quartes , étoient 
censés  conjoints , lorsque  le  son  le  plus  aigu  du  pre- 
mier ou  du  basdevenoitle  son  le  plus  grave  du  second 
su  du  plus  haut , comme  dans  cette  progression  ds 
sons  : Si,  ut , ré,  mi  : mi,  fa , sol,  la  : et  que  cesdeua 
tétracordes  étoient  censés  disjoints , lorsqu'ils  étoient 
séparés  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton  entier*1 
placé  entre  le  son  le  plus  aigu  du  plus  bas  et  le  plu* 
.grave  du  plus  haut^  en  cette  manière  s Mi,  fa,  soltf 
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la  : $i·  ut , ré , mi  : ensorfce  que  le  système  des  deux 
tétrecordes  conjoints  necomposoit  qu’un  septième  da 
Si  au  La  ; et  que  celui  des  deux  tétracordes  disjoint» 
nempüsaoit  l’octave  du  Mi  au  Mû  L’heodécacorde 
étodt  formé  de  trois  tétracordes,  deux  conjoints  et  le 
troisième  disjoint  , ou  deux  disjoints  et  le  troisième 
conjoint* 

■ Les  anciens  Appelleiejit , dans  rhendécacoxde,  dont 
il  est  ici  question  » para» èse  le  huitième  son , est 
montant  du  grave  à l’aigu·  Ainsi  dans  la  progression*, 
des  sons  de  l’hendécacorde , où  la  disjonction  se  fait 
entre  le  second  et  le  troisième  tétracorde  à l’aigu , la 
parainès*  répond  au  second  Mi , et  la  mèse  an  Ré·  A 
l’égard  de  l’hypate  des  hypates , c’étoit  le  premier  ou 
le  plus  grave  des  sons  de  l’hendécacorde·  L’hypate 
étoit  à .la  tète  de  l’échelle  des  sons  disposés  de  manière 
dam  la  musique  ancienne , .que  leur  progression  du 
grave  à l’aigu  alknt  de  haut  en  bas  ; ensorte  que  lu 
son  le  plus  grave  étoit  au  haut  de  l’échelle»  et  le  plut 
aigu  au  bas  sous  le  nom  de  nète  : et  quoique  dans  la 
disposition  actuelle  l’aign  soit  au  haut  et  le  grave  an. 
bas , ces  deux  extrémités  opt  conservé  leurs  ancienne* 
dénominations·.  Four,  désigner  le  premier  ou  le  plus 
grave  son  de  l’hendécaoorde»  on  joignit  au  terme. 
imi τψ  celui  dVmTwi»  (l’hypate  des  hypates);  parce 
que  le  premier  ou  le  plus  grave  des  trois  tétracorde» 
renfermés  dans  ce  système,  s’appelloit  le  tétracorde 
des  hypates  ou  des  sons  les  plus  graves  ; d’où  la  pre* 
plier  ou  la  plus  grave  de  ces  mêmes  sons  exnpruntoit 
sa  dénomination  d’hypate  des  hypates,  comme  qui 
dirait , Le  plus  grave  son  des  plus  graves. 

. Voici  maintenant  le  sens  dupafcsage  de  Plutarque) 
Lamproie  ayant  reconnu  que  dans  l’hendécnçord» 
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monté  sur  le  ton  ou  sur  le  mode  ’ mixolydien  , la  dis·' 
jonction  devoit  être  placée  entre  le  second  et  le  troi- 
f sième  tétracorde  à l'aigu ·,  il  en  dressa  la  figure  ou 
l'échelle,  de  façon  qu'en  s'étendant  de  la  paramèse  a 
l'hypate  des  hypates,  c'est-à-dire,  depuis  le  Mi  à 
l'aigu , jusqu'au  Mi  le  plus  bas , elle  comprenoit  les 
deux  tétracordes  conjoints  les  plus  graves , et  de  plus 
le  ton  qui  opéroit  la  disjonction  du  troisième  tétra- 
corde ; ton  situé  entre  la  mèse  et  la  paramèse,  c'est-à- 
dire  , entre  le  Ré  et  le  Mi  à l'aigu· 

I 

Chap.  XXV , page  180.  Troisième  Observation. 
Grec  : A ’pjuûvia  ίτηναμίίη  Αυι Μ , l'harmonie  lydienne 
relâchée  ; qui  n'est  autre  chose  ici  que  le  mode  hypo- 
lydien,  de  trois  tons  plus  grave  que*  le  mixolydien. 
Cette  distance  entre  ces  deux  modes  suffisoit  pour 
faire  envisager  le  premier  opposé  au  dernier·  Xilander 
fait  dire  ici  à Plutarque  tout  le  contraire  de  ce  que 
porte  le  texte· 

Le  même  Plutarque  a raison  d'ajouter  que  ce  mode 
hypolydien  approche  fort  de  l'ionien·  £n  effet  ils  ne 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  que  parle  dorien , et  par 
conséquent,  ne  sont  qu'à  un  ton  d'intervalle  ; l'io- 
nien répondant  au  Mi  bé  mol , et  l'hypolydien  à l'Ut 
dièse  au  grave  du  dorien,  que  je  suppose  répondre 
au  Ré. 

9 

Chap·  XXVI,  p·  181.  L'harmonie  plaintive  étoit 
la  lydienne  et  la  mixolydienne·  La  première  étoit 
plus  aigue  que  le  ton  dorien  de  deux  tons  ; la  seconde 
de  deux  tons  et  demi,  elles  étoient  par  conséquent 
très-propres  à exprimer  des  plaintes  * des  cris , des 
gémissemens , * qui  se  font  ordinairement  sur  un  ton 


I 
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de  cette  nature.  L’harmonie  .molle  et  efféminée  étoit 
l’ionienne  et.  sa  voisine  l’hypolydiçnne.  Mais.il  est 
assez,  difficile  de  comprendre  comment  il  étoit  pos- 
sible que  la  seule  différence  d’élévation  d’un  demi-ton 
déplus  ou  de  moins  dans  le  système. de  l’harmonie 
ionienne  et  de  l’hypolydienne , par  rapport  à. la  do- 
rienne , dont  la  gravité  inspiroit  le  courage  et  la 
tempérance  , communiquât  aux  deux  premiers  un  ca- 
ractère tout  opposé , c’est-à-dire , la  mollesse  et  quel- 
que chose  d’efféminé.  . 

Il  est.  vrai  que  dan^  le  système  de  la  musique  mo- 
derne , ce  changement  de  caractère  peut  arriver , ce 
système  conservant  toujours  le  même  degré  d’éléva- 
tion. Mais  c’est  à la  faveur  de  la  modulation  majeure 
et  de  la  mineure.,  qui  varient  chacun  de  nos, modes. 
Or  cette  variation  du  majeur  ?u  mineur  .étoit  incon- 
nue dans  l’ancienne  musique  , et  tous  ses  modes 
étoient  essentiellement  mineurs,  .procédait  par  la 
tierce  mineure  en  montant , et  jamais  par  la  majeure. 
Ainsi  le  mode  dorien  répondant  à notre  ELla^re 
tierce . mineure  ,Y  J’ipnîen  d’un  demirton  plus,  haut , 
répondrpit  à notre  E-$i-mi  bémôl  aussi  tierce  mineure, 
et  l’hypolydien·  d’un  demi-ton  plus  grave  que.  le  do-* 
rien , à notre  C-soLut  dièse,  encore  tierce  mineure» 
Il  est  visible  que  de  si  petits  intervalles,  soit  au  grave, 
soit  à l’aigu , ne  suffisoient  point  pour  donner  aux  deux 
modes  extrêmes  ( c’est-à-dire , à râonien.età  l’bypoly- 
dien)  un  caractère  tout  semblable  ,,iqais  fort  différent 
de.celuiqu’ayqitle  mode  moyen  ( le  dorien  ).  Il  falloir 
donc  nécessairement , comme,  je  l’ai  déjà  observé,  qu’à 
cette  diversité  d eleyapon  du  mode,  il  se  joignît  quel- 
ques autres  modifications  capables  .de.  le  caractérisée 
jjlus  efficacement. 


4?8  OBSEaVA-riOÎf  5. 

Ch  av.  XXX  , page  188.  Première  Obsèfs*au4aiu 
2t>f.iy%  e*t  uu  chalumeau , un  instrument  à vent  , 
analogue  à ce  que  nous  appelions  Tanche  d’un  haut- 
bois, d’un  tuyau  d’orgue  ; etc.  ’a **#*■  est  ici  une  Bûtê 
à bec.  8i  Ton  retranacbele  bec  i nue  flûte,  et  qm’en  la 
place  on  y adapte  une  anche,  en  en  fera  un  Iront* 
bois , dont  le  son  moins  dont  que  celui  de  le  Bêle  ,· 
ressemble  i celui  du  chalumeau.  Plutarque  veut  donc 
dire  queTéléphane  avait  tellement  pris  en  aversion 
les  chalumeaux , qu’il  ne  permit  jamais  que  les  fàc* 
teurs  de  flûtes  en  appliquassent  ii  celles  qu'ils  fabri- 
que lent  pour  son  mage,  et  fissent  de  oellecî  des  haro* 
bois , c’est-à-dire , qu’il  ne  voulût  jamais  jouer  que 
de  la  flûte  douce,  et  qu’il  s’abstint  d»  patoltre  aux 
jeux  Pythiques,  où  sans  doute  les  flikee  transformées 
en  haut-bois , avaient  prévalu.  Les  Mtés  employées 
dans  ces  jeux  , e’âppéllolent  (selon  Pbllux)  coSmi  titonrr, 
fiâtes  parfaites,  parcs  qu’appatttmbent  elles  étoîent 
plus  travaillée»  * plus  composée»  que  les  autre». 

···■<’.··. 

Chav.  XXX , p.  t8y.  ieeombe  Observation.  An* 
tigénide  étoit  de  Thlbes  en  Béode.  Suidai  le  fait  fils 
d’un  Satyrus.  Etant  orighwïre  d'aire  ville  où  le  jeu 
de  flûte  étoit  si  fort  en  honneur,  et  filsd’ertr  pire  qui 
e’y  distinguait.,  il  ne  pouvait:  manquer  de  bfHfer  à 
son  tour  daneéet  art·  II  s’y  perfeotidttna  infiniment , 
par  les  levons  que  ■ lui  ddniwf  Thilosiètté 1 , fitmeo* 
poêle-musicien , dowt  li  devint  le*  fouédirdè  flûte  or- 
dinaire , αΰχακ&ΐ,  c’est-à-dire , qe-'ii  aecompaghoîtsufr 
cet  instrument  les  airs  de  musique  «empesés  par  PHi- 
loxène  sur  ses  propre»  poésies·  Instruit  Sous  un  tel 
maître,  ilmérita  d’avoir  des  diseiples  dll  premier  or'- 
dre , et  de  contribuer  aux  plaisir»  dé»  pltft  grmnl» 
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grinces.  Périclès  chargé  de  réducatkm  d'Alcibiade 
son  neveu,  le  mit  entre  les  mains  d'Antigénide  pour 
la  flûte·  Voyei  dans  Àulugelle  (XV , 17  ) le  succès  de 
nette  éducation. 

Voyet  l'effet  du  jeu  d'Antigénide  sur  Alexandre 
dans  le  Tome  XVII,  p.  18a.  Mais  quelque  bien  éia* 
blie  que  fut  dans  le  public  la  réputation 
nide , il  ne  se  oroyoit  pas  à couvert  des  mauvais  suc- 
cès, connoissant,  comme  il  faisoit,  Γ incons  tance  et 
les  travers  de  la  multitude , dont  il  savoit  apprécier  au 
juste  les  suffrages  ; et  il  était  si  persuadé  du  mauvais 
goût  de  1a  multitude,  qu'un  jour  sé  trouvant  À un 
spectacle,  et  entendant  de  loin  le  brouhaha  du  peuple* 
qui  applaudiesoit  à un  joueur  de  flûte:  « Il  faut,  dit-» 

* il , que  ce  soit  quelque  chose  de  bien  mauvais  j au-* 
âc  trament  le  peuple  seroit  moins  prodigue  de  ses  ap~ 

* plaudissemens  ». 

Antigénlde  introduisit  dans  le  jeu  de  flûte·  plusieurs 
nouveautés·  Il  en  multiplia  les  trous , et  per  consé.  / 
quent  les  divers  sons , ce  qui  en  rendit  le  jeu  plus 
varié,  plus  flexible,  plus  délicat  * et  'beaucoup  plus 
susceptible  d'agréments  et  de  fleur t la,  design is  par  les 
mots  grecs  mAa'oii f , ^eUpmrnt , μην&σμαιη , xjL/u7rU[  ζ ait 
lieu  qu'un  jeu  simple  et  uni  s’appellent  en  grec  : 

et  c'est  une  des  qualifications  que  Plutarque  donne  à 
la  voix  de  Cicéron,  laquelle  étoit  dure  et  peu  flexible. 
C'est  Théophraste  ( Hist*  plant·  IV,  ia)  qui  rend 
témoignage  de  ces  innovations  par . rapport  «ut  jeu  de 
la  flûte,  et  qui  les  met  sur  le  compte  d'Antigénide , 
en  disant  qu'avant  ce  musicien , on  coupoit  vers  le 
mois  de  septembre  les  rozeaux.  ou  cannes  destinées  à 
fabriquer  des  flûtes  , parce  qu'aloxs  on  en  jouoit  tout 
IMsnplement  ( à*xàv*  ) ; au  lieu  que  du  temps  dm 
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Théophraste  même,  on  coüpoit  ces  roseaux  beaucoup 
plutôt , c'est-à-dire , un  peu  avant  le  solstice  d'été  : 
parce  qu'alors  ils.se  trou  voient  plus  propres  à former 
des  flûtes,  sur  lesquelles  ou  pût  exécuter  la  nouvelle 
musique.  Voyez  les  mêmes  détails  dans  Pline,  ( XVII 
66,  nouvelle  édit,  chez  Barbou,  1779)·  Ce  musicien 
avoit  grand  besoin  de  flûtes  qui  pussent  obéir  aisé- 
ment aux  différentes  réflexions  des  sons , puisqu'il 
jouoit  de  cet  instrument  sur  tous  les  modes , selon 
• * 

Les  innovations  d'Antigénide  ne  se  bornèrent  pas 
au  jeu.de  la  flûte  : elles  s'étendirent  aux  ajustement 
du  joueur;  il  fut  le  premier  qui  pdrut  dans  les  spec· 
tades  publics  avec . la  chaussure  Milésienne;  et  qui , 
dans  la  comédie  de  Philoxène,  intitulée,  Comas  tés,  se 
couvrit  du  manteau  appellé  crocoton  ( κροκάτων  ). 
Voyez  dans  les  Apophthegmes  un  bon  mot  d'£pa- 
m inondas , au  sujet  de  Cet  excellent  musicien·  Tome 
XV  ,·  page  547. 


Chap.  XXX,  p.  190·  Troisième  Observation · 
Il  y a dans  legrep  i.i&i  *iç  làvnAvfidbu  ΌτοηΙμ* m.  Mais 
le  mot  K ailujuam  employé  dans  cette  même  phrase  , 
pourrait  donner  lieu  à cette  conjecture  : Que  Ton 
aurait  fait  un  nom  propre  de  «β-ολί/β JW,  tandis  que 
ce  n'eit:  que  l'adjectif  de  mirlpantt,,  et  qu’il  faut  lire 
ttsAt/eJVr^  et  non  pas  huèiébu  y.  7nhAp<hi  mv/uutm  , seront 
des  compositipns: bigarrées  ^pleines  de  Variété  et  de 
pièces  de· rapport·  ·*  j.-  '· -i 

J'observerai  à cette  occasion,  que  dès  le  temps 
d'Aristote  ( Poët · cap . J£ VIII  ) , les  poètes  drama- 
tiques s’étoient  mis  dans  l'usage  commode  de  ne  plus 
composer  des  chœur»  exprès  .pour  leurs  pièces , mais 

de 
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de  prendre  çà  et  ià  divers  morceaux  de  poésies et  dô 
les  insérer  dans  leurs  entractes  comme  autant  d’in1· 
termèdes , qui  par  conséquent  n’a  voient  pas  plus  de 
rapport  et  de  liaison  avec  la  pièce  de  théâtre  que  l’on 
jouoit,  qu’avec  toute  autre. 

Ce  fut  Agathon  , selon  Aristote  * qui  le  premier 
introduisit  ce  mauvais  usage , et  Ton  pou  voit  accuser' 
Euripide  d’une  pareille  négligence  dans  quelques-unes 
de.  ses  tragédies  : ces  sortes  de  choeurs  méritoient  fort 
la  qualification  de  κατΙύματΛ , rapsodies , et  de 
mni/MLvt,  poésies  bigarrées*  · r 

Chàp.  XXXI  i p.  191·  La  savante  dissertation  de 
M.  Burette  sur  le  rhythme  de  l’ancienne  musique,  mé» 
rite  d’être  présentée  avec  développement* 

La  durée  du  - mouvement , considéré  dans  tous  1 efe 
êtres  qui  en  sont  capables , est  susceptible  de  quelque 
sorte  de  mesure.  Cette  mesure  y fait  distinguer  plu» 
sieurs  - parties , qui  gardent  quelque  proportion  en» 
tr’elles , ou  qui  n’en  gardent  aucune.  Lè  mot 
rhythme  y désigne  cette  proportion  chese  les  ôrecsi 
Ils  désignoient  aussi  avec  ce  mot  l’espèce  de  cadencé 
qui  se  trouve  dans  le  vol  d’un  oiseau,  dans  la  progrès» 
sion  des  animaux,  dans  les  gestes,  les  figures  et  les 
pas  d’un  danseur  , dans  le  battement  du  pouls  et  dans 
le  mouvement  de  la  respiration.  Dans  les  ouvrages  dé 
peinture  et  de  sculpture,  ils  ont  même  appelle  rhythmA 
la  juste  proportion  qui  règne  entre  toutes  leurs  paf» 
ties.  Mais  l’usage  le  plus  ordinaire  qu’ils  ont  fait  dé 
ce  terme,  a été  par  rapport  àla  durée  de  plusieurs  sons 
qui  se  font  entendre  successivement  ; soit  que  ces  9ûns 
ne  forment  en  tr’eux  aucune  harmoniemusicale,  soit  que 
ces  mêmes  sont  deviennent  vériuâlement  mélodieux. 
Tome  XXII.  H h 
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Cette  dernière  espèce  de  rhythme  iaisoit  le  pmm 
capital  de  la  musique  des  anciens  ii  mr  7n*ef  fiovmiç 
i ρ*Αμος , disent  les  Grecs  ; et  s'il  est  vrai  qu’elle  eût 
*ur  la  nôtre  quelque  supériorité  · c’étoir  principale- 
ment par  la  perfection  du  rhythme,  auquel  elle  étoit 
assujettie»  ainsi  qu’Isaac  Vossius  s'est  forcé  de  le 
prouver  dans  la  dissertation , de  Poemairum  cantu, 
et  viribus  rhythmi  , où  il  ne  laisse  pas  que  d’y  avoir 
beaucoup  d’erreurs  qui  demanderaient  à être  re- 
^ levées· 

Lerhythme  est  l’assemblage  de  plusieurs  temps, 
gui  gardent  entr’eux  certain  ordre  ou  certaines  pro- 
portions· 

La  musique  dont  U s’agit  ici»  se  cbanUtoit  toujours 
sur  les  paroles  de  quelques  vers  dont  toutes  les  syl- 
labes étoient  brèves  ou  longues  : on  prononçoit  la 
syllabe  brève  une  fois-plus  vite  que  la  longue;  ainsi  1* 
première  étoit  censée  ne  faire  qu’un  temps , eu-  Ü** 
que  la  seconde  en  faisoit  deux  : par  conséquent  le  sou 
qui  répondoit  à celle-ci  devoit  durer  deux  fois  autan* 
que  le  son  qui  répondoit  à celle-là  , pu  avoir  deu* 
temps,  pendant  que  l’autre  n’en  avoir  qu’un.  Les  vers 
qu’on  cbahtoit  étoient  composés  d'un  certain  nombre 
de  pieds  que  formoient  ces  syllabes  longues  ou  brèves, 
différemment  combinées»  et  le  rhythme  du  chant 
suivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds·  Contran 
ceux-ci  se  divisoient  toujours  en  deux  parties  égalas 
ou  inégales,  dont  la  première  s’appelloit  açaif  , {Élé- 
vation , et  la  seconde  Béeaç , abaissement  ou  position  : 
de  même  le  rhythme  du  chant  qui  répondoit  à cha- 
cun de  çes  pieds,  se  porta geo it  en  deux  également  ou 
inégalement,  par  ,ce  que  nous  nommons  un  frappé  et 
un  levé·  Ces  deux  parties  d’un  rhythme  en  étoient  les 
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deux  temps  » distingués  des  temps  syllabiques  »■  en  ce 
que  ceux-là  comprenaient  plusieurs  exercices  de  ceux»* 
ci  dans  tous  les  pieds,  dont  le  nombre  des  syllabes 
excédoit  celui,  de  deux  brèves. 

C’est  par  rapport  à la  durée  de  ces  deux  tempf 
rhythfniques  et  à la  proportion  qu’ils  gardoietit  unit 
tr’eux , que  les  anciens  établissoient  trois  génies  prin# 
cipaux  de  rhythmes,  savoir,  l’égal , le  dbuble,ieses- 
quialtere , ou  de  % à 5 , et  l’épitrite  > ou.de  S i' 4»  Le 
rhy tbwe  égal  étoit  ©oaqpGsé  de  deu*  temps  égaux , la 
durée  de  chacun  desquels  pPUVoit  augmentas  depuis 
celle  d’un  temps  syllabique  ou  d’une  brève  jusqu’à 
celle  de  huit.  Le  rhythttm  double  avoit  deux  temps  9 * 
la^durée  de  l’un  desquels  étoit  double  de  celle  de 
Vautre , et  pouvait  croître  depuis  celle  de  deux  tempe 
syllabiques  ou  deux  brèves»  jusque  celle: dé  douse* 
Dans  le  rhytfiipe  spsqmaltère , la  . durée  de  l’un  des 
temps  étoit  a celle  dp  l’autre,  comme  3 à a,  etpomtoî^ 
Augmenter  depuis  celle,  de  trois  temps  syllabiques* 
pu  de  trois  brèves,  jusqu’à  ceüe  de  quinze*  Enfin 
dan&le  rhythme  épitrité ·,  la  durée  du  plus  iopg  à tp 
temps  étoit  à celle  de  l’autre,  comme  4 à >5»  et  pouvait 
croître  depuis  celle  de  quatre  temps  syllabiques  , · ou 
de  quatre  brèves , jusqu'à  celle  de  huit  ; mais  l’usage 
de  ce  rhythipe  étoit  rare*  Q»  voit  par-là  que  le  slotc- 
veinent  dont  on  battoit  chacun  de  ces  rhythmes , pou- 
vait être  plus  vite  PU  plus  lent , sans  que  ce  rhythme 
changeât  de  genre  ou  de  nature , puisqu’il  sufhsoit 
pour  cette  uniformité,  que  les  deux  temps  rhyth- 
miques , c’est-à-dire,  le  frappé  et  le  levé,  soit  qu’ils 
fussent  plus  prompts  ou  plus  lents»  conseryassent  en^ 
.tr’eux  la  même  proportion» 

Le  rhythme,  par  rapport  aux  pieds  qui  entraient 
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dans  la  poésie  que  Ton  rnettoit  en*  musique , 'se  par-* 
tageoit  en  trois  autres  genres  ; le  simple , le  composé 
et  le  mixte·  Le  premier  n’admettoit  qu'une  sorte  de 
pieds:  le  composé,  deux  ou  plusieurs  espèces  : le  mixte 
pouvoit  se  réduire  ou  en  deux  temps  rhÿthiniques, 
soit  égaux , soit  inégaux  , ou  en  plusieurs  autres 
rhythmes·  / 

C’étoit  aussi  pàr  rapport  aux.  pieds  poétiques  , et  à 
leurs-  différentes  proportions , que  les  anciens  avoiênt 
imaginé  les  trois  genres  de  rhythmes,  appellés  dacty- 
lique , iambique  et  péonique . Le  premier  comprenoit 
non-seulement  le  dactyle , mais  encore  l'anapeste , le 
pyrrhique , \é  procéièusmaque , le  simple  et  le  double 
spondée;  parce  que  la  mesure  4e  tous  ces  pieds  peut 
se  battre  à deux  temps  égaux , comme  celle  du  dactyle· 
Le  rhythme  iambique,  outre  l'iarabe  , renfermoit  le 
trochée  et  les  autres  pieds,  dont  la  mesure  se  battoit 
à deux  temps  inégaux,  suivant  la  proportion  double· 
Enfin , Pbn  rapportoit  au  rhythme  péonique , non- 
seulement  les  quatre  péons , mais  aussi  tous  les  autres 
pieds , dont  la  mesure . sè  battoit  en  deux  temps  iné- 
gaux, suivant  la  ^proportion,  de  3 à a,  ou  de  a à 3. 
Du  divers  mélange  de  ces  trois  genres , en  naissoient 
plusieurs  autres ',  tels  que  ceux  que  les  Grecs  nom* 
moient  Dockmiaques  y Prosodiaques , etc· 

Le  mouvement  ou  la  marche  du  rhythme  j\  suivant 
lequel  on  chantoit  un  ou  plusieurs  vers,  ce  qui  s'ap- 
pelloit  en  grec  ày>yù , pouvoit  recevoir  plus  ou 

moins  de  vitesse  sans  changer  de  nature  ; c'est-à-dire» 
en  conservant  toujours  les  mêmes  proportions  qui 
dévoient- se  rencontrer  entre  divers  temps.  Le  musi- 
cien consul  toit , pour  cette  accélération  ou  ce  raUen- 
«isseitiextt , le  gjoût  que  luPdonnoit  le  grand.usage  de 
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ion  art,  l’intention  du  poete,  l’expression  des  pa- 
roles, et  le  caractère  de  :1a  passion  qu’il . voulait 
exciter· 

Dans  le  chiot  des  vers  appelles  catalectiques , qui 
demeuraient  court , faute  d’une  syllabe  ou  brève  qu 
longue,,  on  y suppléoit  par  un  temps  rhythmiquo 
équivalent  ( appellé  chez  nous  pause  ou  soupir) 
pendant  lequel  la  voix  du  -musicien  ne  se . faisoit  point 
entendre·  , ·,  . . u : · - · 

Le  rhythme  qui  inesuroit  le  chant  d’un  . Seul  .veÿs; 
ou  d’une  pièce  de  poésie , étoit  uniforme  ou  divers 
sifié.  L’uniformité  s’y.  pouvoit  trouver  de  deux  mat- 
nières  ii  eu  lorsque. le  rhythme  se  battoit  toujours  i 
deux  temps. égaux,  ou . lorsqu’il  se  battoit  perpétuel- 
lement à deux  temps  inégaux , soit  en·  proportion  dou~ 
ble,  soit  en  proportion' sçsquiàltère*  La  .variété  ou 
l’inégalité  •du  rhythme,  dépendoit?  de  là  diverse  com- 
binaison des  pieds  inégaux  qui  entraient  dans,  la  com- 
position ,de$  vers·  Il  étoit,  moins  difficile , eu  battant 
la  mesure^  de  passer  d’jigi  rhythme.  uniforme  à un  au- 
Use.  rhythmé  encore  unifonufev  quoique  d’espècëdif- 
sente  > par  exemple,  du  dactylique  à L'iambiq.ue  , et 
réciproquement  ,,  que  do  marquer  avec  justesse  les 
inégalités  du  rhythme  diversifié  yq’est-àrdire,  de  pas-, 
ser  brusquement  dans  l’étendue  d’un  seul  vers , du 
dàçtylique  à rîambique<..4e  celui-ci  au  dactylique, 
ou  au  péoniqup  ^etc·  . ' . , , 

«.  Yeyons  maintenant  quel  étoit  le  rhythme  de  la 
musique  instrumentale  des -anciens*  On  a. tout  lieu  de 
présumer  qu’il  étoit  presqu’entièrement  conforme  au 
premier*  Du  moins  la  r chose  n’est-elle  pas  douteuse 
par  rapport*  à la  musique  instrumentale , destinée  à 
l’accompagnement  de  la  voix·  En  effet,  dans  cet  ao- 
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eompagnement , les»  instr  amens  reàdoiené  son  pont1 
son  le  même  mélodie  qui  étoît  ékot(ée,  soie  qu’ils 
jouassent  à l'unisson,  ou  à la  tierce,  soit  qu^s  fàS-» 
sent  montée  i Footave , on  à la  cfoüblé  o&tavet  j ils 
dévoient,  par  éohséquent , suivie  le  même  getute  de 
rhythme.  La  seules  différence  qü'an  y pourrait  ima- 
gines * serait  l'usage  du  rhythtnè  pàifité%  ab^dbmenst 
inconnu  émis  l'ancienne  musique  vocale , quoique 
fort  ordinaire  dans  la  nôtre· 

, Les  anciens  plaçoient  à la  tète  de  chaque  piède  de 
poésie  qu'il  Mkrôt  chantier  ,*  le  canon  on  fe  modèle  dût 
rhythme  propre  à chaque  pièce·  Ce  canon  â^tôit  au* 
tre  chose  qué  les  chiffrée  * ét  z , dirMphaiet  lebête. 
L'alpha  ou  Ftfrtité  mâlqCfOit  urie  brève,  parce  quitte 
n'a  qu'un  suai  temps#  Le  bêté  ou  le  bmairetnarquoit 
une  longue,  phree  qu'elle  tf  déüfc  tempe*  Qri  trouvé 
qaeiqiiesbaÀs  de  cés  danone^  poétiques  du  rhÿtftfuîqoes 
dem  ie  Manuel  d^Héphestôott· 

Le  rhythme  s'éppelloit 1 efc*  latin  àuihetàs  ^ et  ce 
terme  se  piradit  aussi  pkmlr  lé  chant  même  assujetti  U 
eérfcain  aoitfbr*  ou»  rhythme#  Les  signes  du  rhythme 
chez  les  Romains  s'appellôieht  notFsealemént  nu^ 
méms , mais  encore  ara  y et  pat  la  suSte  on  se  servit 
de  ce  dernier  mot  pour  désignef  Chant  même  ; et 
Sabmaise  est  persuadé  que  d'ara  pris  en  cette'  signi- 
ficatiôn,  est  venu  le  met  français·  ail· > et  pat  censé* 
quent  l'Italien  aria  y employés  Fétu  ét  l'autre  pour 
marquer  une  pièce  de  nfostqüe  renfermée  dans  les 
hôrnes  d'une  certaine  mesuré  rhyihmiqUe  sa  ca- 
dencé*. 

Les  anciens  battaient  la  mesure  rhythmiqué  de 
plusieurs  façons·  C'étdt  eoénmunéfwenti  la*  fonction 
du  maltm  de  musique,  appellé  ç ét  κ^νφάς^ 
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Ces  batteurs  de  .mesure  se  nommoient  en  grec  : 
vnfix\inm  et  «φΛϊψφο/,  à cause  du  bruit  de  leurs  pieds; 
#i/K7pytfe/oi  , à cause  de  Tuniformité  du  rhy thme  : ils 
s'appelloient  en  latin  p edarii,  podari i,  pedicularii. 
Four  rendre  la. percussion  rbythnkique  plus  éclatante  9> 
ils  armoient  leurs  pieds  de  sandales  de  bois  pu  de  fer, 
en  grec  *Çûtr*i£tûL , queônfai , x^ctm-ioi  en  latin , pedi - 


cula  , scabella  ou  scabilla . Ils  battoient  aussi  la 
mesure  avec  là  main  droite  , eh  latin  nianu-ductor  ; 
et  avec  des  écailles  d'huître  et  des  ossemens^d'animaux 
eu  castagnettes·  C'est  cé  que  les  Giecs  appelloient 
ηρψ&χλίώζάν  ; , dit  Hésychius , mtfyhid 

KpLf  oç£  djuat  wykpcitôrrtit , ίυρύΰμόΐ  ttfd  ty*  ÀitonAiîv  Ttïïç 
tyjpi ijtdvotç. 


Ούί  enipioyoit  au1  même  usage  divers  autres  instru- 
mens  bruÿdns , tels  que  lfe  tàmbPur , la  cymbale,  le 
sistre  , etc· 

J'ài  dit  que  la  mesure  ëè  battoit  û¥diha$fêment  à 
deux  témpS  égaux  ôü  irtégau*',  ce  qui , à la  rigueur  ; 
ire’  doit  s'entendre  qUfe‘  dû  rhy  tfhhe  général  cfcikhé  pièce' 
dé  htasiqué  îttafeqûé  par  lfe  bruit  des  Sandales , ou  par 
le  claquement  desùÉàiAs.  Sfdîs  lés  autres  instruments' 
rhÿthmiques  doiit  jévîehS  depHrler ,<  et  qui  servoient 
principalemeAt  k excitfetf  et animer  l'è  danseur,  mar- 
> quofent  la?  caderfée  d’une  àâfré manière;  c’est-a-dîre ,1 


que  le  nombite  âé  leurs  percussions  égaloît,  ou  même" 
sürpassoit  quëlqufefoîk  cfetui  des  divers  sons,  qui 
OPmposoifent  Fàtr  que  Y&ti  ebüttOit'oU  que  l'ôtf  jPuoit  : 
ce  qui  arrivé  au'&I ! dà'ùs  hoàfé  musique,  lorsque  les 
tambôùrs^,  lfes  thhbalfes  y le$' tambours  dfe  basque , ou 
les  castagnëttéS  Accompagnent  les  voix  oh  les  ins- 


trumens.  . 

Le  rhythtoè  avoit  différentes  propriétés·  M.  LBu- 

Hh4 
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rette  en  expose  quelques-unes,  ev  renvoie  peur 

le  reste  à Aristide^Quiniilien·  ( I4b . p*  97. 

Meikonï  ). 

• * 

Nous  ne  connoissons  plus  lerhÿthme  sous  son  an- 
cien nom , qui  en  changeant  de  genre,. êt  avec  quel- 
ques adoucissemens  dans  la  prononciation,  s" employé 
uniquement  pour  désigner  la.  cadence  finale  de  nos 
vers , c'est-à-dire , cette  sorte  de  consônnànœ  qui  se 
trouve,  entre  les  dernières  syllabes  de  deux,  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  cés  mêmes  vers  ; car  c'est  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  la  rime  : au  lieu  que 
la  proportion  qui  règne  enjtreles  diverses  parties  d'un 
çhant,  $ç  nomme  mesura , cadence,  mouvement* 

M.  Burette  examine  avec  quelque  détail  ces  di- 
vers  es  espèces  de  proportions , et  discute  le  sentiment 
de  Vqssius , q.ui  parolt , à cet  égard,  p en  entendre  la 
matière  dont  il  traite*  „ . 

. La  mesure  qçe  noee,$q*yons  dans  natrç  musique 
purement  instrumentale , . n'est  presque  en  rien  difi* 
fé rente  de*  celle  qui  sert  d'accompagnement  à la  vo~ 
cale,  si  ce  n'est  qu'on  donne: à la  première  ordinaire» 
ment  plus  de  .vivacité  dans  sa  marche.  Mais  elle  a 
cela  de  particulier,,  , que  ,non*»seulement  elle  est  ca- 
pable de,  réveiller'  distantes  passions  dans  l’aine  des 
auditeurs  ; .mais  quqrtpar  la  volubilité  et  la  cadence 
du  sç$  monvemens.,  aUe  ymnt  à bout  de  peindre  à 
ISmagination  dp#  ; auteurs  phénomènes  physiques 

et  .même  certaines  action#!  humaines . Quelque  bonne! 
Qpiniqn.que  j'aie  du rhy^hme  des  anciens,,  je  doute 
fprt  qu'ils  paient  portjf.  jusqu'à  ce  degré  d'expression 
dans  leiq:  . musique  instrumentale·  Mais  je  suis  per- 
suadé en  même  temps , que  pour  leur  musique  vocale* 
Intention,  scrupuleuse  qu'ils  avaient  à la  quantité  des 
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syllabes,  en  rendoit  le  rhythme  plus  parfait*  et  plus 
régulier  que  lè  nôtre,  qui  néanmoins  , à cet  égard , 
atteindrait  bientôt  à la  perfection  si  vantée  dans  le 
rhythme  de  l'ancienne  musique , si  nos  musiciens  pré- 
voient le  soin  d'étudier  exactement  la  prononciation 
de  leur  propre  langue· . . „ . 

• · · . % 

Ch ap.  XXXIII  ; p*  192.  Plutarque,  dans  , le  cha- 
pitre précédent , donne , d'après  Platon , l'échelle  de 
gradation  de  l'amedu  monde , qui  ppût  être  représen- 
tée par  les  nombres  1 ,*2  , 3 , 4 , 9 , 8, .27  , qui  for- 
ment ces  progressions  géométriques  doubles  et  tri-  . 
pies  4r  1.  2.  4*  8.  et  TT  1.  3.  9.  27.. Maintenant  Plu- 
tarque va  développer  ce  système  quant  à la  :partie  ma- 
thématique, pour  prouver  combien  Platon  était  versé, 
dans  cette  science· 

- Les  trois  milieux  ou  moyens  dont  parle  ici  Plu- 
tarque ,·  sont  ceux,  deé  trois  proportions  connues  des 
mathématiciens·  Je  ne  m'arrêterai  pas  à expliquer  la 
nature;  e{  les  propriétés  de  ces.  proportions  qui  soiit 
très-certainement  familières  à tous*  ceux  qulaurontpa 
suivre  Plutarque  jusqu'à  cet  endroit  de  son  Traité. 

- : J'observerai  séulpment  φι'όή  appelle  Monocorde 
un  instrument  fait  pour  éprouver  la  variété  et  la:  pro- 
portion des  sons  de  musique.  En  effet  par  le  moyen 
d'une  seule  corde  [tendue  par.  ses  deux  extrémités  sur 
un  plan  , et  divisée  en  différentes  proportions  par  un 
ehe valet  mobile,  on  fera  entendre  l'octave , si. elle  est 
partagée  par  la  moitié , ou  en  raison  double  de  2 à 1 :.·· 
la  quinte,  si  elle  est  divisée  en  raison  sesquialtere  Ou 
de  3 à 2-  : et  la  quarte , si)  elle  Test!  en  : raison  sesqui- 
tierce , 1 ou  de  4 à 3.  ' Celte  progressioÀ  a «cela  de  sin- 
gulier , qu'ellô  peut,  diminuer  à l'infini , mois  non-  pas 
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augmenter·  Car,  observe  le  P*  Pardies,  comme  l’a n-5 
gle  rectiligne  sert  à trouver  entre  deux  lignes  données 
autant  de  moyennes  que  Ton  voudra  en  raison  arith- 
métique , et  que  la  courbe  logarithmique  sert  à trou- 
ver entre  deùx  données  autant  de  moyennes  que  Ton 
voudra  en  raison  géométrique , de  même  l’hyperbole 
sert  à trouver  entre  deux  données  autant  de  moyennes 
que  l’on  voudra  en  raison  harmonique· 

■ Gnap.  XXXIV,  p.  ιφ^  Première  Observation*  La 
raison  sesquitierce  ( Î7rt&î7bç  ) est  celle  de4  à 3,  ainsi 
nommée,  parce  que  lé  plus  grand  nombre  contient 
le  moindre  une  fois , ptàs  un  tiers  de  ce  moindre 
nombre·  De  même  8 est  à & en  raison  sesquitierce  y 
parce  que  & confient  6 une  fois , plus  le  tiers  de  6 y 
qui  est  2·  La  raison  sesquialtere  ( ipxéwç  ) est  celle  de 
3 à iy  ainsi  appeUée  V parce  que  le  plus  grand  nom- 
bfé  contient-  le  moindre  une  fois , plus  une  moitié  de 
cé  moindre  nombre·  De  même  g est  à 6 en  raison  ses- 
qoi&ltère , parce  que  9.  contient  6 uqe  fois  , plus  une 

moitié  de  6,  qui  est  3· 

. , / 

/ , „ 

* 4 * * 

l % 

Chip*  XXXIV,  Ibid*  Seconde  Observation · L’in· 
tervallé  de  l’octave  est  composé  de  célùi  de  la  quarte  y 
qui  s’étend  de  l’hÿpate  des  moyennes  jusqu’à  la  mèse  ; 
c’est-à-dire , depuis  le  Mi  jusqu’au  La  f et  de  celui  dè 
la.  quinte,  qui  s’étend  depuis  la  mèse  yûbqu’à  la  nète 
dn  tëtraèorde  disjoint  y c’est-aKhre , depuis  le  La  jus- 
qu'au. Ml  à l’aigu  : ou  si  Ton  veut , ce  même  inter- 
valle de  Γ octave  résulte  de  la  quinte  et  de  la  quarte  « 
en  prenant  d’abord  depuis  l’hypate  jusqu’à  la  para- 
mèse , puis  de  la*  paramèse  à la  nèfo  du  tétracorde  dis- 
joint, c’est-à-dire,  du  Mi  au  Si , puis  du*  Si  au  Mi  à 
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l'aigu  j où  ï’dh  voit  qüie  là  lùèse  répond  atr  hcyrhb'rè  8 , 
puisqé’elÎé  est  à la  qua/té  dé  l’hypdte/qüi  vaut  6,  là 
quarte  étant  avec  celle-ci  en  raison  sesquitierce  ; ét  lé 
paramèse  répond  au  nombre  9 , puisqu'elle  est  à la 
qüijrtè  dè  l’hypate  équivalente  à 6,  la  quiriteétànt  avec  { 
ééllé-ci  en  ràisért  sesquiàîïëre. 


Oh ap·  XXXV,  p.  194*  Aristote  considère  ici  lltar^ 
monté  séületaerit  dans  rétendue  du  double  tétfecordé 


ou  de  l’octave , qtril  partage: entre  quatre  intervalles, 
dont  lé  premier  s’étend  du  Mi  au  La  ( ou  de  I’hypate 
Â témètie  ) et  forme  la  quarté  ; le  second  du  La  au  Si 
(èudé  là  nièàé  à là  paramèse) , ce  qtri  fait  lé  ton:  lé 


frettsièt&é  Va  du  Mi  au  Si  ( Ou  dè  l’hypate  à là  para·*· 
inèsé) , et  fèfe?né  la  quinte  : le  quatrième  du  Mi  au 
Mi  à Faigu  ( ôlVdé  rhyfWé  à ïà  riëié  >,  ce  qui  forme 
Fbctavé.  Gellé-ci défit  teSdètft  eitrêmès  sont  repré- 
sentés par  6 et  12 , a deux  ntilietac  ; l’un  arithmétique; 
ou  la  quinte,  représentée  par  9,  car  ces  trois  termes 
8*,  g\  i2  sortit  en  proportion  arithmétique:  l’autre 
hârfùoftîque , ou  la  qéaTfe , désignée  par  8 , car  ces 
trois  termes  6, 8 , ia  , sont  en  proportion  harmonique. 


Ghhp.  XXX YI,  p.  195  Première  Observation. 
ii’octàve  à la  nète  dé  douze  unités  ( c’est-à-dire,  le  mi 
d’éh  hairt)  ; Phypate,  de  six , ou  lé  Mi  d’en  bas  ; la 
pàramèsc  ou  le  Si  (qtri  avec  l’hypate,  fait  la  quinte) 
de  neuf  unités  : la  mèsè  ou  le  La  de  huit  unités  » qui 
est  la  quarte  de  l’hypate.  Le  ton  dont  parle  ici  Plutar*  ' 
qtie  d’àpèèS  AfiSfcôte , et  qu'il  dit  être  en  raison  ses- 
qutéfcfdvé/est  celui  que  nous  appelions  ton  majeur , 
qüi  ésfcôtéttje  à*Æ,  C’eSt-à-dîré,  qûé  de  deux  cordes 
tefcdüésà  tin  ttik  âë  différence,  pincéôs  en  même- 
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temps*et  d'une  égale  force,  la  plus,  grave  ne  fera  que 
huit  vibrations.,  pendant  que.  la  plus  aiguë  en  fera 
neuf· 

Chaf·  XX&VI , IbidLSecùnde.  Observation.  .Les 
différentes  parties  de  Γ harmonie » dont  il  s'agit  en  cet 
endroit , sont  la  nète  et  l'hypate  pour  l'octave,  la  pa- 
ramèse et  l'hypate  pour  la  quinte,  la  mèse  et  l’hypate 
pour  la  quarte,  la  paramèse  et  la  mèse  pour  le  ton· 
Or , les  nombres  qui  expriment  les  rapports  de  çes 
différentes  parties,  ont. toujours  entr'eux  la  méqae 
différence;  car  la  nète  étant  à l'hypate,  en  raison  de 
2 à i·  la  paramèse  -a  l'hypate  en  raison  de  3 à 2·  la 
mèse  à l'hypate  en  raison  de  4 à 3«  et  la  paramèse  à la 
mèse  en  raison  de  9 à 8 : on  voit  que , dans  tous»,  ces 
rapports  , les  nombres  qui  les  expriment , 2 et  1 , 3 
et  2 , 4 et  3,  9 et  8 , ont  toujours  entr'eux  la  même 
différence,  qui  est  l'unité· 

% ‘ 

' , r · r * · 

Ch ap·  XVII , p·  195.  Première  Observation*  Il 
faut  tou  jours. , se  ressouvenir  que  l'hypate  (jou,  lemi 
d'en  bas)  équivàut  au  nombre  6 : la  nète  ( ou  le  mi 
d'en  haut  ) à 12  : la  mèse  (ou  le  la  ) à 8 : et  la  para- 
mèse (ou  le  si  ),à  9.  Sur  ce  pied-là,  Aristote  a raison 
d’assurer , i°.  que  la  nète  surpasse  la  mèse  d'une  troi- 
sième partie;  par  c'est  ainsi  que  12  surpasse  8:  2°«,que 
l'hypate  est  aussi  surpassée  d'une. troisième  partie  par 

la  paramèse  ; ,c'est  ainsi  qqe  6 est, surpassé  par  9·  . 

» 

* · ■ ·*  * * . 4 ''  1 , J 

Chap.  XVI,  p.  lÿSt  SecQfide  Qbservation^  Dé- 
veloppons le  reste  de  ce.  Chapitre·  Les  çxtrêmçs  de  la 
mèse  et  de  la  paramèse  sont  la  nète  et  l'hypate*. Oi;  la 
nète  (12)  est  a la  paramèse  (9) , comipç  4 à 3*  ou  en 
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raison  sesquitierce  ; et  la  mèse  (8)  est  aussi  à Fhy- 
pate (G)  , comme  4 à 3.  De  même  la  nète  (12)  est  à la 
mèse^(8),  comme  3 à 2 , ou  en  raison  sesquialtère;  et 
la  paramèse  (9)  est  aussi  à Fhypate  (6)  , comme  3 à 
a*  Il  est  donc  constant  que  la  raison  sesquitierce  et  la 
raison  sesquialtère  expriment  toujours  les  rapports^ 
qui  scmt  entre  ces  milieux  de  Fharraonie  et  leurs  ex- 
trêmes· 

De  plus,  l'excès  de  la  nète  (a a)  sur  Fhypate  (6) , 
étant  3;  sur  la  mèse  (8) , étant  4 ; sur  la  paramèse  (g), 
étant  5 : celui  de  la  paramèse  (9)  sur  Fhypate  (6)  va- 
lant 3 ; cekp  de  la  mèse  (8)  sur  Fhypate  (6)  valant  2 ; 
celui*  de*  la  paramèse  (9)  sur  la  mèse  (8)  valant  1 , il 
sera  vrai  de  dire  que  l’excès  6 de  la  nète  sur  l'hypéte, 
l'excès  3 de  la  même  sur  la  paramèse  , ou  dé  la  para- 
mèsé  sur  Fhypate;  et  l’excès  2 delà  mèse  sur  Fhypate» 
sont  en  proportion  harmonique;  et  que  Fexcès  1 ■ de 
la  paramèse  sur  la  mèse , Fexcès  2 de  la  mèse  sur  Fhy- 
pate, l'excès  3 delà  paramèse  sur  Fhypate  , ou  de  la 
nète  «sur  la  paramèse , et  Fexcès  4 de  la  nète  sur  la  mèr 
se  » sont  en  proportion  où  progression  arithmétique. 

■ ! · 1 - ' ' 

Chap.  XLII,  p·  200.  Première  Observation · La 
cithare  de  Terpandre  n'a  voit  que  sept  cordes  » ou,  ce 
qui  revient  au  même  , étoit  composée  de  deux  tétra- 
cordes  conjoints.  Ces  sept  cordes  étpient , i°.  Fhy- 
pate (mi)  ; 20.  la  parhypate  (fa)  ; 3°.  le  lichanos  (sol)  · 
4°·  la  mèse  (la)  ; 5°.  la  trite  (si-bémol)  ; 6°.  la  para- 
nète  (ut)  ;■  7°.  la  nète  (ré).  Des  trois  modes  usités 
alors  ? savoir  , le  dorien,  le  phrygien  et  le  lydien , lp 
premier  étoit  le  plus  grave , et  sa  plus  basse  note  étoit 
Fhypate.  lies  musiciens  n'en  poussoient  point  la  mo- 
^ dulaüon  jusqu'à  la  nète  ou  au  Ré  avant  Terpandrej 
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ensorte'que  le  mode  dorien  étoit  chez  eux  renfermé 
dans  les  six  premiers  stars  de  rheptaçQftde  , ou  dam 
l’étendue  de  la  sixte·  Mais  Terpandre  mit  en  œuvre  Ja 

k 

septième  GOcde>  pu  la  pète  pour  ce  mode  > etpar-4à, 
Ü en  égaya  an  peu  la  gravité# 

Ch ap.  XLII,  p.  aoo.  ( Seconde  Observation·  Les 
trois  modes  les  plus  anciens , le  dorien , le  phrygien 
et  le  lydien , étoient  distans  l’un  de  l’autre  duu  ïpn 
à l’aigu  ; en$orte  que  si  le  dorien  répondoit  £ apW 
Mi , le  phrygien  répondoit  a notre  Fa-dièse , et  le  ly- 
dien à notre  SoL-dièse#  Dans  la  suite  on  partagea  m 
deux  demi-tons  chacun  d^es  deux  tons  v que  compre- 
noient  ces  trois  premiers  modes  ; ce  qui  donna  place 
à deux  modes  nouveaux;  à l’ionien , entre  le  dorien 
et  le  phrygien;  et  à l’éolien , entre  le  phrygien  et  le 
lydien  : d’où  il  parolt  que  l’ionién  répondoit  à noua 
Fa , et  l’éolien  à notre  Sol.  Enfin  on  y joignit  le  mixer 
lydien  ( autrement  dit  l’hyperdorien  ) que  l’on  pla# 
un  demi-ton  plus  haut  que  le  lydien.,  Cc’estràrsdiïBi 
sur  notre  La:  et  lorsqu’on  jouoit  sur  ce  mode  mixo? 
lydien , la  cithare  heptacorde  devoit  être  montée  de 
deux  tons  et  demi  plus  haut  que  celle  sur  laquelle  on 
jouoit  dans  le  mode  dorien# 

Chàp.XLII  , Ibid·  Troisième  Observation·  La 
mélodie  orthienne  est  ici  la  même  chose  que  le  nome 
ou  le  cantique  orthien.  Ce  nome , &elon  Pollux  , *ir°il 
son  nom  du  rhythme  orthien,  composé  de  douas 
temps  ou  de  six  longues  ; deux  pour  le  levé , et  quatre 
pour  le  frappé.  Il  y avoit  un  second  rhythme  qui  étoit 
le  contraire  de  l’orthien,  étant  formé  de  six  longM®8» 
commeçelui-là,  mais  dont  les  quatre  premièresétoien* 
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pour  le  frappé , et  les  deux  autres  pour  le  levé.  On 
l’appelloit  *τζ>οχυος  mputmç,  - Aristide -Quintilien  en 
fait  mention , et  dit  qu’on  l’avoit  surnommé  <npxLmç> 
parce  qu’ayant  beaucoup  de  lenteur  dans  les  temps, 
les  artistes  émployoient  au  "commencement  de  l’air 
certains  signes  ou  certaines  marques  (σημασίαζ)  pour 
indiquer  la  mesure  ou  la  marche  de  ce  rhythme,  qui 
doubloit  tous  les  frappés. 

Chap.  XLIII , p.  20i.  Far  ce  changement , ce  poë- 
- te-musicien  donna  plus  d’étendue  au  grave  à l’ancien 
système  des  modes , ainsi  que  lui  ën  avoient  déjà  donné 
& l’aigu  les  inventeurs  du  modemixolydien.  Ainsi,  en 
mettant  sur  notre  Mi  le  ton  ou  mode  dorien  , 
le  plus  grave  des  cinq  les  jj)lus  anciens.,  leur  système 
entier  alloit  en  montant  du  Mi  au  Sol-dièse  ; ce  qui 
; faisoit  l’étendue  de  la  tierce  majeure  , ou  de  deux  tons.  , 
On  y joignit  dans  la  suite  à l’aigu  le  mixolydlen , d’un 
demi-ton  plus  haut  que  le  lydien  , ou  qui  répondoit 
à notre  La  ; ce  qui,  avec  le  Mi  ,.·  du  dorien  , formoit 
l’étendue  de  la  quarte.  Polymneste , depuis  y ajouta 
au  grave  un  nouveau  mode , qu’il  nomma  hypolydien · 
d'un  demi- ton  plus  bas  que  le  dorien  (mi  ) , et  qui  ré- 
pondoit, comme  l’on  voit,  à notre  Mi -bémol:  com- 
prenant avec  le  La  du  mixolydien  l’étendue  des  trois 
tons  ou  du  triton.  Ainsi  pour  jouer  de  la  cithare  hep- 
tacorde  sur  le  mode  hypolydien , il  falloit  baisser  d’un 
ton  le  système  entier  dé  l’instrument. 

Quant  à Υ'ί*λυ<ης  et  à l’wcéW , relâchement  et  tension 
des  sons  ou  des  cordes  , ils  n’avoient  lieu  que  daps  le 
genre  enharmonique.  L’&At mç  est  le  relâchement  de 
trois  dièses  enharmoniques,  ou  de  trois  quarts  de  ton  9 
. qui  se  fait  d’une  corde  ou  d’un  son  à un  autre,  comme 
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il  arrive  eu  passant  de  la  trite  du  double  tétracorde 
disjoint,  marquée  pair  ces  notes  (ΕΠ)  à la  paranète 
du  double  tétracorde  conjoint , désignée  par  celle-ci 
{ H > ) ; c'est-à-dire , en  descendant  du  Si-dièse  enhar* 
monique  au  Si-bémol , ce  qui  fait  Γ intervalle  de  trois 
quarts  de  ton:  et  Ton  nomme  la  tension  ou  l'é- 

lévation de  cinq  dièses  ou  quarts  de  ton , qui  se  fiait 
d'une  corde  ou  d’un  son  à un  autre,  comme  il  arrive 
en  passant  de  la  trite  du  double  tétracorde  disjoint, 
à la  nète  du  double  tétracorde  conjoint,  désignée  par 
cette. note  (ΠΖ),  c’est-à-dire,  en  montant  du  Si- 
dièsç  enharmonique  au  Ré. 

Pour  faire  concevoir  maintenant  en  quoi  pouvoit 
consister  l’anginentation  introduite  par  Polymneste 
dans  Ymuoiç  et  dans  Υίκζοώ,  je  conjecture  qu’il  accor- 
doit.de  manière  son  double  tétracorde  conjoint,  que 
sa  paranèté , au  lieu  de  répondre  au  Fa , répondoit  au 
Mi-dièse  enharmonique , d’un  quart  de  ton  pjus  bas 
que  le  Fa;  et  en  conséquence  , que  sa  mèse,  au  lieu 
de  répondre  au  Mi , répondoit  au  Mi-bémol  dièse  en- 
harmonique d’un  quart  de  ton  plus  que  le  Mi.  Au 
contraire  ,1a  nète  de  son  double  tétracorde  disjoint , 
au  lieu  de  répondre  au  La , répondoit  au  La-dièse  en- 
harmonique d’un  quart  de  ton  plus  haut  que  le  La. 
D’on  il  suit  que  Υϊ*κυ<ης , le  relâchement  ou  l’abaisse- 
ment de  l’harmonie , en  ce  cas-là , étoit  de  quatre 
dièses  enharmoniques  , ou  d’un  ton , en  comptant  de* 
puis  la  trite  ou  le  Fa-dièse  enharmonique  du  double 
tétracorde  disjoint  jusqu’à  la  paranète  ou  au  Mi  du 
conjpint  ; et  que  d’un  autre  côté  Γίχίολίι  ou  l’élévàtion 
de  l’harmonie  étoit  de  six  dièses  enharmoniques,  ou 
d’un  ton  et  demi , en  comptant  depuis  la  trite  du  dou- 
ble tétracorde  dis j oint  jusqu’à  la  nète  ou  au  La-dièse 

enharmonique 
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Enharmonique  du  conjoint·  Cette  manière  d’accor- 
der le  double  tétracorde  conjoint,  devoit  produire 
une  musique  assez  fausse,  et  qui  le  deviendrait  en- 
core davantage,  si  l’on  supposoit  Ι’έκλνα?  et  l’exfoAif 
augmentées  encore  chacune  d’un  quart  de  ton , l’un 
au  grave  et  l’autre  à l’aigu , comme  le  texte  de  Plu- 
tarque semblerait  y* déterminer,  en  disant  que  Polym- 
nesteavoit  fait  l’une  et  l’autre  beaucoup  plus  grande 
qu’à  l’ordinaire  (τηκύ  μ*ιζω.)· 

Quoi  qu’il  en  soit  » il  y a grande  apparence  que  cette 
musique  discordante,  loin  de  blesser  l’oreille  des 
Grecs , la  Hattoit·  Du  reste  (remarque  Aristide-Quin- 
tilien  ) 1’  ϊ*λνσις , l’txéW  et  le  spondiasme  s’appelloient 
passions  ou  accidens  des  intervalles , parce  que 
l’usage  en  étoit  rare·  A l’égàrd  du  rapport  que  j'établis 
dans  cette  remarque,  entre  les  divers  sons  du  double 
tétracorde  et  les  nôtres,  en  supposant  que  l’hypate 
répond  à notre  Si , au  lieu  que  dans  d’autres  endroits 
je  la  Fais  répondre  à notre  Mi , cela  n’est  d’aucune 
importance'  dans  le  cas  dont  il  s’agk.;  et  il  est  fort  in- 
différent auquel  de  ces  deux  sons  on  la  compare» 
pourvu  qu’on  observe  toujours  le  même  ordre  et  la 
même  proportion  dans  l’arrangement  de  ceux  qui  sui- 
vent çes  deux  premiers# 

* 

Ch ap·  X]LIV,  p·  204*  Il  étoit  fils  d*Evagore·  Plu* 
tarque  ( sur  la  gldire  des  Athéniens  ) le  traite  de  poète 
dithyrambique.  Jamais  personne  n’a  plus  été  qué  Ci-  ^ 
nésias  le  jouet  de  la  risée  du  public,  et  des  lazzis  dès  < 
poètes  comiques·  Il  est  vrai  que  la  nature  ne  lui  avoit 
pas  été  favorable,  et  l’a  voit  produit  maléficié  de  corps 
et  d’esprit.  Il  étoit  boiteux , d’une  taille  si  haute,  mais 
si  foible,  si  mince  et  si  exténuée  , que  pour  la  son* 
Tome  XXII.  . 1 i 
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tenir  et  l'empêcher  de  plier  et  de  . rompre , il  portoit 
une  espèce  de  cuirasse  faite  de  bois  de  tilleul  réduit 
en  lames;  ce  qui  lui  avoit  attiré  le  sobriquet  de  poète 
Philyrin , de  ψίλυ&ί , nom  de  cet  arbre.  On  jugeoit 
ce  poëte  si  léger  à sa  figure,  qu'un  acteur  dit  dans  Aris- 
tophane , qu'il  suffira  d'attacher  au  dos  de  Cléocrire , 
homme' très-pesant,  le  poëte  CinésiaS;  que  celui-ci 
lui  servira  d'ailes , et  que  le  vent  les  emportera  tous 
deux  dans  la  mer.  Le  même  Aristophane  le  fait  apos- 
tropher par  Pisthétaire  sous  le  nom  de  Léotrophide , 
qui,  pour  son  excessive  maigreur,  avoit  passé  en  pro- 
verbe , ainsi  que  Thoumantis. 

Il  passoit  aussi  pour  un  impie , pour  un  homme 
sans  religion  , sans  probité.  C'est  ainsi  que  l'orateur 
Lysias  le  traita  dans  deux  harangues  qu'il  composa 

contre  lui. 

/ 

Chap.  L , p.  209·  Première  Observation · Le  com- 
mencement du  cantique  de  Minerve  etoit  composé 
dans  le  genre  enharmonique  , lequel , du  temps  d'O- 
lympe , qui  en  fut  l'inventeur  , ne  faisoit  entendre 
que  cinq  sons  différens  dans  l'heptacorde , savoir  Mi , 
fa 9 la;  la.  Si-bémol,  ré;  car  ce  ne  fut  que  dans  la 
suite  qu'on  y ajouta  les  deux  dièses  enharmoniques 
entre  le  Mi  et  le  Fa,  et  entre  le  La  et  le  Si-bémol.  Ce 
commencement  de  cantique  se  chantoit  sur  le  mode 
phrygien , d'un  ton  plus  haut  que  le  dorien , et  d'un 
ton  plus  bas  que  le  lydien  : c'est-à-dire , qu'en  met- 
tant le  dorien  sur  le  Mi , le  phrygien  répondoit  à notre 
Fa-dièse,  et  le  lydien  à notre  Sol-dièse.  Ainsi  l'hepta- 
corde qui  donnoit  le  ton  à la  voix,  étoit  monté  sur  le 
Fa-dièse , et  la  flûte  étoit  percée  en  conformité· 
Olympe  avpit  choisi  pour  le  rhythme  ou  la  mesure  de 
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fcê  nome , le  pëon-épibâte  - | - | - - 1 -'  | · De  l’union 
de  ces  trois,  circonstances  , i°.  du  genre  enharmoni- 
que , a0.  du  mode  phrygien , qui  appartiennent  l’un 
et  l’autre  à la  science  harmonique,  3°.  et  du  péon-épi- 
bate  , emprunté  de  la  science  rhythmique,  résultoit 
donc  le  caractère  propre  au  commencement  du  can- 
tique de  Minerve» 

Ch ap.  L,  p.  210.  Seconde  Observation»  L’usage 
qu’Olympe  fit  de  la  mélopée  dans  la  composition  de 
ce  nome , consistoit  en  une  modulation  ou  un  tour  de 
chant  convenable  aux  paroles  de  la  poësie  nomique, 
mais  toujours  renfermé  dans  l’étendue  de  l’heptacorde, 
et  dans  les  cinq  sons  qu’en  pou  voit  tirer  le  genre  enhar- 
monique , c’est-à-dire , dans  les  cinq  cordes  Mi , fa  , 
la , si-bémol , ré*  L’emploi  qu’il  Ht  de  l’art  rhythmi- 
que pour  cette  même  pièce  * se  réduisoit  é mettre  d’a- 
bord en  oeuvre  le  rhy thme  péonien-épibate  - 1 - 1 - - 1 - . 
pour  passer  ensuite  à propos  au  rhythme  trochaï- 
que  - v.  Or , il  y avoit  deux  sortes  de  rhythmes  qui 
portoient  ce  nom;  le  trochaïque  simple  ,'  composé 
d’une  longue  pour  le  frappé , et  d’une  brève  pour  le 
levé  , et  le  trochaïque  Seraantus,  composé  de  quatre 
longues  pour  le  frappé , et  de  deux  longues  pour  le 

levé 1 - - l · Mais  je  crois  que  le  trochaïque 

dont  il  s’agit  ici,  est, ce  dernier,  comme  ayant  plus 
de  rapport  et  d’analogie  au  péon-épibate,  dont  il  pré- 
voit la  place.  Du  reste.,  ces  deux  rhythmes  étoient 
d’un  genre  tout  différent  ; le  premier  du  genre  dou- 
ble , l’autre  du  sesquialtère , de  3 à 2.  Au  surplus  ce 
changement  de  rhythme  n’en  apportoit  aucun  au  genre 
enharmonique,  lequel  régnoit  dans  toute  l’étendue  de 
ce  nome.  v; 
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Chap.  ΊΛ,  ρ-  2ΐ ρ.  Peut-êrre  l'harmonique  ne  tral-* 
toit-aile  que  de  la  mélopée  en  général , sans  descen- 
dre dans  le  détail  de  ce  qui  en  caractérisoit  chaque 
espèce;  et  suivant  celte  supposition , toutes  les  es- 
pèces de  mélopées  aurpient  eu  le  même  sort  que  la 
doriene , que  Plutarque  donne  ici  pour  exemple  : en- 
sorte  que  la  connoissaqce  détaillée  de  chacune  auroit 
appartenu  à une  faculté  particulière;  qu'on  auroit  pu 
nommer  méiopoÇtique  dorienne  , phrygienne  , ly- 
dienne, etc.  Car  il  y avoit  grande  différence  entre  les 
tons  on  oéodes , et  las  harmonies  , mélopées  ou  mo- 
dulations·. 

Les  modes  9 tels  que  le  dorien , le  phrygien , le  ly- 
dien, etc.  n'étpieni  que  les  différens  degrés  d'éléva- 
tion de  divers  systèmes  harmoniques;  de  l'octave,  par 
exemple,  du  triple  tétracorde , de  la  double  octave , etc. 
et  cette  connoissance  appartenoit  tellement  à l'harmo- 
nique , que  parmi  les.  musiciens  de  l'antiquité  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  , il  ne  s'en  trouve  aucun  qui 
ait  oublié  l'article  des  tons  ou  modes.  11  n'en  est  pas 
de  même  des  diverses  harmonies , mélopées  ou  modu- 
lations , de  la  dorienné  , de  la  phrygienne,  de  la  ly- 
dienne, etc·  qui  consistoient  non-seulement  à être 
chacune  en*  le  ton  ou  mode  dont  elles  recevoient  la 
dénomination , mais  encore  dans  le  tour  du  chant  pro- 
pre à chacune.  · soit,  par  rapport  aux  sons  employés 
préférablement  dans  ce  chant , soit  relativement  à 
ceux  par  lesquels  il  commençoit , marquoit  ses  diffé- 
rentes chûtes  ou  cadences , et  finissoit.  Ces  divers 
tours  de  chant , de  mélopée  ou  de  modulation , qui 
portaient  chacun  le  caractère  propre  de  la  nation  d'où  - 
ils  tenoient  leur  origine , n'étaient  plus  du  ressort  de 
l'harmonique;  ( les  auteurs  aussi  n'en  disent-ils  rien. 
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feu  n’en  parlent-ils  que  très-superficiellement  ) ; et  1a 
connoissance  n’en  étoit  due  qu’à  une  sorte  de  tradi-r 
tion  ou  d’usage  transmis  parmi  les  musiciens  qui  en 
faisoient  une  profession  particulière·  Nous  sommes 
témoins  de  oes  variations  et  de  ces  singularités  dans 
la  musique  des  différons  peuples  de  1’Europe*  Ils  em* 
ploient  tous  les  mêmes  sons,  les  mêmes  modes , les 
mêmes  accords  ou  systèmes  en  général·  Cependant 
quelle  différence  ne  remarque-t-on  pas  dans  la  modo, 
lation  ou  le  tour  de  chant  entre  tine  pièce  dé  musique 
française  et  une  de  musique  italienne,  entre  un  air 
espagnol  et  un  air  anglais > etc·  ? 

Ch ap.  LU,  p·  au*  Première  Observation*  Ce 
que  dit  ici  Plutarque,  au  sujet  de  l’égalité  des  trois  genr 
res  de  musique,  p^che  un  peu  contre  l’exactitude  scru* 
pilleuse.  Cette  égalité  se  rencontre,  par  rapport  à 
l’étendue  des  systèmes , à l’étendue  et  au  nombre  des 
t^tracordes  ; mais  elle  ne  se  trouve , par  rapport  à.  la 
puissance  des  sons,  que  dans  ceux  qui  sont  stables  et 
invariables  pour  les  trois  genres , et  non  dans  ceux 
qui  caractérisent  chaque  genre,  le  diatonique,  le  chro- 
niahque  et  l’enHarmonique.  Ces  sons  stables  { îçumç  ) 
étoient  au  nombre  de  huit  dans  le  système  de  la  dou- 
ble octave:  savoir,  i°.  le  proslambanomène  (la); 

l’hypate  des  hypates  (si)  ; 3°.  l’hypate  des  mèses 
(mi)  ; 4Ô·  la  mèse  (la)  ; 5°.  la  paramèse  (si)  ; 6°·  la  nète 
des  conjointes  ( ré,)  ; 70.  la  nète  des  disjointes  ( mi  ) ; 
8°·  la.  nète  des  excellentes· ( la)  : ce  qui  forme  ces  dif-e 
férens  intervalles  ou  accords,  La,  si  ini*  là;  si,  ré, 
yni,  la,  du  grave  à l’aigu· 

r*  , 

. . Chap.  LII , ibid,  'Seconde  ·.  Observation,  .Voici 
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ooihme  on  peut  concilier  ceci  avec  ce  que  dit  Plutar- 
que au  commencement  du  chap·  XVII.  Les  genres 
diatonique  et  chromatique  sont  les  plus  anciens  , 
quant  à la  pratique,  c'est-à-dire,  que  les  premiers 
chants , les  premiers  airs , ont  été  composée  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  genres  : oe  qui  n'empêche  pas 
que  les  anciens  maîtres  n'aient  par  préférence  cultivé 
l’enharmonique , relativement  à la  théorie  musicale  ; 
Poctacorde  monté  enharmoniquement  faisant  enten- 
dre les  plus  petits  intervalles  et  toutes  les  conson- 
nances  , - savoir,  le  quart  de  ton  , le  demi-ton , le  ton , 
la  quarte,  la  quinte  et  l'octave,  et  cela  suivant  la 
proportion  la  plus  juste  et  la  mieux  démontrée·  Ils 
né  trouvoient  pas  dans  les  deux  autres  genres  le  même 
avantage,  pbur  démontrer  arithmétiquement  la  nature 
de  chaque  consônnance  et  sa  proportion  avec  les  au- 
tres , parce  que,1  comme  Plutarque  le  dit  plus  bas , ils 
n'étoiént  point  d'accord  entr'eux  sur  ce  qui  consti- 
tuoit  le  genre  diatonique  et  le  chromatique , dont  ils 
faisoient  différentes  espèces;  au.  lieu  qu'ils  conve- 
noient  unanimement  qu'il  n'y  a voit  qu'un  seul  genre 
enharmonique·  Voilà  pourquoi  ils  en  faisoient  beau- 
coup plus  de  compte  que  des  autres , et  le  regardoient 
comme  le  principal  fondement  de  leur  théorie  har- 
monique et  musicale·  Ce  que  dit  ici  Plutarque  est 
conforme  aux  témoignages  d'Aristoxène·  ( Jdh.  r Λ 
p.  s·  e4it%  Meibom . ) 

Chap.  LU,  p·  sis.  Troisième  Observa  tin . Xgp« 
n'est  point  ici  le  genre  chromatique.  Xpca  n'est  autre 
chose  que  la  division  d'un  genre  musical  en  ses  dis- 
férentes  espèces  : Si  îçi  ytvovç  ûSikm  Sloupiatç , 

selon  Eudide,  (p.  ro,  Lin.  1,7.  edit*  Meibom  > H 
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seroit  donc  plus  exact  de  traduire  le  passagé  en  ces 
termes:  Car  ils  dispu toient  entr’eux  sur  la  division 
des  autres  genres , etc.  Il  y avoit  en  effet  trois  espèces 
de  chromatique,  savoir , le  mol  ( μ&κωων ) , le  sesquial- 
tère  {γψμόλιον)  et  le  tonique  ( it vfciïov  ) . Dans  le  chroma-  , 
tique  mol  ou  foible  , les  intervalles  étoient , i°.  de 
Fhypate  à la  parhypate  , un  tiers  de  ^on  ou  un  dièse 
chromatique;  a°.  de  la  parhypate  au  Uchanos,  un 
autre  tiers  de  ton;  3°·  du  lichanos  à lanète,  un  ton 
et  demi  et  un  tiers , par  indivis  ou  non  divisé·  Dans 
le  chromatique  sesquiahère , les  intervalles  étoient , 
i°.  de l’hypate  à la  parhypate,  un  tiers  et  demi  de 
ton,  ou  un  dièse  et  demi  chromatique;  2°·  de  la  pa- 
rhypate au  lichanos,  encore  un  tiers  et  demi  de  ton; 
3°,  du  lichanos  à la  nète,  sept  dièses  enharmoniques 
ou  quarts  de  ton , ou  un  ton  et  demi  et  un  quart  par 
indivis.  Dans  le  chromatique  tonique  ou  dur,  les 
intervalles  étoient,  i°.  de  l’hypate  a la  parhypate , 
un  demi-ton;  2°.  de  la  parhypate  au  lichanos,  en- 
core un  demi-ton  ; 3°·  du  lichanos  à la  nète , un  ton, 
et  demi  par  indivis , c’est-à-dire,  Mi , fa , fa-dièse,  la. 
A l’égard  du  genre  diatonique , on  en  faisoit  deux 
espèces,  le  mol  et  le  dur.  Dans  le  diatonique  mol,1 
la  modulation  ou  l’intonation  procédoit,  i°.  par  un 
demi-ton  de  l’hypate  à la  parhypate  ; 2°·  trois  dièses 
enharmoniques  ou  quarts  de  ton  par  indivis , de  la 
parhypate  au  lichanos  ; 3°·  cinq  dièses  ou  quarts  de 
ton  par  indivis , du  lichanos  à la  nète·  Dans  le  diato- 
nique dur  ou  ordinaire , la  progression , comme  on 
sait,  est.,  i°.  d’un  demi-ton  de  l’hypate  à la  parhy- 
pate; 2°.  d’un  ton  de  la  parhypate  au  lichanos  ; 3°. 
d’un  autre  ton  du  lichanos  à la  nète , c’est-à-dire,  Mi, 
iu,  sol,  la.  Telle  est  la  doctrine  d’Aristoxène,  d\E«* 

π 4 
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élidé*  de Gaudentius , de Ptolomée·  Ils reconnoissent 
tous  trois  genres  ; mais  ils  admettent  en  même-temps 
six  couleurs  (%o*c  ) ou  six  espèces  comprises  sous 
ces  genres» 

« 

Chap.  JJV  , p.  2i3.  ’E irtt/ii  pjfyç  ·ης  tçi  τύν  w 
â<wy${tw  μίρών  : Amyot  a pris  cette  dernière 
phrase  à contre-sens , en  la  traduisant  ainsi  : D’au- 
tant que  c’est  une  mixtion  de  parties  qui  ne  peuvent 
être  conjointes  en  usage.  Le  mot  άσνν3ΐ7Ός  signifie  en 
général  incomposé , exempt  de  composition  , et  pur 
conséquent  indivisible , inséparable , soit  qu’il  qualifie 
quelque  substantif  ou  quelque  sujet  qui  soit  tel  effec- 
tivement et  de  sa  nature,  soit  que  ce  substantif  ou  ce 
sujet  ne  soit  tel  qu’à  certains  égards , et  seulement 
par  rapport  à l’usage  qu’on  en  fait  actuellement·  Ainsi 
le  double  ton  ( disonon  ) qui , dans  le  genre  enharmo- 
nique , fait  l’intervalle  du  lichanos  à la  nète , est 
regarde  comme  incomposé  ( οίσνν3ίτνν  j et  comme  in· 
divisible  par  rapport  à l’usage  qu’on  en  fait  dans  ce 
genre , quoique  réellement  et  de  sa  nature  il  puisse 
en  tout  autre  cas  être  partagé  en  deux  tons , en  quatre 
demi-tons  , en  huit  dièses  ou^  quarts  de  ton.  T)e  méat 0 
ici,  où  il  s’agit  de  l’exécution  d’un  aîr,  l’union  ou  le 
mélange  du  chant  ,*  de  la  mesure  et  des  paroles , est 
regardé  comme  un  tout  incomposé,  (dntQiw)  indi- 
visible % inséparable  9 par  l’usage  qu’on  en  feit 
alors , et  qui  ne  permet  pas  qu’on  sépare  ces  trois 
choses , pour  les  considérer  chacune  en  particulier  » 
quoiqu  elles  puissent  naturellement  subsister  indé- 
pendamment l’une  de  l’âutre,  puisqu’on  peut  chanter 
W air  sans  dire  les  paroles , réciter  les  paroles  saa$ 
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1 08  chanter,  et  battre  telle  ou  telle  mesure  sans  chan- 
ter ni  réciter· 

\ 

Ch ap.  LYI,  p.  214.  Il  y a dans  ce  passage  huit 
articles  à examiner,  et  qui  tous  ensemble  composent 
le  corps  de  doctrine  pour  la  musique  des  anciens·  Il 
faut  tâcher  de  les  faire  entendre  par  comparaison  avec 
la  nôtre,  · Ί 

i°.  La  pratique  des  instrumens  ( Λ m>v  οργοίνωψ 
ipTtuçjcL  ).  Plutarque  parle  d'abord  de  la  pratique  des 
instrumens  avant  que  de  parler  de  la  théorie.  Nos 
musiciens  en  usent  de  même  : ils  commencent  par 
apprendre  à leurs  écoliers , qui  n'ont  souvent  nulle 
teinture  de  musique , à jouer  de  quelque  instrument 
que  ce  soit,  par  une  sorte  d'habitude  ou  de  routine 
(i ΙμτηιβΛΛ)  ; ce  qu'on  appelle  en  français  montrera 
jouer  des  instrumens  à. la  main.  On  voit  tous  les 
jours  des  sujets  qui,  sans  aucune  théorie  musicale, 
exécutent  parfaitement  toutes  sortes  de  pièces  qu'ils 
Ont  ainsi  apprises· 

20·  La  pratique  du  cliant  ( i mj>\  w φ<Νν  ). 

Un  musicien  instruit  de  la  même  manière  ses  élèves 
pour  le  chant,  en  les  faisant  chanter  d'après  lui  ei^ 
avec  lui. 

3<\  et  4°.  L'exercice  qui  donne  la  finesse  du  senti* 
ment  ( m mpi  thV  tu<ônm  συγ[υμ^ασία  ).  Il  s'agit  ici  de  la 
finesse  de  l'ouîe,  acquise  par  l'habitude  et  l'exercice. 
Cette  finesse  regarde  la  justesse,  et  de  l'intonation 
des  sons , et  de  l'accord  des  cordes  ou  tuyaux  dans 
les  instrumens,  et  cette  même  justesse  dans  la  mesure 
ou  la  cadence  : ce  qui  pdut  s'entendre  relativement, 
soit  à la  simple  exécution , soit  à la  mélopée,  où  il 
faut  observer  la  juste  modulation  ( ύρμοσμίνον  ) , et  le 
jrliythme  ou  la  mesure  convenable. 
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5°.  et  6°.  La  science  rhythmique  et  l'harmonique. 
( ρυΰβΜΧΜ  Αρμόν mA  *&payxaiii&  ) . Plutarque  , après 
avoir  parcouru,  dans  les  quatre  articles  précédons  , ce 
qui  concerne  proprement  la  pratique  musicale , passe 
à la  théorie  dans  les  quatre  derniers·  Voyez  au  sujet 
de  la  science  rhythmique,  l'observation , p.  481 . Voyez 
aussi  au  sujet  de  l'harmonique,  l'observation  sur  la 
mélopée , p·  44-6* 

70·  La  théorie  concernant  le  jeu  des  instruxnens. 
( il  τηρ)  7>iv  Kpcvm  diù)e/oi  )>.  Cette  théorie  ne  pouvoir 
rouler  que  sur  la  connoissance  des  notes  pour  exécu- 
ter , à livre  ouvert , toutes  sortes  de  musique  sur  les 
divers  instrumens,  lesquels  n'avoient  tous  qu'une 
tablature  uniforme , mais  différente  de  la  tablature 
pour  les  voix.  Voyez  l'observation  sur  la  mélopée , 
p.  446· 

8°.  La  théorie  concernant  la  diction,  (h  aie*  w 
Sicoe/A  ) . Cette  théorie  regardoit  le  chant  des  paroles, 
lesquelles  étoient  écrites  sous  les  notes  musicales  ; 
comme  elles  le  sont  dans  notre  musique.  Cette  théorie 
comprenoit  deux  connoissances  : i°.  celle  de  la  juste 
^ intonation  de  chaque  note  ; 20·  celle  de  la  pronon- 
ciation correcte  de  chaque  syllabe  qui  répondoit  à 
chaque  note.  Les  anciens , pour  solfier , se  servoient 
de  nouvelles  dénominations  en  places  des  noms  de 
leurs  notes  ordinaires.  C'étoient  ces  quatre  voyelles, 
i , a , h , ω,  précédées  chacune  de  la  consonne  7 : ce 
qui  faisoit  ces  quatre  syllabes  n , τα , vt , tx»  , lesquelles 
répondoient  aux  quatre  sons  du  premier  tétra- 
cordes;  té,  à l’hypate , ou  au  premier  son;  7 at, 
à la  parhypate,  ou  au  second;  tm,  au  lichanos, 
ou  au  troisième  ; τω  , à la  nète  , ou  au  quatrième  ; 
et  ainsi  des  autres  tétracordes  à l'aigu.  On  sait  que 
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ces  quatre  sons  étoiéjit  équivalens  à nos  quatre  Si , 
ut , ré  , mi· 

t I 

Ch ap.  LlX,  page  217·  J’entends  par  symphonie' 
Γ union  de  plusieurs  sons  harmonieux  qui  s’accordent 
tous  ensemble  , pour  former  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment un  concert. 

On  désigne  encore  en.  français  ce  même  assemblage 
par  le  mot  harmonie , quoique  cé  terme  dans  la  langue 
grecquè  ne  se  prenne  presque  jamais  en  cette  signifi- 
cation. Tous  les  gens  du  métier , c’est-à-dire , tous 
les  auteurs  Grecs  qui  ont  traité  expressément  de  la 
musique , n entendent  par  harmonie  que  l’arrangement 
de  plusieurs  sons  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres , 
et  jamais  le  mélange  de  ses  sons  qui  frappent  l’oreille 
/en  même-temps.  , / 

On  peut·  compter  trois  sortes  de  symphonies,  la 
vocale , l’instrumentale , et  celle  que  forme  l’union 
des.  voix  et  des  instrumens. 

Lës  anciens  ont  connu  ces  trois  sortes  de  sympho- 
nies ou  de  concerts , mais  cela  se  doit  entendre  avec 
de  grandes  restrictions,  dans  les  trois  espèces· 

Lorsque  plusieurs  voix  concertaient  ensemble,  elles 
chantoîent  ou  à l’unisson , ce  qui  s’appelloit  homo - 
phonie  , ou  à l’octave  et  même  à la  double  octave , 
et  cela  se  nommoit  antiphonie · L’homophonie  n’ést 
ignorée  de  personne:  mais  p^r  antiphonie,  il  faut 
entendre  avec  Aristote,  la  consonnance  de  l’octave, 
« qui  résulte  du  mélange  de  la  voix  des  jeunes,  enfans 
« avec  celle  des  hommes  fait§;  lesquelles  voix  sont 
« entr’elles  à même  distance  pour  le  ton , que  la  corde 
<c  la  plus  haute  du  double  tétracorde  ou  dé  l’octacorde, 
« l’est  para-apport  à la  plus  basse.  L’antiphonie  y sui- 
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ce  vant  le  même  Aristote  , est  plus  agréable  que  l'ho* 
« mophonie  ou  l’unisson , parce  que  dans  celle-là  les 
« voix  se  font  entendre  plus  distinctement,  au  lieu 
« que  lorsqu’elles  chantent  à l’unisson  , il  arrive  né- 
« cessairement  qu'elles  se  confondent  ensemble,  de 
te  manière  que  l’une  efface  l’autre  ». 

On  chantoit , comme  on  peut  le  conclure  d’après 
Aristote,  en  concert  chez  les  anciens,  non-seulement 
à l’octave , mais  encore  à la  double  octave.  Il  parole, 
par  le  témoignage  du  même  philosophe  , que  le  con- 
cert de  deux  voix  qui  chantoiènt  à l’octave  9 s'expri- 
moit  par  le  verbe  grec  pAycdîfai , emprunté  de  l'ins- 
trument. de  musique  appelle  μάγχ,Ιίς  ou  puiy&itç· 

Outré  ces  deux  manières  dont  plusieurs  voix  pou- 
voient  concerter  en  chantant  à l’unisson  ou  à l'octave, 
on  a lieu  de  conjecturer  qu’il  y en  avoit  une  troisième 
en  usage  parmi  les  anciens,  et  qui consistoit  a chanter 
à la  tierce.  Le  savant  Claude  Perrault  a cru  pouvoir 
l’inférer  d’un  passagè  d’ Athénée.  ( Deipn · XIV , k> 
p · 663.  B.  edit , Lugd · ) Mais  le  premier  a tort  de 
traduire  dans  ce  passage  Jïà  ·»  Sùo  ykmr , par , selon 
deux  modes.  Il  n’est  en  effet  ici  question  quede  deux 
genres  : et  la  différence  entre  les  genres  et  les  modes 
est  très  grande . Car  deux  voix  ou  deux  instrumens  ne 
pou  voient  concerter  ensemble  suivant  deux  genres, 
au  lieu  qu’ile  le  pouvoient  faire  sur  deux  modes.  Les 
divers  genres , savoir  , le  diatonique  , le  chromatique 
et  l'enharmonique,  ne  pouvoient  jamais  s’allier  dans 
le  concert  ; mais  les  différera  modes  , tels  que  le 
dorien , le  phrygien , le  lydien , etc.  pouvoient  quel- 
quefois s’accorder. 

Mais,  on  peut  fort  bien , avec  le  même  Perrault,  le 

recueillir  d’un  passage  d’Hordce , où  ce  poëte  met  au 
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nombre  des  agrémens  d’un  repas  le  concert  de  la  lyre 
et  de  quelques  Eûtes  : (Epod.  IX , 5). 

s 

l . 

Sonante  mistwn  tibiis  carmen  lyrâ , 

Hac  dorium , iüis  barbarum  : 

9 ' \ 

pù  Ton  voit  que  la  lyre  étoit  montée  sur  le  mode  do- 
rien  , et  que  les  Eûtes  jouoient  sur  le  mode  barbare· 
Pour  déterminer  quel  étoit  ce  mode  barbare , si  c’étoit 
le  lydien  ou  le  phrygien , il  faut  observer  que  les  trois 
tons  ou  modes  , qui  seuls  étoient  en  usage  dans  l'an- 
cienne mélodie savoir  > le  dorien , le  phrygien  et  le 
lydien,  étoient  à un  ton  de  distance  l'un  de  l'autre, 
comme  l’assure  formellement  Ptolomée  ( Harrnon . 

II,  6·),  ainsi  que  plusieurs  autres  musiciens  de 
l’aiitiquité  ; c'est-à-dire,  que  si  le  moçle  dorien  réponr 
doit  à la  voix  que  nos  modernes  appellent  Ut,  le  > 
mode  phrygien  répondoit  au  Ré,  et  le  mode  lydien  au 
Mi  ^ce  qui  fait  en  tout  l'intervalle  de  deux  tons  ou 
d'une  tierce  majeure  entre  les  deux  modes  extrêmes  , 
entre  le  dorien  et  le  lydien. 

Cela  posé,  il  est  manifeste  à quiconque  aura  la 
moindre  teinture  des  principes  de  l’harmonie,  ou  qik 
prendra  simplement  avis  de  son  oreille , que  le  mode 
phrygien  ne  peut  jamais  s'accorder  en  concert , ni 
avec  le  dorien,  ni  avec  le  lydien,  puisque  le  seul 
accord  qu’il  forme  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
derniers  modes , est  la  deuxième  ; dissonance  insup- 
portable, et  qui  n’a  dieu  , dans  le  contre-point,  qu’à 
la  faveur  des  accords  qui  l’amènent  ou  qui  la  pré- 
4 parent , et  de  ceux  qui  la  suivent  ou  qui  la  sauvent , 
comme  parient  les  mùsiciens.  Il  est  donc  absolument 
impossible  que  les  Eûtes  qu'Horace  fait  concerter  avec 

la  lyre,  jouassent  sur  le  mode  phrygien,  pendant 
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que  celle-ci  étoit  montée  sur  le  mode  dorien,'  ainsi 
que  prétendent  les  interprètes  ; mais,  comme  le  mode 
lydien  étoit  à la  tierce  du  dorien,  ou  deux  tons  plus 
haut,  et  que  la  tierce,  de  même  que  l’octave  et  la 
sixte , a le  privilège  de  se  laire  entendre  plusieurs  fois 
de  suite  dans  le  cdncert  ou  dans  le  contrepoint , sans 
blesser  l'oreille,  à cause  qu'étant  majeure  ou  mi-  | 
neure , elle  est  susceptible  d'une  variété  qui  en  rend  I 
l'harmonie  d'autant  plus  agréable;  l'union  d'une  lyre  | 
montée  sut  le  ton  dorien , avec  des  flûtes  qui  jouoient  | 
sur  le  mode  lydien  ou  à la  tierce  de  la  lyre,  composoit 
une  symphonie  des  plus  gracieuses· 

Il  est  donc  prouvé , par  le  passage  d'Horace , qu'ou- 
tre le  concert  à l'unisson  et  le  concert  à l'octave  ou 
à la  double  octave,  les  anciens  connoissoient  encore 
le  concert  à la  tierce,  du  moins  sur  les  instrumens  de 
musique , desquels  il  est  fort  naturel  de  penser  que 
les  voix  avoient  pu  emprunter  cette  espèce  de  sym- 
phonie. Mais  il  y a beaucoup  d'apparence  que  les 
Grecs  ne  s'étoient  point  encore  avisés  de  pratiquer  ce 
concert  à la  tierce , même  au  temps  d'Aristote,  puis- 
que ce  philosophe  dit  expressément  qu'il  n'y  avoir 
que  l'octave  seule  qui  se  magadizât,  c'est-à-dire , qui 
se  jouât  en  concert,  et,  que  nulle  autre  consonnance 
ne  se  magàdizoit;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'on  n’ad- 
mettoit  point  alors , du  moins  dans  la  symphonie , le 
mélange  du  mode  dorien  et  du  mode  lydien. 

La  symphonie  instrumentale,  chez  les  anciens,  re- 
cevoit  les  mêmes  différences  que  la  vocale , c’est-à- 
dire,  que  plusieurs  instrumens  pouvolent  concerter 
ensemble  à l'imisson , à l'octave  et  à la  tierce.  Voyez 
la  première  observation  sur  le  chapitre  V. 

La  flûte  étoit  souvent  composée.  Quand  elle  étoit 
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composée  de  deux  flûtes  égales , elle  rendoit  un  même 
son  : les  deux  flûtes  inégales  rendoient  des  sons  difté- 
rens  , l’un  grave,  l'autre  aigu*  La  symphonie  qui  ré- 
sultoit  de  l'union  de  deux  flûtes  égales , étoit  ou  à Pu- 
ni sson , lorsque  les  deux  mains  du  joueur  touchoient 
en  même-temps  les  mêmes  trous  sur  chaque  flûte  , 
ou  à la  tierce , lorsque  les  deux  mains  touchoient 
différens  trous.  La  diversité  des  sons  produite  par  l'i- 
négalité des  flûtes,  ne  pouvoir  être  que  de  deux  es- 
pèces , suivant  que  ces  flûtes  étoient  à l'octave  ou  seu- 
lement à la  tierce  ; et  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  mains 
du  joueur  touchoient  en  même-temps  les  mêmes  trous 
sur  chaque'  flûte  , et  formoient  en  conséquence  un 
concert  ou  à l'octave  ou  à la  tierce. 

Le  tétracorde  donnoit  les  trois  genres  de  musique.  . 

Le  pentacorde  donnoit  la  consonnance  de  la  quinte, 
outre  celle  de  la  tierce  et  de  la  quarte,  que  donnoit 
déjà  le  tétracorde. , 

Plutarque  dit  du  musicien  Phrynis  que  de  sa  lyre  à 
cinq  cordes  il  tiroit  douze  sortes  d'harmonies:  tr  myn 
ygpJkÎç  ω&χΑ  ΛφβΛβΥί'οίς  Ce  qui  ne  peut  s'enten- 
dre que  de  douze  chants  ou  modulations  différentes,  et  , 
nullement  de  douze  accords,  puisqu'il  est  manifeste 
que  cinq  cordes  n'en  peuvent  former  que  quatre , la 
deuxième , la  tierce  , la  quarte  et  la  quinte  ; d'où  l'on 
peut  conclure  assez  clairement  que  ce  mot  harmonie 
se  prend  presque  toujours , parmi  les  Grecs , pour  la 
simple  modulation,  le  simple  chant. 

L'heptacorde  avoit  bien  les  sept  voix  de  la  musique, 
mais  l'octave  y manquoit.  Simonide  l'y  mit  enfin , en 
y ajoutant  une  huitième  corde.  Long-temps  après  lui, 
vers  la  cent  huitième  olympiade,  Timothée  multiplia 
les  cordes  de  la  lyre  jusqu'au  nombre  de  douze , et 
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alors  la  lyre  contenoit  trois  tétracordes,  ce  qui  fai  soit 
l'étendue  de  la  douzième  ou  de  la  quinte  par-dessus 
l'octave»  Voyez  sur  les  sons  qu'on  tiroit  de  ces  instru* 
mens  à plusieurs  cordes , page  417· 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , il  est  évident 
que  la  lyre  à trois  ou  quatre  cordes  n'étoit  susceptible 
d'aucune  symphonie»  On  pou  voit  sur  le  pentacorde 
jouer  deux  parties  à la  tierce  l'une  de  l'autre»  Plus  le 
nombre  des  cordes  se  mukiplioit  sur  la  lyre , plus  on 
trouvoit  de  facilité  (à-  composer  sur  cet  instrument  des 
airs  qui  fissent  entendre  en  même-temps  différentes 
parties»  Mais  il  n'y  a nulle  apparence  que  les  anciens 
aient  profité  de  cet  avantage. 

Tout  le  système  de  leur  octave,  pour  le  genre  dia* 
tonique , ne  contenoit  que  huit  sons  différens , parmi 
lesquels  il  y en  avoit  trois  consonnans  et  quatre  dis- 
sonnans.  Les  consonnans  étoient  la"  quarte,  la  quinte 
et  l'octave  ; les  dissonnans>  la  deuxième,  la  tierce  f 
la  sixte  et  la  septième.  Ces  derniers,  à l'exception  de 
la  tierce  magadizée , étoient  absolument  bannis  de  la 
symphonie,  comme  le  marque  assez  leur  nom  ώη}μφ&ψα 
ou  Ιιάφωνα.  On  ne  les  admeftoit  que  dans  la  mélodie 
ou  le  chant  simple , et  de-là  vient  que  Plutarque  les 
appelle  z /. Λ*λωΑ>υμ*να  et  , c'est-à-dire , qu'en 

chantant  on  pouvait  parcourir  ces  divers  intervalles  ; 
mais  les  sons  qui  les  terminoient , ne  se  faisoient  ja- 
mais ouir  ensemble.  A l'égard  des  trois  consonnances, 
la  quarte  ni  la  quinte-ne  se  joüoient  ni  ne  se  chan- 
toient  en  concert , selon  le  témoignage  positif  d'Aris- 
tote. ( Probl.  19 ,17.  )·  11  ne  restoitdonc  que  la  seule 
octave  qui  eût  ce  privilège.  ( Ibid*  19,  i3»  D'où  il 

* De  u Delp · p,  6g3·  Edit*  Steph . Græe . 
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suit  que  la  symphonie  de  la  lyre , ainsi  que  celle  des 
voix,  se  réduisoit  à jouer  à Γ unisson  ou  à l’octave.  IL 
est  vrai  qu'on  peut  recueillir  du  passage  de  Plutarque 
cité  ci-dessus  que  de  son.  temps,  fort  postérieur  à 
celui  d’Aristote , la  symphonie  ayoit  fait  quelques 
progrès,  puisqu'il  témoigne  que  la  quarte  et  la  quinte 
se  jouoient  et  se  chantoieut,  d’où  il  les  appelle  σύμφωνα. 
Mais  cela  mérite  à peine  le  nom  de  concert  pour  tout 
homme  versé  dans  ce  qu’on  appelle  composition  ou 
contrepoint · 

D’ailleurs,  quand  même  on  supposeroit  gratuite- 
ment que  les  anciens  ont  fait  usage  de  leurs  quatre 
dissonances  pour  le  concert , ainsi  que  de  leurs  trois^ 
cOnsonnances , il  faudroit  leur  attribuer  en  même- 
temps  l’art  de  combiner  ces  divers  accords , de  prépa- 
rer et  de  sauver  les  dissonances , et  cela  suivant  cer- 
taines règles  fondées  sur  la  nature  des  accords , et  sur 
les  effets  qu'ils  produisent  dans  l’organe  de  l'ouie.  Or, 
on  doit  convenir  que  l'assemblage  de  toutes  ces  réglés 
forme  dans  la  théorie  de  la  musique  une  partie  aussi 
essentielle  par  rapport  à la  symphonie,  que  les  autres 
parties  de  cet  art  le  Sotit  par  rapport  à la  mélodie  ou 
au  jSiipple  chant.  Cependant  on  ne  trouve  dans  tout 
ce  qui  nous  reste  des  Traités  les  plus  complets  sur 
r&ncienne.  musique,  aucun  précepte  qui -regarde  la 
composition  à plusieurs  parties·  Les  auteurs  de  ces 
Traités , après  nous  avoir  annoncé  dès  l’entrée  qu’ils 
vont  parler  de  tout  ce  qui  concerne  la  musique , font 
le  partage  de  leur  matière , qu'ils  divisent  tous  en  sept 
articles > traitant  dés  sons  daris  le  premier , des  inter- 
valles dans  le  second , des  systèmes  dans  le  troisième , 
des  genres  dans  le  quatrième des  ébns  dans  le  cin- 
quième , des  muances.dans  le  sixième , et  du  chant  ou 
Tome  XXII.  Kk 
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de  la  mélopée  dans  ^septième*  C'est  à quoi  serédui* 
sent  chez  eux  tous  les  préceptes  de  l'art , et  c'est  à quoi 
certainement  se  bornoit  toute  leur  musique;  car  il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'ils  en  eussent  omis 
dans  leurs»  ouvrages  didactiques  la  partie  la  plus  con- 
sidérable , ou  le  contrepoint , s'ils  en.  avoient  eu  cou» 
noissance·  1 1 

j 

Chap.  LXI,  p.  218.  D^ns  le  grand  système  de  l'an- 
cienne musique , ou  celui  de  la  double  octave , il  y 
avoit  deux  lichanos  ; celui  du: premier  tétracordeoa 
du  tétracorde  des  hypates  (ré) « et  celui  du  second  té- 
tracorde ou  du  tétracorde  des  moyennes  ( sol  ) : trois 
paranètes , savoir , ( ut  ) celle  des  con  j ointes  ; ( ré  ) celle 
des  disjointes;  (sol)  celle  des  excellentes.;  et  trois 
trites  ; ( si  bémol  celle  des  conjointes  ; ( ut  ) celle  des 
" disjointes  ; et  ( fa  ) celle  des  excellentes·  Des  dix-huit 
cordes  ou  sons  du  grand  système , ces  'huit , avec  les 
deux  pathypates  ( ut  et  fit) , étoient  regardées  comme 
variables,  mobiles  ( fuvtm'i  ) ; parce  qu'ils  se  trou  voient 
différons  dans  les  divers  genres  pouvant  changer  le 
degré  de  leur  .intonation  ( ιυίσι\  ) . Les  dix  autres  étoient 
censés  fixes  , immobiles  et  invariables  ( cauvimi  ) , par 
la  raison  contraire·  Les  musiciens,  qui  relâchoient 
ainsi  ces  huit  cordes , établissoient  parti  à certaines 
quartes  et  certaines  quintes  du  grand  système  : certai- 
nes quartes , savoir,  i°.  la  quarte  du  lichanos  hypa- 
ton,  au  proslainbanomène  (du  ré  au  la)  ; celle  de 
la  trite  des  conjointes;  à la  parhypate  des  moyennes; 
(du  si  bémol  au  fa)  ; 3 P.  celle  de  la  paranète  des  dis- 
jointes à la  mèse , ( du  ré  au  lai,  seconde  dctavè)  : cer- 
taines quintes.,  savoir ,.  i,°.  la  quinte  du  lichanos  des 
moyennes  à la  parhypate  des  hypates,  (du  sol.  à l'ut); 
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a*.  celle  de  là  paranète  des  conjointes  à la  parhypate 
des  moyennes , ( dei  Put  aü  fa  ) 3°.  celte  de  la  tri  te 

des  disjointes  à la  parhypate  des  moyennes  , ( de  l’ut 
au  fa).  Nos  musiciens,  en  accordant  les  cordes  de 
leur  grand  système , de  quatre  octaves  , ont  coutume 
dWFoiblir  toutes  les  quintes,  pour  rendre  tous  les  ac- 
cords plus  Consonnans  et  plus  agréables  à l’oreille. 

• ■ . · t 

Ch Ap·  LXIV  , p.  aao*  On  s'attend  bien  qu'en  par- 
iant des  merveilleux  effets  de  la  musique  des  anciens, 
je  ne  mettrai  point  au  nombre  des  merveilles  de  cette 
musique  celles  qui  n’ont  d’autre  réalité  que  les  ex- 
pressions hyperboliques  de  la  poésie.  Ceux  qui  sont 
purement  historiques  peuvent  se  distribuer  en  deux 
classes  , suivant  qu'ils  nous  informent  des  effets  de 
cette  musique, sur  lee  hommes  ou  sur  les  animaux. 

I.  Les  premiers  étoient  de  trois  espèces , c’est-à- 
dire  , que  l'aùcienne  musique , i°«  adoucissoit  les 

f * 

moeurs , et  par  conséquent  humanisoit  des  peuples  na- 
turellement sauvages  et  barbares  : a°.  qu’elle  excitoit 
ou  réprimoit  les  passions  : 3°^  qu’elle  guérissoit  plu- 
sieurs maladies. 

IQ.  Parmi, les  effets  de  la  première  espèce,  on  peut 
dire  que  l'un  des  plus  singuliers  et  des  plus  capables 
de  frapper  est  celui  qui  regarde  les  ÀxcadienSf  Polybe, 
historien  sage  , exact , et  qui  mérite  tonte  créance , l’a 
jugé  digne  de  ses  réflexions , et  le  raconte  avec  éten- 
due dans  le  quatrième  livre  de  sôn  Histoire. 

Mais,  quoique  Polybe,  dans  ce  passage,  semble  at- 
tribuer à la  seule  musique  l’heureux  changement  ar- 
rivé dans  les  moeurs  des  Arcadiens  *,  il  paroît  cepen- 
dant qu'elle  n'en  doit  pas  avoir  tout  l'honneur.  Elle 
doit , sans  doute , le  partager  avec  la  poésie , à la- 
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quelle  on  l’associoit;  et  qui  étant  grave  , sententieos·; 
pleine  de  mouvemens  ^ de  respect  et  d'admiration  , 
pour  les  dieux  et  les  héros , dont  elle  célébroit  les 
grandes  actions  et  les  bienfaits,  ne  pouvoit  manquer 
d’influer  beaucoup  dans  l’éducation  qu'on  donnoit  aux 
jeunes  gens , et  dont  ces  deux  arts  faisoient  uné  par* 
tie  considérable  *. 

Mais  quelque  extraordinaires  que  paroiasent  à cer- 
taines gens  les  effets  de  l’ancienne  musique  , on  n’en 
peut  rien  conclure  pour  sa  perfection.  La  raison  en 
est , que  cet  art  a commencé  d’opérer  ces  prétendues 
merveilles  dans  un  temps  où  il  n’étoit  encore , pour 
ainsi  parler , qu’au  berceau , c’est-à-dire,  avantle  siéga 
de  Troye , et  sous  les  premiers  législateurs  d’Arcadie, 
ou  peu  après»  Or  l’on  sait,  par  le  témoignage  uns* 
niine  des  historiens , combien  étoit  imparfaite , chei 

) 

1 Les  anciens  avoient  bien  raison  de  réunir  les  charmes  dt 
la  poésie,  et  l’agrément  du  chant  pour  inculquer  aux  jeûna 
gens  les  leçons  utiles  de  l’histoire  et  de  la  morale.  Cu , 
comme  le  remarque  très-judicieusement  M.  l'abbé  Dubois, 
dans  la  préface  d'un  ouvrage  manuscrit  de  sa  co mpoaùon: 
«Indépendamment  de  l'avantage  que  le  chant  procure,  pour 
« apprendre  plus  facilement  et  retenir  plus  long-temps  ces 
« leçons  précieuses  , c'est  qu'il  double,  si  l’on  peut  se  servir 
« de  cette  expression,  le  plaisir  qu’on  peut  prendre  â lire  d* 
«bons  vers;  et  qu’il  ôte  beaucoup  aux  mauvais  de  ce  qu’ib 
« peuvent  avoir  de  trop  dur  ou  de  trop  prosaïque , et  qu’en- 
« fin  il  est  plus  propre  qu’une  recitation  monotone  à tenir  une 
« jeunesse  en  gaieté , à quoi  doit  tendre  sans  cesee  tout  édu* 

« cateur  ».  Feu  M.  le  comte  de  Saint-Germain,  diinisfre  àt 
la  guerre , avoit  saisi  celte  excellente  idée , et  se  proposoit  àt 
la  réaliser , ainsi  que  plusieurs  autres  non  moins  utiles , en  dé- 
signant M.  l'abbé  Dubois  pour  être  Directeur  des  études  de  ΓΕ- 
•oie  Royale  Militaire. 
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les  Grecs , la  musique  vocale  renfermée  dans  l’éten*· 
due  de  sept  ou  huit  sons  au  plus , et  la  musique  ins- 
! trumen taie  puisque  la  lyre  des  plus  anciens  qui  se 

: soient  signalés  sur  cét  instrument,  n’étoit  montée 

que  de  trois  ou  quatre  cordes  tendues'  à vuide.  Ce 
n’étoit  donc  que  par  l’expression  pathétique  et  par  le 
ι rhythme  , c?est-à-dire , par  le  mouvement  et  la  ca- 
dence qu’elle  pouvoir , en  quelque  sorte  , réparer  ce 
i qui  lui  manquoit  du  côté  des  sons.  D’où  il  suit  que 
: la  musique  des  Grecs,  quoiqu’elle  fût  encore  très- 

simple,  très-bornée,  et  par  conséquent  très-èloignée 
t de  la  perfection , produisoit  les  merveilleux  effets  que 
; Polybe  et  Homère  ( Odyss.  III , 266·  ) nous  en  rà- 
> content.  / 

Il  ne  reste  plus  qu’à  examiner  si  ces  effets  doivent 
passer  pour  aussi  surprenans  qu’on  se  le  persuade.  On 
rabattra  beaucoup  de  cette  idée , pour  peu  que  l’on 
considère  qu’ils . résultent  de  la  nature  même  de  la 
musique.  Tous  les  animaux  sont  sensibles  à l’harmo- 
nie et  à la  cadence , et  l’homme  certainement  l’est 
beaucoup  plus  que  tous  les  autres  : en  le  rendant  at- 
tentif, elles  calment  ou  suspendent  les  mouvemens 
inquiets  qui  l’agitent  ; elles  lui  font  goûter  une  sorte 
de  plaisir,  que  ne  troublent  ni  les  remords  ni  la  ja- 
lousie , et  auquel  chacun  peut, se  livrer  tout  éntier, 
sans  faire  obstacle  à son  voisin.  Il  semble  au  contraire 
que  cette  espèce  de  volupté  nous  fouche  plus  vive- 
ment , lorsque  les  autres  la  partagent  avec  nous.  En 
un  mot,  c’est  un  moyen  presque  infaillible  de  lier  et 
d’entretenir  d’agréables  sociétés  , et  par  une  suite  né- 
cessaire, «c’en  est  un  d’inspirer  l’humànité  et  la  poli- 
tessse  aux  nations  les  plus  sauvages.  Aussi  l’expé- 
rience nous  a-t-elle  appris  que,  parmi  les  peuples  de 
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l'Europe  y les  plus  polis  et  les  plus  civilisés  sont  pré* 
cisément  ceux  qui  ont  cultivé  la  musique  les  premiers*, 
et  avec  plus  d'assiduité»  On  voit  bien  que  je  veux 
parler  des  Italiens  et  des  Français»  Les  soins  qu'ils  ont 
pris  d'instruire  dans  cet  art  la  }enne|ssede  Tun  et  l'au- 
tre sexe  y de  nourrir  la  piété  .et  là  vejtu  dans  lés  com- 
munautés les  plus  régulières v en  y introduisant  l'usage 
d'y  chanter  des  cantiques  spirituels  et  iqoraiix  ; d'éta- 
blir des  compagnies  de  musiciens  4 non-seulement 
pour  divertir  le  public  dans  les  spectacles  et  les  au- 
tres assemblées,  mais  encore  pour  rendre  le.  culte  de 
la  divinité  plus  majestueux  et  plus  fervent;  ces  soins; 
dis- je, , ont.  eu  de  nos  ‘jours  le  même  succès  qu'ils  eu- 
rent autrefois  chez  les  Arcadiens  z» 


1 Je  dois  rapporter,  à l’appui  dé  cette  observation  de 
M.  Burette,  ce  que  le  P.  de  Cbarlevoix  nous  raconte,  dans 
son  histoire  du  Paraguay  ( Tonie  i , in- 40.  Liv·  Vil,  p.  35 1.  ) 
d'après  son  confrère  le  P.'lVoeï  Berthold,  missionnaire  au  Pa- 
raguay. “Gelai -ci  écrrvoit  ( vers  l’an  1628) , « que  l'on  remar- 
ie quoit  une  grande  différence  entre  les  Indiens  des  Réductions 
«et  les. autres;  que  ceux+ciJui  parurent  des  bêtes  plutôt  que 
,«  des  hommes  , et  que:  ceuxr-lL  nfavoient  absolument  plus  rien 
«de  barbare , pas , même  dans  le*  manières  : il  ajoute  que  ces 
« Indiens  exècutoient  des  ballets  avec  une  musique  à deux 

·>·..,  I «...  1 . .....  1 

«chœurs  dans  le  bon  goût  dçr  France  ; que  c'ctoit  un  Frère 
«Jésuite,  Français  de  nation,  qui  avoit  été  leur  premier  mai- 
« tre,  et  que  comme  une  des  choses  qui  avoient  le  plus  con- 
« tiibué  à réunir  et  à fixer  ces  Indiens , étoit  le  cbant  et  la 
«musique;  ori  disôit  que  ce -bon  frère,  avec  sou  violon,  avoit 
«rendu  à cette  église ’àutant  de  service  que  bien  des  mission- 
« naires  ; que  ces  nouveaux  chrétiens  couraient  après  lui  comme 
« apres  leur.  Orphée·;  enfin  , que  les  infidèles  , qui  entendoient 
«ces  nouveaux  chrétiens,  chanter  et  jouer  des  instrumens,  et 
«qui  les  vqy  oient  .peindre,  demeuraient  des  quatre  heures  i πι- 
α  mobiles  et.  comme  en  ‘ extase  », 
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a°·  L’empire  que  Tancienne  musique  e^erçoit  sur 
les  passions  humaines , est  la  seconde  espèce  de  mer- 
veilleux qu’on  lui  attribue·  Elle  savoit , dit-on  , les 
porter  jusqu’au  dernier  excès , 'et  les  calmer  lorsqu’elles 
étoient  dans  leur  plus  grande^  fougue.  L’histoire  an- 
cienne nous  fournit  divers  exemples  de  l’un  et  de  l’au- 
tre. Mais  il  faut  observer  que  la  plupart  de  ces  musi- 
ciens étoient  d’excellens  poètes , et  que  leur  lyre  n’eut 
pas  toujours  la  meilleure  part  dans  les  révolutions 
qu’ils  opérèrent  sür  les  esprits.  D’ailleurs  ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  qu’il  ne  faut  que  le  son  aigu  et  la 

cadence  animée  d’un  mauvais  haut-bois , soutenu  d’un 

- · 9 j 

tambour  de  basque  , pour  achever  de  rendre  furieux 
des  gens  ivres , qui  commencent  à se  harceler.  Mais , 
lorsque  leur  premier  feu  est  passé  , pour  peu  que  le 
haut-bois  joue  sur  un  ton  plus  grave  et  ralentisse 
la  mesure,  on  les  verra  bientôt  tomber  insensible·* 
ment  dans  le  sommeil , auquel  les  vapeurs  du  vin  ne 
les  ont  que  trop  disposés. 

Mais  que  dira-t-on  d’un  joueur  de  harpe  qui  vivoit 
sous  Eric  II , roi  de  Dannemarck , et  qui  conduisoit 
ses  auditeurs  par  degrés  jusqu’à  la  fureur.  U s’agit  là 
d’ün  siècle  d’ignorance  et  de  barbarie , où  la  musique 
avoit  extrêmement  dégénérée.  Le  Giraldi  témoigne 
avoir  vu  souvent  la  même  chose  à la  cour  du  pape 
Leon  X. 

3°.  Nous  voici  enfin  à la  troisième  sorte  de  mer- 
veilleux dont  on  fait  honneur  à l’ancienne  musique, 
et  qui  consiste  dans  la  guérison  de  certaines  maladies* 
De  ce  nombre  étoient  la  fièvre.,  la  peste,  la  syncope, 
l’épilepsie,  la  folie,  la  surdité,  la  sciatique,  la  mor* 
sure  de  vipères.  Bien  entendu  que  ce  remède  emprunté 
de  la  musique  n’étoit  pas  infaillible  pour  tputes  ces 
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maladies , ne  les  guérissoit  qu'en  certaines  circon* 
tances , et  dans  certains  sujets  Nous  avons  pour  ga- 
rans  de  ces  cures  opérées  par  la  musique»  divers  au- 
teurs tant  Grecs  que  Latins» 

Mais,  pour  peu  que  l’on  soit  initié  dans  les  mys- 
tères de  la  saine  physique,  on  comprendra  aisément 
que  la  guérison  de  certaines  maladies»  par  la  musi- 
que , n’a  rien  que  de  fort  naturel·  Les  secousses  réi- 
térées qije  donnent  aux  fibres  et  aux  liquides  de  notre 
corps  les  differentes  vibrations  de  l’air  subtil , dans 
lesquelles  consistent  les  divers  sons,  peuvent  sou- 
vent remettre  les  ressorts  détraqués  de  notre  ma- 
chine , dans  cette  espèce  d’équilibre  qui  constitue  la 
santé· 

De-là  il  s’ensuit  que  la  musique  la  plus  simple,  la 
plus  informe  et  la  plus  barbare,  comme  la  plus  com- 
posée , la  plus  régulière  et  la  mieux  concertée , peut 
opérer  ces  sortes  de  guérison·  C’est  ainsi  que  les  sau- 
vages du  Canada  guérissent  chez  eqx  plusieurs  maux 
par  certaines  symphonies , ou  plutôt  par  certains  cha- 
rivaris dignes  de  la  grossièreté  de  ces  peuples·  C’est 
ainsi  que  parmi  les  airs  employés  dans  la  Pouille , & 
la  guérison  de  ceux  qui  ônt  été  piqués  de  la  tarentule, 
et  qui  ne  guérissent  que  par-là  , il  y en  a tels  qui  ne 
roulent  que  sur  trois  ou  quatre  sons , et  que  par  con- 
séquent , le  fameux  Terpapdre  auroit  exécutés  divine- 
ment sur  la  lyre  à trois  ou  quatre  cordes. 

Cette  sorte  de  cure  peut  fort  bien  figurer  avec  celle 
de  la  morsure  des  vipères  , que  quelques  anciens  font 
du  ressort  de  la  musique·  Il  est  vrai,  que  ces<  chants 
ne  doivent  pas  être  regardés  comme  remède  immédiat 
dans  cette  cure  de  la  tarentule , puisqu’ils  n’agissent 
que  par  l’entremise  de  la  danse , à laquelle  ils  excitent 
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les  malades  si  efficacement , qu'il  n'y  a que  l'extrême 
fatigue  qui  puisse  leur  faire  interrompre  cet  exercice· 
Ils  retournent  le  plutôt  qu'il  leur  est  possible , et  la 
continuent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  gué* 
ris , c’est-à-dire , pendant  trois  jours  consécutifs  & 
diverses  reprises*  C'ëàt  proprement  la  sueur  que  cause 
une  agitation  si  violente , qui  en  faisant  transpirer  le 
venin  , leur  procure  la  guérison;  mais  c'est  toujours 
le  son  des  instrumens  qui  leur  donne  le  premier 
branle , en  les  tirant  de  la  profonde  léthargie  où  ils 
languissent , et  qui  paroit  peu  différente  de  l'apoplexie. 
La  piqûre  du  scorpion  produit  dans  ce  pays-là  pres- 
que les  mêmes  symptômes , et  se  guérit  par  le  même 
remède. 

Mais  il  faudroit  avoir  bien  de  la  crédulité  pour  se 
persuader  que , par  le  moyen  de  l'harmonie , l'on  pût 
chasser  la  peste.  Thalétas , dit-on , l'a  fait  chez  les 
Lacédémoniens.  1 Mais  cette  merveille  est  plutôt  l'ef- 
fet des  expiations,  des  purifications  qu'il  ordonna, 
de  la  confiance  qu'il  inspira  f se  disant  envoyé  par 
l'oracle.  D'ailleurs  la  peste  avoit  déjà  fait  ses  plus 
grands  ravages  quand  Thalétas  parut  à Lacédémone. 

Quant  à la  guérison  de  la  sciatique , il  ne  s'agit , 
pour  y réussir , que  de  deux  choses  ; ou  de  flatter 
agréablement  l'oreille  du  malade , et  par-là  de  causer 
une  spspensioil  ou  une  diversion  dans  le  cours  dès 
esprits  animaux,  ou  de  rencontrer  par  hazard,  en 
parcourant  différentes  modulations  , l'ünisson  des 
fibres , dont  la  tension  excessive  fait  et  entretient  la 
douleur  ; d'où  il  arrive  dans  ces  fibres  divers  trémous» 
semens,  ou  si  l'on  veut,  diverses  vibrations  ou  osciL 
lations , qui  redonnent  du  mouvement  aux  liqueurs 
arrêtées  dans  la  tissure  de  la  partie  douloureuse , et 
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par  conséquent  la  soulagent  : cè  qui  s'accorde  avec 
ce  que  dit  le  médecin  Cælius-Aurelianus , en  parlant 
de  cette  sorte  de  cure  ; qiue  cum  - saltum  s&merent 
palpicando  , discusso  dolore  mitescerent · 

A l'égard  de  la  fièvre  , il  n'est  pasmerveilleux  qu'en 
certaines  occasions  l'harmonie  devienne  un  bon  fébri- 
fuge. 

Quant  à la  surdité,  si  elle  a' cédé  quelquefois  an 
bruit  des  trompettes , on  peut  dire  qu'il  auroit  un 
succès  tout  contraire  dans  mille  occasions. 

II.  Après  avoir  examiné  jusqu'ici  les  effets  de  l'an- 
cienne musique  sur  l'homme , il  me  resteroit  mainte- 
nant à rendre  compte  de  ceux  qu'elle  produisoit  sur 
les  animaux  de  toute  espèce , et  qui  forment  la  se- 
conde classe  de  ces  sortes  de  faits  historiques,  suivant 
la  division  que  j'en  ai  donnée  d'abord.  Mais  tous  les 
exemples  de  l'extrême  sensibilité  des  animaux  pour 
l'ancienne  musiqpe,  ne  prouvent  point  qu'elle  fut 
redevable  du  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  eux,  à une 
grande  perfection  qu'elle  eut  dès-lors  acquise·  Nous 
voyons  tous  'les  jours  parmi  nous , que  l'harmonie  la 
plus  simple  et  la  plus  commune  agit  sur  eux  avec  la 
même  force.  C’est  ce  qu'il  seroit  aisé  de  prouver  par 
une  foule  d'histoires  de  cette  nature  qui  sont  répan- 
dues dans  le  public  , et  dont  quelques-unes  des  plus 
singulières  se  trouvent  dans  une  compilation  très  in- 
forme , publiée  en  vj  i5 , sous  le  titre , d ''Histoire  de 
la  Musique . 

Voilà  précisément  à quoi  se  réduisent  tous  ces  ef- 
fets surprenans  attribués  à la  musique  des  anciens , 
et  qui  ont  si  fort  prévenus  certaines  gens  en  sa  fa- 
veur. 

Ces  réflexions  de.M.  Burette  sur  les  merveilleux 
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effets  de  la  musique  des  anciens  seroient  snsceptibledé 
quelque  discussion  qui  pourroit'  tourner  un  peu  à 
l'avantage  de  l’ancienne  musique·  Je  crois  que,  pour 
en  juger  sainement,  l’illustre  académicien  ne  devoir 
paS  sè  borner  à considérer  la  nature  des  instrument 
autrefois  employés  et  les  sons  qu’on  pôuvoit  en  tirer: 
il  falloit,  en  outre,  tacher  d’apprécier  au  juste  la 
sensibilité  de  ceint  qui  jouoientet  de  ceux  qui  aimoient 
entendre  jouer  de  ces  instrumens , et  le  genre  de  per- 
fection et  de  fini  qu’ils  inettoient  dans  ce  jeu.  Car  on 
remarque  tous  les  jours  que  l’instrument  le  plus  sim- 
ple fait  souvent  sur  des  coeurs  sensibles  une  impres- 
sion · plus  vive  que  ne  le  feroit  un  concert  composé 
dé  plusieurs  instrumens·  D’ailleurs  les  instrumens 
des  anciens  étoient  plus  étendus  que  M.  Burettenenous 
les  présente.  Mais  j’aurai  occasion  de  revenir  sur  cette 
matière,  et  de  procurer  au  public  les  richesses  que  j’ai 
recueillies  en  m’occupant  ,du  Dialogue  de  Plutarque- 
Je  n’eus  pas  pu  les  joindre  aux  notes  et  observations 
de  M·  Burette  sans  entrer  dans  des  détails  qui  m’eus- 
sent mené,  beaucoup  au-delà  des  bornes  de  cette  édi- 
• tion  , et  qui  m’eussent  écarté  de  mon  plan.  Car  je  ne 
me  suis  proposé  que  de  donner  la  version  la  plus  cor- 
recte, la  mieux  soignée  et  la  mieux  expliquée  d’un  des 
Traités  les  plus  difficiles  et  les  plus  savans  de  Plu- 
tarque. Je  crois  avoir  atteint 'mon  but  par  le  soin  que 
j’ai  eu  d’extraire  tout  ce  que  M.  Burette  nous  a donné 
sur  cette  matière:  personne  fie  l’a  mieux  entendue  que 
c£  savant,  et  personne  ne  l’a  traitée  avec  plus  d’éten- 
due et  de  clarté.  Il  n’a  rien  omis  de  tout  ce  qui  pou* 
voit  donner  l’intelligence  de  son  auteur  ; et  on  ne 
pourroit  lui  reprocher  qu’un  peu  trop  de  prolixité.  Il 
ne  s’agissoit  ici  que  d’expliquer  Plutarque  et  de  lé 
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rendre  intelligible  ; je  m'en  suis  donc  tenu  i cette 
tâche,  aidé  des  lumières  d'un  homme  autant  versé 
dans  la  connoissance  des  anciens  auteurs , qu 'habile 
dans  la  musique , et  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  fie 
à la  cour  les  preuves  les  plus  brillantes  de  son  habileté 
dans  cet  art. 

On  pourroit  desirer  à la  fin  de  ces  observations  une 
comparaison  étendue  de  la  musique  des  anciens  et  de 
la  moderne.  Mais  l'objet  d'un  éditeur  ne  peut  être  de 
renfermer  tout  ce  qu'il  y a d'analogue  à la  matière  qu'il 
traite.  C'est  son  auteur  qu'il  doit  expliquer , et  rien  de 
plus.  Il^doit  lui  suffire  d'indiquer  les  sources  où  l'on 
trouve  les  détails  qu'on  ne  peut  se  permettre.  D'ail- 
leurs cette  comparaison  ne  sera  d'aucune  difficulté 
pour  quiconque , un  peu  au  fait  de  la  musique  mo- 
derne, aura  lu  cet  ouvrage  avec  suite  et  attention· 
Au  resté,  M.  Burette  est  venu  au  secours  des  lecteurs 

I 

qui  se  refusent  au  plaisir  de  réfléchir , et  qui  veulent 
que  les  connoissances  se  classent  chez  eux  sans  se 
donner  la  peine  d'y  contribuer.  Cette  comparaison 
fait  la  matière  d'une  très  longue  Dissertation  servant 
d'épilogue  et  de  conclusion  aux  remarques  sur  le 
Traité  de  Plutarque  touchant  la  musique,  dans  la- 
quelle on  compare  la  théorie  de  l'ancienne  musique 
avec  celle  de  la  musique  moderne,  par  M.  Burette; 
elle  se  trouve  dans  le  XVIIe  Tome  des  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
p.  61  et  suiv. 

Je  me  bornerai  à mettre  ici  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs l'échelle  moderne  comparée  avec  celle  des  an- 
ciens , telle  qu'elle  se  trouve  à la  fin  du  dialogue  delà 
musique  traduit  en  anglais. 
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Ela 
D la  sol 
' C sol  la 
B mi 
!Bfa 


À la  mi  re 
G sol  re  ut 
F faut 
£ la  mi 


Ne  te  hyperboleon 
Paranete  hyperboleon 
Trite  hyperboleon 
Nete 


Nete 

Paranete  synenu 


Trite  Synemmon. 
Mese 


MesOn  Diatonoe 


D la  sol  re 
C sol  fa  ut 
B mi 

B fa 

A la  mi  r· 
G sol  re  ut 


Lychanos  diazeng. 
Paranete  diazeug· 
Trite  diazeugmenon 
Parameee 


or 
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Lychanos  meson 
Parhyp.  mes . 
Hypate  meson 
Hypate  diatonoe 


or 

1 

Lychanos  hypaton 
Parhyp.kjp. 
Hypate  hypaton 
ProslamÎanomeftos 


F fa  ut 
Ela  mi 


Dsolre 


C fit  ut 
B mi 
A re 
Gamut 


DES  ORACLES  RENDUS  EN  VERS. 

Chap.  VI , pag.  3l5.  Il  s'agit  ici  des  statues  d· 
Ly sandre  et  des  chefs  des  alliés  des  Lacédémoniens  , 
qui  remportèrent  avec  lui  à AEgos  Potamos , cette 
célèbre  victoire  quiôta  aux  Athéniens  l'empire  de  Je 
mer,  et  les  mit  à deux  doigts  de  leur  perte.  On  peut  voir 
rénumération  de  ces  statues  dans  Pausanias , L.  X , 


$a6  OBSERVATIONS. 

% 

eh.  9.  Au  reste,  le  texte  de  Plutarque  est  altéré  ici, 
comme  l’â  fort  bien  vu  M.  Wyttembach , qui  propose 
de  corriger  comme  Amyot  paroît  avoir  lu  : αΛ 
wIohu-B  attopoç  noç  ναυάρ^νς. 

Chapitre  XII,  page  3ao.  Malgré  [tous  les  rai- 
sonnemens  de  Brotier  le  neveu  , qui  a beaucoup  plus 
consulté  la  traduction  anglaise  que  le  texte  grec, 
il  faut  donc  corriger  ce  passage  ainsi  : tim  , tçn , 
•mvitt  m in*  7ου  9ίον  την Ttùovleç  tivot f , 7Όλμωμ*ϊ  αώ  η τλα/f 
ύς  Mi'imw  tutMti  7wv  ύΟμηρον  r&j  'Η  moJbu  A iy*iw , où  A 
XpvwuiÇa  7îv7vjç  , x.  t.  λ.  comme  l’ont  vu  Reiâke  et  M. 
.Wyttembach , et  il  faut  traduire  : « Cependant , dit-il, 
« quoique  nous  croyons  que  ces  vers  soient  du  dieu, 
ce  nous  osons  dire  qu’ils  sont  bien  inférieurs  à ceux 
ce  d’Homère  et  d’Hésiode,  et  nous  ne  chercherons 
ce  pas  à rectifier  d’après  eux , en  les  regardant  comme 
ce  beaux  et  bien  faits,  notre  jugement  gâté  d’avance 
ce  par  une  habitude  vicieuse  ».  On  verra  par  ce  que  dit 
Serapion  un  peu  plus  bas  (ch.  14),  qu’il  prétendoit 
que  ces  vers  étoient  bien  faits  ; et  que  c’étoit  le  goût 
des  hommes  qui  en  se  dépravant , les  empéchoit  de 
les  trouver  beaux.  Il  ne  s’agît  point  ici  de  l’opinion 
de  Plutarque,  mais  il  s’agit  de  celle  qu’il  prêt$  à Sé- 
rapion.  C· 

1 <,  · 1 · · 

Chap.  LVI,  p.  355.  Quoiqu’en  dise  Brotier, 
l’interprétation  de  Xylander  est  la  véritable,  enchan* 
géant  comme  le  propbsent  Reiske  et  Wyttembach  : 
^DfioÀ'Tttt  en  HpôA)7Dj.  Onomacrite  étoit  connu  pour 
forger  des  Oracles,  ce  qui  l’avoit  fait  chasser  d’A- 
thèiie  par  Pisistrate.  Quant  à Hérodote , comme 
Plutarque  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  del’at- 
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taquer , il  peut  bien  l’accuser  aussi  d’en  avoir  forgés* 
Cixiéson  nous  eet  inconnu , mais  ce  mot  ne  peut  se 
prendre  pour  un  adjectif.  Plutarque  dit  donc,  qu’ils 
avoient  fait  beaucoup  de  tort  aux  Oracles  en  en  for- 
geant eux-mêmes.  C. 


\ 

Fin  des  Observations . 
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E X P h I C Λ T 1 O N des  Médaillons  et 
Monumens  antiques  de  ce  Volume. 

' . I 

r Cupidou  ou  l'Amour,  jouant  avec  Vénus  sa  mère,  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  Enfant  nud  et  ailé , d'après  la  description 
<]u'en  a donnée  le  P.  MonFaucon,  tome  I de  ses  Antiquités , pL  C.\r. 
p.  179.  Plut.  T.  XXII , p.  7. 

2.  Sapho  , Lesbienne  ; ses  talens  pour  la  poésie  lyrique  bu*  mé- 
rirèrent  l'honneur  d'avoir  sa  statue  auprès  de  celle  d’Anacréon,  a 
Athéné,  et  la  firent  placer  au  rang  des  Muses  delà  Grèce.  L’image 
de  cette  femme  célèbre , entourée  de  deux  branches  de  laurier 
artistement  travaillées,  sur  une  Cornaline  de  couleur  rougeâtre, 
nous  est  conservée  dans/e  Gemme  Anùchedi  JL.  Agostini,  n°. 7S 

Plut.  T : XXII K p.  5;. 

\ 

/ 

3.  Apollon  , parmi  les  Antiquaires , passe  pour  être  le  Dieu  et 
l'Inventeur  de  la  Musique*,  ce  Dieu,  dans  ce  Monument  déjà 
placé  tome  XVII , p.  335 , a une  main  appuyée  sur  la  Cithare , 
l'un  de  ses  attributs,  l’autre  sur  sa  tète,  est  copié  .d'après  une  Mé- 
daille décrite  dans  l’ouvrage  intitulé  : Pierres  gravées  du  duc  dJ  Or- 
léans , in-folio*  Plut..  T.  XXII , p , 94· 

4. ·  Le  Cistre  , instrument  de  Musique  connu  chez  les  anciens 
Egyptiens , que  Ton  voit  entre  les  mains  d’isis  -,  l’une  de  leurs 
principales  divinités  ; les  quatre  Baguettes  de  cet  instrument , 
Signifient  les  quatre  Elémens,  sa  forme  ovale,  la  Lune,  la  /leur 
du  Lotus  qui  est  au  sommet , dénote  la  vertu  (iu  «Soleil  commune 
è la  génération.  Ce  monument  est  vraisemblablement  copié  d'après 
celui  en  bronze  qui  existoit  autrefois  dans  le  cabinet  du- chevalier 
Gualdiy  décrit  dans  le  Gemme  Antiche  fi6urate  di  L.  Agostini % 
u°.  214.  Plut.  T.  XXII , p.  159. 

Fin  du  Tome  vingt-deuxième i 
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